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ÉTUDES 


ÉTUDE  NEUVIÈME. 

OBJECTIONS  CONTRE  LES  MÉTHODES  DE  NOTRE  RAISON 
RT  LES  PRINCIPES  DK  NOS  SCIENCES. 


J’ai  exposé,  dès  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage, l’immensité  de  l’étude  de  la  nature.  J’y  ai 
proposé  de  nouveaux  plans  pour  nous  former  une 
idée  de  l’ordre  qu’elle  a établi  dans  tous  les  règnes; 
mais , arrêté  par  mon  insuffisance  même , je  n’ai  pu 
me  promettre  que  de  tracer  une  esquisse  légère  de 
celui  qui  existe  dans  l’ordre  végétal.  Cependant, 
avant  d’établir  à cet  égard  de  nouveaux  principes, 
je  me  suis  cru  obligé  de  détruire  les  préjugés  que 
le  monde  et  nos  sciences  mêmes  pouvaient  avoir 
répandus  sur  la  nature,  dans  l’esprit  de  mes  lec- 
teurs. J’ai  donc  exposé  les  bienfaits  de  la  Provi- 
dence envers  notre  siècle,  et  les  objections  qu’on 
y a élevées  contre  elle.  J’ai  répondu  à ces  objec- 
tions dans  le  même  ordre  que  je  les  avais  rappor- 
tées, en  laissant  entrevoir,  chemin  faisant,  qu’il 
régne  une  grande  harmonie  dans  la  distribution 
du  globe,  que  nous  croyons  abandonné  aux  sim- 
ples lois  du  mouvement  et  du  hasard.  J’ai  présenté 
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de  nouvelles  causes  du  cours  des  marées,  du  mou- 
vement de  la  terre  dans  l’ccliptique,  et  du  déluge 
universel.  Maintenant,  je  vais  attaquer,  à mon 
tour,  les  méthodes  de  notre  raison  et  les  éléments 
de  nos  sciences,  avant  de  poser  quelques  principes 
qui  puissent  nous  indiquer  une  route  invariable 
vers  la  vérité. 

Au  reste,  si  j’ai  combattu  nos  sciences  natu- 
relles, dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  particu- 
liérement dans  cet  article,  ce  n’est  que  du  côté 
systématique;  je  leur  rends  justice  du  côté  de 
l’observation.  D’ailleurs,  je  respecte  ceux  qui  les 
cultivent.  Je  ne  connais  rien  de  plus  estimable 
dans  le  monde , après  l’homme  vertueux , que 
l’homme  savant,  si  toutefois  on  peut  séparer  les 
sciences  de  la  vertu»  Que  de  sacrilices  et  de  priva- 
tions n’exigent  pas  leurs  études  ! Tandis  que  la 
foule  des  hommes  s’enrichit  et  s’illustre  par  l'agri- 
culture, le  commerce,  la  navigation  et  les  arts, 
bien  souvent  ceux  qui  en  ont  frayé  les  routes  ont 
vécu  dans  l’indigence  et  dans  l’oubli  de  leurs  con- 
temporains. Semblable  au  flambeau , le  savant 
éclaire  ce  qui  l’environne,  et  reste  lui-même  dans 
l’obscurité. 

Je  n’ai  donc  atlaqu  ni  les  savants,  que  je  res- 
pecte , ni  les  sciences  qui  ont  fait  la  consolation 
de  ma  vie;  mais  si  le  temps  me  l’eut  permis , j’eusse 
combattu  pied  à pied  nos  méthodes  et  nos  sys- 
tèmes. Ils  nous  ont  jetés,  en  tout  genre,  dans  un 
si  grand  nombre  d’opinions  absurdes,  que  je  ne 
balance  pas  à dire  que  nos  bibliothèques  renfer- 
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ment  aujourd’hui  plus  d’erreurs  que  de  lumières. 
Je  suis  même  prêt  à parier  que,  si  l’on  met  un 
Quinze-Vingt  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  et 
qu’on  lui  laisse  prendre  un  livre  au  hasard,  la  pre- 
mière page  de  ce  livre  où  il  mettra  la  main,  con- 
tiendra une  erreur.  Combien  de  probabilités  n’au- 
rais-je pas  en  ma  faveur,  dans  les  romanciers,  les 
poètes,  les  my thologistes , les  historiens,  les  pané- 
gyristes , les  moralistes , les  physiciens  des  siècles 
passés,  et  les  métaphysiciens  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  pays!  Il  y a,  à la  vérité,  un  moyen  bien 
simple  d’arrêter  le  mal  que  leurs  opinions  peuvent 
produire,  c’est  de  mettre  tous  les  livres  qui  se 
contredisent  à côté  les  uns  des  autres  : comme  ils 
sont,  dans  chaque  genre,  en  nombre  presque  in- 
fini, le  résultat  des  connaissances  humaines  s’y 
réduira  à peu  près  à zéro. 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent.  D’abord , 
pour  chercher  la  vérité,  il  faut  être  libre  de  toutes 
passions;  et  l’on  nous  en  inspire,  dès  l’enfance, 
qui  donnent  la  première  entorse  à notre  raison. 
On  y pose  pour  base  fondamentale  de  nos  actions 
et  de  nos  opinions,  cette  maxime  : faites  fortune. 
Il  arrive  de  là,  que  nous  ne  voyons  plus  rien  que 
ce  qui  a quelque  relation  avec  ce  désir.  Les  vérités 
naturelles  même  disparaissent  pour  nous , parce 
que  nous  ne  voyons  plus  la  nature  que  dans  des 
machines  ou  dans  des  livres.  Pour  croire  en  Dieu, 
il  faut  que  quelqu’un  de  considérable  nous  assure 
qu’il  y en  a un.  Si  Fénélon  nous  le  dit,  nous  y 
croyons,  parce  que  Fénélon  était  précepteur  du 
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duc  de  Bourgogne , archevêque , homme  de  qua- 
lité, et  qu’on  l’appelait  Monseigneur.  Nous  sommes 
bien  convaincus  de  l’existence  de  Dieu  par  les 
arguments  de  Fénelon , parce  que  son  crédit  nous 
en  donne  à nous-mêmes.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  sa  vertu  n’ajoute  quelque  degré  d’autorité  à 
ses  preuves,  mais  c’est  en  tant  qu’elle  est  liée  avec 
sa  réputation  et  sa  fortune;  car,  si  nous  rencon- 
trons cette  même  vertu  dans  un  porteur  d’eau, 
elle  devient  nulle  pour  nous.  Il  aura  beau  nous 
fournir  des  preuves  de  l’existence  de  Dieu , plus 
fortes  que  toutes  les  spéculations  de  la  philoso- 
phie, dans  une  vie  méprisée,  dure,  pauvre,  rem- 
plie de  probité  et  de  constance , et  dans  une 
résignation  parfaite  à la  volonté  suprême;  ces  té- 
moignages si  positifs  sont  de  nulle  considération 
pour  nous;  nous  ne  leur  trouvons  d’importance  que 
quand  ils  acquièrent  de  la  célébrité.  Que  quelque 
empereur  s’avise  d’embrasser  la  philosophie  de  cet 
homme  obscur,  ses  maximes  vont  être  louées  dans 
tous  les  livres,  et  citées  dans  toutes  les  thèses; 
leur  auteur  sera  gravé  en  estampes,  et  mis  en 
petits  bustes  de  plâtre  sur  toutes  les  cheminées; 
ce  sera  Épictètc,  Socrate,  ou  J. -J.  Rousseau.  Mais 
il  arrive  un  siècle  où  s’élèvent  des  hommes  avec 
autant  de  réputation  que  ceux-là,  honorés  par  des 
princes  puissants  à qui  il  importe  qu’il  n’y  ait  pas 
de  Dieu,  et  qui,  pour  faire  la  cour  à ces  princes, 
nient  son  existence^,  par  le  même  effet  de  notre 
éducation  qui  nous  faisait  croire  en  Dieu , sur  la 
foi  de  Fénélon,  d’Épictète,  de  Socrate  et  de  J.-J. 
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Rousseau , nous  n’y  croyons  plus  sur  celle  d’hom- 
mes aussi  considérés,  et  qui  sont  encore  plus 
près  de  nous.  Ainsi  nous  mène  notre  éducation  ; 
elle  nous  dispose  également  à prêcher  l’Evangile 
ou  l’Alcoran,  suivant  l’intérêt  que  nous  y trou- 
vons. 

G’ est  de  là  qu’est  née  cette  maxime  si  universelle 
et  si  pernicieuse  : Primo  vivere , deinde  philoso- 
phait. « Premièrement  vivre,  chercher  ensuite  la 
« sagesse.  » Tout  homme  qui  n’est  pas  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  la  trouver,  n’est  pas  digne  de 
la  connaître.  C’est  avec  bien  plus  de  raison  que 
Juvénal  a dit  : 

Summum  crcde  nefas  vitaui  præferre  pudori , 

Et  propter  vitam,  vivendi  perdere  causas. 

« Croyez  que  le  plus  grand  des  crimes  est  de  préférer  la  vie  à 
• riionnéteté,  et  de  perdre , pour  Tarnour  de  la  vie , la  seule  raison 
■ que  nous  ayons  de  vivre.  • 

Je  ne  parle  pas  des  autres  préjugés  qui  s’oppo- 
sent à la  recherche  de  la  vérité,  tels  que  ceux  de 
l’ambition  qui  portent  chacun  de  nous  à se  distin- 
guer; ce  qui  ne  peut  guère  se  faire  que  de  deux 
façons , ou  en  renversant  les  maximes  les  plus 
vraies  et  les  mieux  établies,  pour  y substituer  les 
nôtres,  ou  en  cherchant  à plaire  à tous  les  partis, 
en  réunissant  les  opinions  les  plus  contradictoires; 
ce  qui,  dans  les  deux  cas,  multiplie  les  branches 
de  l’erreur  à l’infini.  La  vérité  éprouve  encore  une 
multitude  d’autres  obstacles  de  la  part  des  hommes  1 
puissants  à qui  l’erreur  est  profitable.  Je  ne  m’ar- 
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réterai  qu’à  ceux  qui  tiennent  à la  faiblesse  de  notre 
raison,  et  j’examinerai  leur  inlluence  sur  nos  con- 
naissances naturelles. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  que  la  plupart  des  lois 
que  nous  avons  données  à la  nature , ont  été  tirées, 
tantôt  de  notre  faiblesse,  et  tantôt  de  notre  or- 
gueil. J’en  prendrai  quelques-unes,  au  hasard, 
parmi  celles  que  nous  regardons  comme  les  plus 
certaines.  Par  exemple,  nous  avons  jugé  que  le 
soleil  devait  être  au  centre  des  planètes  pour  en 
diriger  le  mouvement , parce  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  mettre  au  centre  de  nos  affaires 
pour  y avoir  l’œil.  Mais  si , dans  les  sphères  cé- 
lestes , le  centre  appartient  naturellement  aux 
corps  les  plus  considérables,  comment  se  fait-il 
que  Saturne  et  Jupiter,  qui  sont  beaucoup  plus 
gros  que  notre  globe,  soient  à l’extrémité  de  notre 
tourbillon  ? 

Comme  la  route  la  plus  courte  est  celle  qui  nous 
fatigue  le  moins,  nous  avons  conclu  de  même  que 
ce  devrait  être  celle  de  la  nature.  En  conséquence, 
pour  épargner  au  soleil  environ  cent  quatre-vingt- 
dix  millions  de  lieues  qu’il  devrait  parcourir,  chaque 
jour,  pour  nous  éclairer,  nous  faisons  tourner  la 
terre  sur  son  axe.  Cela  peut  être  ainsi;  mais  si  la 
terre  tourne  sur  elle-même,  il  doit  y avoir  une 
grande  différence  dans  l’espace  que  parcourent 
deux  boulets  de  canon  tirés  en  même  temps,  l’un 
vers  l’orient , et  l’autre  vers  l’occident  ; car  le  pre- 
mier va  avec  le  mouvement  de  la  terre,  et  le  se- 
cond va  en  sens  contraire.  Pendant  qu’ils  sont  tous 
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deux  en  l'air,  et  qu’ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre, 
en  parcourant  chacun  six  mille  toises  par  minute, 
la  terre,  pendant  la  même  minute,  devance  le  pre- 
mier, et  s’éloigne  du  second,  avec  une  vitesse  qui 
lui  fait  parcourir  seize  mille  toises;  ce  qui  doit 
mettre  le  point  de  leur  départ  à vingt-deux  mille 
toises  en  arriére  du  boulet  qui  va  à l’occident,  et 
à dix  mille  toises  en  avant  de  celui  qui  va  vers 
l’orient. 

J’ai  proposé  celte  objection  à un  habile  astro- 
nome qui  en  fut  presque  scandalisé.  11  me  répon- 
dit, suivant  la  coutume  de  nos  docteurs,  qu’elle 
avait  déjà  été  laite,  et  qu’on  y avait  répondu.  Enfin, 
comme  je  le  priai  d’avoir  pitié  de  mon  ignorance, 
et  de  me  donner  quelque  solution,  il  me  cita  l’ex- 
périence prétendue  d’une  balle  qu’on  laisse  tomber 
du  haut  du  mât  d’un  vaisseau  à la  voile,  et  qui  re- 
tombe précisément  au  pied  du  mât,  malgré  la 
course  du  vaisseau.  «La  terre,  me  dit-il,  emporte 
« de  même  dans  son  mouvement  de  rotation  les 
« deux  boulets.  Si  on  les  lirait  pérpendiculaire- 
«ment,  ils  retomberaient  précisément  au  point 
« d’où  ils  sont  partis.  » Comme  les  axiomes  ne  coû- 
tent rien , et  qu’ils  servent  à trancher  toutes  sortes 
de  difficultés,  il  ajouta  celui-ci  : « Le  mouvement 
« d’un  grand  corps  absorbe  celui  d’un  petit.  » Si 
cet  axiome  est  véritable,  lui  répondis-je,  la  balle 
tombée  du  haut  du  mât  d’un  vaisseau  à la  voile, 
ne  doit  pas  retomber  au  pied  du  mât;  son  mouve- 
ment doit  être  absorbé,  non  par  celui  du  vaisseau, 
mais  par  celui  de  la  terre,  qui  est  un  bien  plus 
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grand  corps  : elle  doit  obéir  uniquement  à la  di- 
rection de  la  pesanteur;  et  par  la  même  raison  , la 
terre  doit  absorber  le  mouvement  du  boulet  qui 
va  avec  elle  vers  l’orient,  et  le  faire  rentrer  dans  le 
canon  d’où  il  est  sorti. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette  diffi- 
culté; mais  je  restai,  comme  il  m’est  souvent  arrivé 
après  les  solutions  les  plus  lumineuses  de  nos  éco- 
les, encore  plus  perplexe  que  je  ne  l’étais  aupara- 
vant. Je  doutais  non-seulement  d’un  système  et 
d’une  expérience,  mais  qui  pis  est,  d’un  axiome. 
Ce  n’est  pas  que  je  n’adopte  notre  système  plané- 
taire tel  qu’on  nous  le  donne;  mais  c’est  par  la  rai- 
son qui  l’a  peut-être  fait  imaginer  : c’est  parce  qu’il 
est  le  plus  convenable  à la  faiblesse  de  mon  corps 
et  de  mon  esprit.  Je  trouve , en  effet , que  la  rota- 
tion de  la  terre  épargne,  chaque  jour,  bien  du 
chemin  au  soleil  : d’ailleurs  je  ne  crois  pas  du  tout 
que  ce  système  soit  celui  de  la  nature,  et  qu’elle 
ait  révélé  les  causes  du  mouvement  des  astres  à 
des  hommes  qui  ne  savent  pas  comment  se  remuent 
leurs  doigts. 

Voici  encore  quelques  probabilités  en  faveur  du 
mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre.  « Les  as- 
« tronomes  de  Greenwich , ayant  découvert  qu’une 
« étoile  du  Taurus  a une  déclinaison  de  deux  mi- 
« nutes  chaque  vingt -quatre  heures;  que  cette 
« étoile  n’étant  point  nébuleuse,  et  n’ayant  point 
« de  chevelure,  ne  peut  être  regardée  comme  co- 
« mète , ont  communiqué  leurs  observations  aux 
« astronomes  de  Paris , qui  les  ont  trouvées  exactes. 
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« M.  Messier  doit  en  faire  le  rapport  à l’Académie 
« des  sciences,  à la  première  assemblée*.  » 

Si  les  étoiles  sont  des  soleils , voilà  donc  un  soleil 
qui  se  meut,  et  son  mouvement  doit  être  une  pré- 
somption pour  le  mouvement  du  nôtre. 

üu  peut,  d'un  autre  côté,  présumer  la  stabilité 
de  la  terre , en  ce  que  la  distance  entre  les  étoiles 
ne  change  point  par  rapport  à nous , ce  qui  devrait 
arriver  d’une  manière  sensible,  si  nous  parcourions 
dans  un  an , comme  on  le  dit,  un  cercle  de  soixante- 
quatre  millions  de  lieues  de  diamètre  dans  le  ciel  : 
car,  dans  un  si  long  espace,  nous  nous  approche- 
rions des  unes,  et  nous  nous  éloignerions  des 
autres. 

Soixante-quatre  millions  de  lieues  ne  sont,  dit- 
on,  qu’un  point  dans  le  ciel , par  rapport  à la  dis- 
tance qui  est  entre  les  étoiles.  J’en  doute.  Le  soleil, 
qui  est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  n’a 
plus  qu’un  demi-pied  de  diamètre  apparent , à 
trente-deux  millions  de  lieues  de  nou&  Si  cette  dis- 
tance réduit  à un  si  petit  diamètre  un  si  grand  corps, 
il  ne  faut  pas  douter  que  celle  de  soixante -quatre 
millions  de  lieues  ne  le  diminuât  bien  davantage, 
et  ne  le  réduisît  peut-être  à la  grandeur  d’une  étoile; 
et  il  y a grande  apparence  que  si , lorsqu’il  serait 
réduit  à cette  petitesse , nous  nous  en  éloignions 
encore  de  soixante-quatre  millions  de  lieues,  il  dis- 
paraîtrait tout-à-fait.  Comment  se  fait-il  donc  que 
lorsque  la  terre  s’approche  ou  s’éloigne , de  cette 
distance , des  étoiles  du  firmament,  en  parcourant 
* Courrier  de  l’Europe  > vendredi  4 niai  1781. 
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son  cercle  annuel,  aucune  de  ces  étoiles  n’aug- 
mente ou  ne  diminue  de  grandeur  par  rapport  à 
nous? 

Voici,  de  plus,  quelques  observations  qui  prou- 
veront au  moins  que  les  étoiles  ont  des  mouve- 
ments qui  leur  sont  propres.  Les  anciens  astro- 
nomes ont  observé,  dans  le  cou  de  la  Baleine,  une 
étoile  qui  avait  beaucoup  de  variété  dans  ses  ap- 
paritions : tantôt  elle  paraissait  pendant  trois  mois, 
tantôt  pendant  un  plus  long  intervalle , et  on  la 
voyait  tantôt  plus  petite , et  tantôt  plus  grande.  Le 
temps  de  ses  apparitions  n’était  point  réglé.  Les 
mêmes  astronomes  rapportent  qu’ils  ont  vu  une 
nouvelle  étoile  dans  le  cœur  du  Cygne,  qui  dispa- 
raissait de  temps  en  temps.  En  1600,  elle  était  égale 
à une  étoile  de  la  première  grandeur;  elle  diminua 
peu  h peu,  et  enfin  elle  disparut.  M.  Cassini  l’a 
aperçue  en  i655.  Elle  augmenta  successivement 
pendant  cinq  ans;  ensuite  elle  diminua,  et  on  ne 
la  revit  plus.  En  1670,  une  nouvelle  étoile  se  mon- 
tra proche  de  la  tétc  du  Cygne.  Elle  fut  observée 
par  le  P.  Anselme,  chartreux , et  par  plusieurs  as- 
tronomes. Elle  disparut,  et  on  la  revit  en  167a. 
Depuis  ce  tcmps-là , on  ne  l’a  plus  vue  qu’en  1 709  ; 
et  en  1713,  elle  a toul-à-fait  disparu.  Ces  exemples 
prouvent  que  non-seulement  les  étoiles  ont  des 
mouvements , mais  qu’elles  décrivent  des  courbes 
bien  différentes  des  cercles  et  des  ellipses  que  nous 
avons  enseignés  aux  corps  célestes.  Je  suis  per- 
suadé qu’il  y a entre  ces  mouvements  la  même  va- 
riété qu’entre  ceux  de  plusieurs  corps  sur  la  terre  ; 
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et  qu’il  y a des  étoiles  qui  décrivent  des  cycloïdes , 
des  spirales,  et  plusieurs  autres  courbes  dont  nous 
n’avons  pas  môme  d’idée^" 

Je  n’en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  paraître 
plus  instruit  des  a lia  ires  du  ciel  que  des  nôtres.  Je 
n’ai  voulu  exposer  ici  que  mes  doutes  et  mon  igno- 
rance^Si  les  étoiles  sont  des  soleils,  il  y a donc  des 
soleils  qui  sont  en  mouvement,  et  le  nôtre  pour- 
rait fort  bien  sc  mouvoir  comme  eux 

C’est  ainsi  que  nos  maximes  générales  devien- 
nent des  sources  d’erreurs;  car  nous  ne  manquons 
pas  d’assigner  le  désordre,  là  où  nous  n’apercevons 
plus  notre  ordre  prétendu.  Celle  que  j’ai  citée  pré- 
cédemment, qui  est  que  la  nature  prend  dans  ses 
opérations  la  voie  la  plus  courte,  a rempli  notre 
physique  d’une  multitude  de  vues  fausses.  Il  n’y 
en  a pas  cependant  de  plus  contredite  par  l’expé- 
rience.'La  nature  fait  serpenter,  sur  la  terre,  l’eau 
des  rivières,  au  lieu  de  la  faire  couler  en  ligne 
droite  ; elle  fait  faire  aux  veines  de  grands  détours 
dans  le  corps  humain , et  elle  a percé  môme  exprès 
des  os,  afin  que  quelques-unes  des  veines  princi- 
pales passassent  dans  l’épaisseur  des  membres  * et 
qu’elles  ne  fussent  pas  exposées  à être  blessées  par 
des  chocs  extérieurs.  £nfin  elle  développe  un  cham- 
pignon dans  une  nuit , et  elle  ne  perfectionne  un 
chêne  que  dans  un  sièchÿ~La  nature  prend  rare- 
ment la  voie  la  plus  courte , mais  elle  prend  tou- 


jours la  plus  convenable. 


*On  peut  consulter,  sur  ce  sujet , le  vn*  chapitre  de  l'ouvrage 
de  Maupertuis,  sur  la  figure  des  astres. 
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Cetle  fureur  de  généraliser  nous  a fait  produire, 
flans  tous  les  genres,  un  nombre  infini  de  maximes, 
de  sentences  et  d’adages  qui  se  contredisent  sans 
cesse.  Selon  nous,  un  homme  de  génie  voit  tout 
d’un  coup  d’œil , cl  exécute  tout  avec  une  seule  loi. 
Pour  moi,  je  pense  que  cette  sublime  manière  de 
voir  et  d'exécuter,  est  encore  une  de  plus  grandes 
preuves  de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain.  Il  ne  peut  , 
marcher  à son  aise  que  par  une  seule  route.  Dès 
qu’il  en  voit  plusieurs,  il  se  trouble  et  se  fourvoie; 
il  ne  sait  quelle  est  celle  qu’il  doit  choisir  : pour  ne 
pas  s’égarer,  il  n’en  admet  qu’une;  et  quand  une 
fois  il  y est  engagé,  l’orgueil  le  mène  loiri?Tauteur 
de  la  nature , au  contraire , embrassant  dans  son 
intelligence  infinie  toutes  les  sphères  des  êtres,  •> 
procède  à leur  production  par  des  lois  aussi  variées 
que  scs  vues  inépuisables,  pour  arriver  à un  seul 
but , qui  est  leur  bien  général.  Quelque  mépris  que 
les  philosophes  aient  pour  les  causes  finales,  ce 
sont  les  seules  qu’il  nous  donne  à connaître  : il  nous  i 
a caché  tout  le  reste.  Il  est  bien  digne  de  remarque 
que  le  seul  but  qu’il  découvre  à notre  intelligence  : 
soit  encore  le  même  que  celui  qu’il  propose  à no$  . 
vertus. 

Une  de  nos  méthodes  les  plus  ordinaires,  lorsque 
nous  saisissons  quelque  effet  dans  la  nature,  c’est 
de  nous  y arrêter  d’abord  par  faiblesse,  et  d’en 
tirer  ensuite  , par  vanité , un  principe  universel. 

Si,  après  cela,  on  trouve  le  moyen,  qui  n’est  pas 
difficile  , de  lui  appliquer  un  théorème  de  géo- 
métrie, un  triangle,  une  équation  , seulement  un 
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U-\-b,  en  voilà  assez  pour  le  rendre  à jamais  véné- 
rabfe^C’est  ainsi  que,  le  siècle  passé,  on  impliquait 
tout  par  la  philosophie  corpusculaire,  parce  qu’on 
s’était  aperçu  que  quelques  corps  se  formaient  par 
intus-susception  ou  par  agrégation  de  parties.  Un 
peu  d’algèbre  qu’on  y avait  joint  lui  avait  donné 
d’autant  plus  de  dignité,  que  la  plupart  des  rai- 
sonneurs de  ce  temps-là  n’y  entendaient  rien  du 
tout.  Mais  comme  elle  était  mal  rentée,  elle  n’a  pas 
subsisté.  On  ne  parle  seulement  pas  aujourd’hui 
d’une  foule  de  savants  et  d’illustres,  que  l’Europe 
comblait  alors  d’éloges. 

D'autres, ayant  trouvé  que  l’air  pesait,  se  sont 
misa  prouver, avec  toutes  sortes  de  machines, que 
l’air  avait  du  poids.  Nos  livres  ont  rapporté  tout  à 
la  pesanteur  de  l’air,  végétation,  tempérament  de 
l’homme,  digestion,  circulation  du  sang,  phéno- 
mènes, ascension  des  fluides.  Il  est  vrai  qu’on  s’est 
trouvé  un  peu  embarrassé  par  les  tuyaux  capil- 
laires, où  l’eau  monte  indépendamment  de  l’action 
de  l’air.  Mais  tout  cela  s’explique  aussi  ; et  malheur, 
comme  disent  quelques  écrivains,  à ceux  qui  ne 
les  entendent  pas!  D’autres  se  sont  occupés  de  son 
élasticité,  et  ont  expliqué  également  bien  , par  son 
ressort , toutes  les  opérations  de  la  nature.  Chacun 
s’est  écrié  que  son  voile  était  levé,  que  nous  l’a- 
vions prise  sur  le  fait.  Mais  un  Sauvage,  qui  mar- 
chait contre  lèvent,  ne  savait-il  pas  que  l’air  avait 
du  poids  et  du  ressort  ? N’employait-il  pas  ces  deux 
qualités,  lorsqu’il  voguait  à la  voile  dans  sa  piro- 
gue T'A  la  bonne  heure  si  nous  appliquions  les  ef- 
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l’ets  naturels,  bien  calculés  et  bien  vérifiés,  aux 
besoins  de  notre  vie;  mais,  pour  l’ordinaire , c’est 
à régler  les  opérations  de  la  nature,  et  non  les 
nôtres. 

D’autres  trouvent  encore  plus  commode  d’ex- 
poser le  système  du  monde,  sans  en  tirer  aucune 
conséquence.  Ils  lui  supposent  des  lois  qui  ont  tant 
de  justesse  et  de  précision,  qu’ils  ne  laissent  plus 
rien  à faire  à la  Providence  divine.  Ils  représen- 
tent Dieu  comme  un  géomètre  ou  un  machiniste, 
qui  s’amuse  à faire  des  sphères  pour  le  plaisir  de 
les  faire  tourner.  Ils  n’ont  aucun  égard  aux  conr 
venances  et  aux  autres  causes  intelligentes.  Quoi- 
que l’exactitude  de  leurs  observations  leur  fasse 
honneur,  leurs  résultats  ne  satisfont  point  du  toutr- 
Leur  manière  de  raisonner  sur  la  nature,  res- 
semble à celle  d’un  Sauvage  qui,  considérant  dans 
une  de  nos  villes  le  mouvement  de  l’aiguille  d’une 
horloge  publique,  et  voyant,  à certains  pointsqu’elle 
marque  sur  le  cadran,  des  cloches  s’ébranler,  des 
hommes  sortir  de  leurs  maisons,  et  une  partie  de 
la  société  se  mettre  en  mouvement,  supposerait 
qu’une  horloge  est  le  principe  de  toutes  les  occu- 
pations européennes.  C’est  le  défaut  qu’on  peut 
reprocher  à la  plupart  des  sciences,  qui,  sans  con- 
sulter la  fin  des  opérations  de  la  nature,  n’en  étu- 
dient que  les  moyens.  L’astronomie  ne  considère 
plus  que  le  cours  des  astres,  sans  faire  attention 
aux  rapports  qu’ils  ont  avec  les  saisons.  La  chimie 
avant  trouvé  dans  l’agrégation  des  corps,  des  par- 
ties, comme  les  sels,  qui  s’assimilaient,  ne  voit  plus 
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que  des  sels  pour  principe  et  pour  fin  *.  L’algèbre 
ayant  été  inventée  pour  faciliter  les  calculs,  csl 
devenue  une  science  qui  ne  calcule  que  des  gran- 
deurs imaginaires,  et  qui  ne  se  propose  que  des 
théorèmes  inapplicables  aux  besoins  de  la  vie. 

Il  est  résulté  de  là  une  infinité  de  désordres  plus 
grands  qu’on  ne  le  peut  dire.  La  vue  de  la  nature, 
qui  rappelle  aux  peuples  les  plus  sauvages,  non- 
seulement  l’idée  d’un  Dieu,  mais  celle  d’une  in- 
finité de  dieux,  nous  présente  à nous  autres  des 
idées  de  fourneaux,  de  sphères,  d’alambics  et  de 
cristallisationsj&u  moins  les  Naïades,  les  Sylvains, 
Apollon,  Neptune,  Jupiter,  donnaient  aux  anciens 
du  respect  pour  les  ouvrages  de  la  création,  et  les 
attachaient  encore  à la  patrie  par  un  sentiment  re- 
ligicuxVMais  nos  machines  détruisent  les  harmo- 
nies de  la  nature  et  de  la  société/  La  première  n’est 
plus  pour  nous  qu’un  triste  théâtre  composé  de 
leviers,  de  poulies,  de  poids  et  de  ressorts;  et  la 
seconde,  qu’une  école  de  disputes.  Ces  systèmes, 
dit-on,  exercent  les  esprits.  Cela  pourrait-ètre, 
s’ils  ne  les  égaraient  pas;  mais  ils  n’en  dépravent 
pas  moins  le  cœur. pendant  que  l’esprit  pose  des 

• ^ J jffjr  . ) ’T  - / ■- 

* Peu  de  temps  après  la  publication  des  Études,  les  expériences 
de  Lavoisier  changèrent,  comme  nous  l’avons  dit,  la  face  de  la 
chimie.  L’eau  et  l’air  furent  décomposés  ; les  gaz  prirent  la  place 
des  sels , et  leur  théorie  servit  h tout  expliquer.  Ainsi  « dans  les  scien« 
ces,  ce  qui  est  vérité  la  veille,  est  erreur  le  lendemain  : mais  ces 
variations,  loin  de  nuire  aux  raisonnements  de  l’auteur,  doivent 
servir  à les  appuyer.  La  chimie  changera  encore;  les  Études  de  la 
Nature  resteront:  et  si  jamais  un  autre  éditeur  se  croit  obligé  d a* 
jouter  une  note  à celle-ci  pour  marquer  les  progrès  de  la  physique , il 
ue  fera  que  donner  une  nouvelle  preuve  de  l’incertitude  des  sciences. 
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principes,  le  cœur  lire  des  conséquences.  Si  tout 
est  l’ouvrage  de  puissances  aveugles,  d’attractions, 
de  fermentations,  de  jeux  de  libres,  de  masses,  il 
faut  donc  céder  à leurs  lois,  comme  tous  les  autres 
corps.'  Des  femmes  et  des  enfants  en  tirent  ces  con- 
clusions. Que  devient  alors  la  vertu?  Il  faut  obéir, 
dit-on,  aux  lois  de  la  nature.  Il  faut  donc  obéir  à 
la  pesanteur;  s’asseoir  cl  ne  pas  marcher.  La  na- 
ture nous  parle  par  cent  mille  voix.  Quelle  est  celle 
qui  s’adresse  à nous?  Prendrons-nous  pour  régler 
notre  vie  l’exemple  des  poissons , des  quadrupèdes, 
des  plantes,  ou  même  des  corps  célestes? 

Il  y a des  métaphysiciens,  au  contraire,  qui, 
sans  avoir  égard  à aucune  loi  physique,  vous  ex- 
pliquent tout  le  système  du  monde  avec  des  idées 
abstraites.  Mais  une  preuve  que  leur  système  n’est 
pas  celui  de  la  nature,  c’est  qu’avec  leurs  matériaux 
et  leur  méthode , il  est  fort  aisé  de  renverser  leur 
ordre,  et  d’en  former  un  tout  différent,  pour  peu 
qu’on  s’en  veuille  donner  la  peiricl  11  en  naît  même 
une  réflexion  bien  propre  à humilier  notre  intel- 
ligence; c’est  que.  tous  ces  efforts  du  génie  des 
hommes,  loin  de  pouvoir  bâtir  un  monde,  n’y 
feraient  pas  seulement  mouvoir  un  grain  de  sable. 

*11  y en  a d’autres  qui  regardent  l’état  où  nous 
vivons  comme  un  état  de  ruine  et  de  punition.  Ils 
supposent,  d’après  des  autorités  sacrées,  que  cette 
terre  a existé  avec  d’autres  harmonies.  J’admets  ce 
que  l’Ecriture  sainte  nous  dit  à ce  sujet,  excepté 
les  explications  des  commentateurs.  Telle  est  la 
faiblesse  de  notre  raison,  que  nous  ne  pouvons 
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l ien  concevoir  ri i imaginer  au-delà  de  ce  que  la  na- 
ture nous  montre  actucllcmejit.  .Ainsi  ils  se  trom- 
pent beaucoup,  par  exemple1'  lorsqu’ils  nous  disent 
que,  lorsque  la  terre  était  dans  un  état  de  perfec- 
tion, le  soleil  était  constamment  à l’équateur;  qu’il 
y avait  égalité  de  jours  et  de  nuits,  un  printemps  per- 
pétuel, des  campagnes  unies  comme  des  plaines^  etc: 
Si  le  soleil  était  constamment  à l’équateur,  je  doute 
qu’il  y eût  un  seul  point  sur  la  terre  qui  fût  habi- 
table. D’abord,  la  zone  torride  serait  brûlée  de  ses 
feux,  comme  nous  l’avons  démontré;  les  deux 
zones  glaciales  s’étendraient  bien  plus  loin  qu’elics 
11e  le  font;  les  zones  tempérées  seraient  au  moins 
aussi  froides  vers  leur  milieu,  qu’elles  le  sont  à 
l’équinoxe  de  mars,  et  cette  température  ne  per- 
mettrait pas  à la  plupart  des  fruits  d’y  venir  en 
maturité.  Je  11e  sais  pas  où  serait  le  printemps; 
mais,  s’il  était  perpétuel  quelque  part,  il  n’y  aurait 
jamais  là  d’automue.  Ce  serait  encore  pis,  s’il  11’y 
avait  ni  rochers  ni  montagnes  à la  surface  du  globe; 
car  aucun  fleuve  ni  ruisseau  ne  coulerait  sur  la 
terre.  Il  n’y  aurait  ni  abri,  ni  reflet  au  nord,  pour 
échauffer  la  germination  des  plantes;  et  il  n’y  au- 
rait point  d’ombres  ni  d’humidité  au  midi,  pour 
les  préserver  de  la  chaleurXCes  dispositions  admi- 
rables existentactuellement  en  Finlande, en  Suède, 
au  Spitzberg,  et  sur  toutes  les  terres  septentrio- 
nales, qui  sont  d’autant  plus  chargées  de  rochers, 
qu’elles  s’avancent  vers  le  nord;  et  elles  se  retrou- 
vent encore  aux  îles  Antilles,  à l’Ile-de-France,  et 
aux  autres  îles  et  terres  comprises  entre  les  tropi- 
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qucs,  dont  les  campagnes  sont  parsemées  de  ro- 
chers, surtout  vers  la  Ligne,  dans  l’Ethiopie.,  dont 
la  nature  a couvert  le  territoire  de  grands  et  hauts 
rochers  presque  perpendiculaires,  qui  forment  au- 
tour d’eux  des  vallées  profondes  pleines  d’ombre 
et  de  fraîcheur.  Ainsi,  comme  nous  l’avons  dit, 
pour  réfuter  nos  prétendus  plans  de  perfection,  il 
saillit  de  les  admettre. 

f Il  y a d’autres  savants,  au  contraire,  qui  ne  sor- 
tent jamais  de  leur  routine,  et  (pii  s’abstiennent  de 
rien  voir  au-delà,  quoiqu’ils  soient  très-riches  en 
faits:  tels  sont  les  botanistes,  ,11s  ont  observé  des 
parties  sexuelles  dans  les  plantes,  et  ils  sont  unique- 
ment occupés  à recueillir  les  (leurs , et  à les  ranger 
suivant  le  nombre  de  ces  parties,  sans  se  soucier 
d’y  connaître  autre  chose.  Quand  ils  les  ont  clas- 
sées dans  leur  tète  et  dans  leurs  herbiers,  en  om- 
belles, en  roses  ou  en  tubulées,  avec  le  nombre 
de  leurs  étamines,  si  avec  cela  ils  peuvent  y joindre 
quelques  noms  grecs,  ils  possèdent,  à ce  qu’ils 
pensent,  tout  le  système  de  la  végétation. 

D’autres,  à la  vérité,  parmi  eux,  vont  plus  loin. 
Ils  en  étudient  les  principes;  et,  pour  en  venir  à 
bout,  ils  les  pilent  dans  des  mortiers,  ou  les  dé- 
composent dans  leurs  alambics.  Quand  leur  opéra- 
tion est  achevée,  ils  vous  montrent  des  sels,  des 
huiles,  des  terres,  et  vous  disent  : Voilà  les  prin- 
cipes de  telle  cl  telle  plante.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pas  plus  qu’on  puisse  montrer  les  principes  d’une 
plante  dans  une  fiole,  que  ceux  d’un  loup  ou  d’un 
mouton  dans  une  marmite. 'Je  respecte  les  procé- 
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dés  mystérieux  de  la  chimie;  mais,  lorsqu'elle  agit 
sur  les  végétaux,  elle  les  détruit.  Voici  le  jugement 
qu’un  habile  médecin  a porté  de  ses  expériences. 
C’est  le  docteur  J.-B.  Chomel,  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  son  utile  Abrégé  de  l’Histoire  des  plan- 
tes usuelles  *g*(  Près  de  deux  mille  analyses  de 
« plantes  différentes,  dit-il,  faites  par  les  chimistes 
« de  l’Académie  royale  des  sciences,  ne  nous  ont 
« appris  autre  chose,  sinon  qu’on  tire  de  tous  les 
« v égétaux  une  certaine  quantité  de  liqueurs  acides, 
« plus  ou  moins  d’huile  essentielle  ou  fétide,  de  sel 
« lixe,  volatil  ou  concret,  de  llegme  insipide  et  de 
« terre,  et  souvent  presque  les  mêmes  principes  et 
«en  même  quantité,  de  plantes  dont  les  vertus 
«sont  très-différentes.  Ainsi,  ce  travail  très-long 
« et  très-pénible  a été  une  tentative  inutile  pour 
« la  découverte  des  effets  des  plantes,  et  n’a  servi 
a qu’à  nous  détromper  des  préjugés  qu’on  pour- 
« l'ait  avoir  sur  les  avantages  de  ces  analyses.  » Il 
ajoute  que  le* fameux  chimiste  Ilomberg,  ayant 
semé  les  mêmes  plantes  dans  deux  caisses  remplies 
de  terre  dessalée  par  une  forte  lessive,  dont  l’une 
ensuite  fut  arrosée  avec  de  l’eau  commune,  et 
l’autre  avec  de  l’eau  où  l’on  avait  dissous  du  nitre, 
ces  plantes  rendirent  à peu  prés  les  mêmes  prin- 
cipes. Ainsi,  voilà  notre  science  systématique  tout- 
à-fait  déroutée;  car  elle  ne  peut  découvrir  les 
qualités  essentielles  des  plantes,  ni  par  leur  com- 
position , ni  par  leur  décomposition. 

y a bien  d’autres  erreurs  sur  les  lois  de  leur 

* Tome  I,  page  3y. 
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développement  et  de  leur  fécondation.  Les  anciens 
avaient  reconnu  dans  plusieurs  plantes  des  mâles 
et  des  femelles,  et  une  fécondation  par  des  éma-  • 
nations  de  poussières  séminales,  telle  que  dans  les 
palmiers  dattiers.  Nous  avons  applique  cette  loi  à 
tout  le  règne  végétal.  Elle  est,  en  effet,  très-ré- 
pandue; mais  combien  de  végétaux  se  propagent 
encore  par  des  rejetons,  par  des  tronçons,  par  des 
traînasses,  par  les  extrémités  de  leurs  branches^/’ 
Voilà,  dans  le  même  régne,  bien  des  manières  de 
se  reproduire.  Cependant,  quand  nous  n’aperce- 
vons plus  dans  la  nature  la  loi  que  nous  avons 
une  fois  adoptée  dans  nos  livres , nous  croyons 
qu’elle  s’égare.  Nous  n’avons  qu’un  fil,  et  quand  il 
se  rompt,  nous  imaginons  que  c’en  est  fait  du  sys- 
tème du  monde.  L’intelligence  suprême  disparaît  î 
pour  nous,  dès  que  la  nôtre  vient  à se  troubler.  Je 
ne  doute  pas  cependant  que  l’Auteur  de  la  nature 
n’ait  établi,  au  sujet  des  plantes  que  tant  de  gens 
étudient,  des  lois  qui  nous  sont  encore  inconnues^ 
Voici  à ce  sujet  une  observation  que  je  livre  à l’ex-  » 
péricnce  de  mes  lecteurs. 

Ayant  transplanté,  au  mois  de  février  de  l’an- 
née 1 783,  des  plantes  de  violette  simple,  qui  com- 
mençaient à pousser  de  petits  boutons  de  fleurs, 
cette  transplantation  a arrêté  leur  développement 
d’une  manière  assez  extraordinaire.  Ces  petits  bou- 
tons u’ont  point  ileuri;  mais  leur  ovaire  s’étant 
gonflé,  est  parvenu  à sa  grosseur  ordinaire,  et 
s’est  changé  en  capsule  remplie  de  graine , sans 
laisser  apercevoir  au-dehors  ou  au-dedans,  ni  pé- 


Digitized  by  Google 


talc,  ni  anthère,  ni  stigmate,  ni  aucune  partie 
quelconque  de  la  floraison.  Tous  ces  boulons  ont 
présenté  successivement  le  même  phénomène  dans 
les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet,  sans  qu’au- 
cune de  ces  plantes  de  violettes  ait  produit  la 
moindre  fleur.  J’ai  aperçu  seulement  dans  les  bou-  * 
tons  naissants  que  j’ai  ouverts,  les  parties  de  la 
floraison  flétries  sous  les  calices.  J’ai  ressemé  leur 
graine  qui  n’avait  point  été  fécondée;  et  jusqu’à 
présent  elle  n’a  point  levé^'Cèlte  expérience  est 
favorable  au  système  de  Linnéc  ; mais  elle  s’en  , 
écarte,  en  ce  qu’.ellc  fait  voir  qu’une  plante  peut 
donner  son  fruit  sans  fleurir.* 

Nç-On  peut  remarquer  ici , dès  à présent , que  les  lois 
physiques  sont  subordonnées  à des  lois  de  conve- 
nance, c’est-à-dire,  par  exemple,  les  lois  de  la  vé- 
gétation , à la  conservation  des  êtres  sensibles  pour 
lesquels  elles  ont  été  faites  .«Ainsi , quoique  la  flo- 
raison de  ma  violette  ait  été  interrompue,  cela  ne 
l’a  pas  empêchée  de  donner  sa  graine  pour  la  sul>- 
sistance  de  quelque  animal  qui  s’en  nourrit.  C’est 
pour  cette  raison  que  les  plantes  les  plus  utiles, 
comme  les  graminées,  sont  celles  qui  ont  le  plus 
de  différents  moyens  de  se  reproduire.  Si  la  nature, 
à leur  égard , ne  s’était  réduite  qu’à  la  loi  de  la 
floraison,  elles  ne  se  multiplieraient  point,  lors- 
qu’elles sont  pâturées  par  les  animaux,  qui  brou- 
tent sans  cesse  leurs  sommités.  Il  en  est  de  même 
de  celles  qui  croissent  le  long  des  rivages,  telles 
que  les  roseaux,  et  les  arbres  aquatiques,  comme 
les  saules,  les  aunes,  les  peupliers,  les  osiers,  les 
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manglicrs , 'lorsque  les  eaux  se  débordent  , et 
qu’elles  les  ensablent, ou  les  renversent,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  Hes  rivages  resteraient  dé- 
pouillés de  verdure,  si  les  végétaux  qui  y crois- 
sent n'avaient  la  faculté  de  se  reproduire  de  leurs 
propres  tronçons^  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
arbres  de  montagne,  comme  les  palmiers,  sapins, 
cèdres,  mélèzes , pins,  qui  ne  sont  pas  exposés  aux 
mêmes  événements,  et  qu’on  ne  peut  faire  repren- 
dre de  bouture.  Si  l’on  coupe  même  le  sommet 
d’un  palmier,  il  périt. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  lois  de  convenance 
dans  les  générations  des  animaux,  auxquelles  nous 
attribuons  de  l’incertitude  , dès  que  nous  y décou- 
vrons des  variétés,  ou  que  nous  rapprochons  du 
règne  végétal  par  des  relations  imaginaires,  lorsque 
\ nous  apercevons  des  effets  qui  leur  sont  communs* 
Ainsi,  par  exemple,  si  les  pucerons  sont  vivipares 
l’été  , c’est  que  leurs  petits  trouvent  dans  cette 
saison  la  température  et  la  nourriture  qui  leur 
convient,  dés  qu’ils  viennent  au  monde;  et  s’ils 
sont  ovipares  en  automne,  c’est  que  la  postérité 
de  ces  insectes  délicats  n’aurait  pu  passer  l’hiver, 
si  elle  n’avait  été  renfermée  dans  des  œufs.  C’est 
par  ces  mêmes  raisons  que,  si  l’on  arrache  une 
pâte  h un  crabe  ou  h une  écrevisse,  il  lui  en  re- 
pousse une  autre,  qui  sort  de  son  corps,  comme 
une  branche  sort  d’un  végétal.  Ce  n’est  pas  que  cette 
reproduction  animale  soit  l’effet  de  quelque  ana- 
logie mécanique  entre  les  deux  régnes;  mais  ces 
animaux  étant  destinés  à vivre  sur  les  rivages, 
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parmi  les  rochers,  où  ils  sont  exposés  aux  mouve- 
ments des  Ilots,  la  nature  leur  donne  de  repro- 
duire les  membres  exposés  à être  retranchés,  ou 
rompus  par  le  roulement  des  cailloux,  comme  elle 
a donné  aux  végétaux  qui  croissent  sur  les  rivages, 
de  se  reproduire  de  leurs  tronçons , parce  qu’ils 
sont  exposés  à être  renversés  par  le  débordement 
des  eaux. 

La  médecine  a tiré  de  ces  analogies  apparentes 
des  règnes  une  multitude  d’erreurs.,  Il  su  Hit  d’exa- 
miner la  marche  de  scs  études,  pour  les  regarder 
connue  fort  suspectes.  Elle  cherche  les  opérations 
de  l’aine  dans  des  cadavres,  et  les  fonctions  de  la 
vie  dans  la  léthargie  de  la  mort.  Aperçoit-elle  quel- 
que propriété  dans  un  végétal?  elle  en  fait  un  re- 
mède universel.  Ecoutez  ses  adages.  Les  plantes 
sont  utiles  à la  vie;  elle  en  conclut  qu’en  se  nour- 
rissant de  végétaux,  on  doit  vivre  des  siècles.  Dieu 
sait  que  de  livres,  de  discours  et  d’éloges  ont  été 
faits  sur  les  vertus  des  plantes!  Cependant  une 
multitude  de  malades  meurent,  l’estomac  plein  de 
ces  merveilleux  simples.  Ce  n’est  pas  que  je  nie 
leurs  qualités  appliquées  bien  à propos , mais  je 
rejette  absolument  les  raisonnements  qui  atta- 
chent à l’usage  du  régime  végétal  la  durée  de  la 
vie  humaine^  La  vie  de  l’homme  est  le  résultat  de 
toutes  les  convenances  morales,  et  tient  plus  à la 
sobriété , à la  tempérance  et  aux  autres  vertus , 
qu’à  la  nature  des  aliments.  Les  animaux  qui  ne 
vivent  que  de  plantes,  parviennent-ils  seulement 
à l’âge  des  hommes?  Les  daims  et  les  chamois  qui 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES 


24 


paissent  les  admirables  vulnéraires  de  la  Suisse,’ 
ne  devraient  jamais  mourir;  cependant  leur  vie  est 
courte.  Les  mouches  qui  sucent  le  nectar  de  leurs 
fleurs  meurent  aussi , cl  plusieurs  de  leurs  espèces, 
dans  l’espace  d’un  an.  J. a vie  a un  terme  fixe  pour 
chaque  genre  d’animal,  et  un  régime  qui  lui  est 
propre;  celle  de  l’homme  seul  s’étend  à lout/Le 
Tartarc  vit  de  chair  crue  de  cheval , le  Hollandais 
dé  poissons,  un  autre  peuple  de  racines,  un  autre 
de  laitage , et  par  tout  pays  on  trouve  des  vieillards. 
Le  vice  seul  et  le  chagrin  abrègent  la  vie;  et  je  suis 
persuadé  que  les  affections  morales  s’étendent  si 
loin  pour  les  hommes,  que  je  ne  crois  pas  qu’il 
y ait  une  seule  maladie  qui  11e  leur  doive  son 
origine.  - 

Voici  ce  que  pensait  Socrate  de  la  philosophie 
systématique  de  son  siècle;  car  elle  s’est  livrée, 
dans  tous  les  âges,  aux  mêmes  égarements.  « Il  ne 
« s’amusait  point,  dit  Xénophon,  à traiter  des  se- 
« crets  de  la  nature,  ni  à rechercher  comment  a 
« été  fait  ce  que  les  sophistes  ont  appelé  le  monde, 
« ni  quel  puissant  ressort  gouverne  toutes  les 
« choses  célestes  : au  contraire,  il  montrait  la  folie 
« de  ceux  qui  s’adonnent  à ces  contemplations,  et 
« il  demandait  si  c’était  après  avoir  acquis  une  par- 
« faite  connaissance  des  choses  humaines,  qu’ils 
« entreprenaient  la  recherche  des  divines,  ou  s'ils 
« croyaient  être  fort  sages  de  négliger  ce  qui  les 
« touche,  pour  s’occuper  à ce  qui  est  au-dessus 
« d’eux.  Il  s’étonnait  encore  comment  ils  ne  voient 
« pas  qu’il  est  impossible  aux  hommes  de  rien 
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« compren Jre  à toutes  ces  merveilles,  puisque  ceu^x 
« qui  ont  la  réputation  J’y  être  les  plus  savants, 
u ont  Jcs  opinions  toutes  contraires,  et  ne  peuvent 
« s’accorder  non  plus  que  des  insensés;  car,  connue 
«entre  les  insensés,  les  uns  n’ont  point  de  peur 
« des  accidents  les  plus  épouvantables,  et  les  au— 
«1res  craignent  ce  qui  n’est  pas  à craindre,  de 
« même  entre  ces  philosophes , les  uns  ont  cru 
« qu’il  n’y  a point  d’action  qui  ne  se  puisse  Faire 
« en  public,  ni  de  parole  qu’on  ne  puisse  dire 
« librement  devant  tout  le  monde;  les  autres,  au 
«contraire,  ont  pensé  qu’il  fallait  fuir  la  convcr- 
« sation  des  hommes,  et  se  tenir  dans  une  perpé- 
« tuelle  solitude  : les  uns  ont  méprisé  les  temples 
« et  les  autels,  et  ont  enseigné  de  ne  point  honorer 
« les  dieux;  les  autres  ont  été  si  superstitieux  que 
« d’adorer  les  bois,  les  pierres  et  les  animaux  irrai- 
« sonnables.  Et  quant  à la  science  des  choses  na- 
« turclles,  les  uns  n’ont  reconnu  qu’un  seul  être, 
« les  autres  en  ont  admis  un  nombre  infini  : les 
« uns  ont  voulu  que  toutes  choses  fussent  dans  un 
«mouvement  perpétuel,  les  autres  ont  cru  que 
« rien  ne  se  meut  : les  uns  ont  dit  que  le  monde 
« était  plein  de  continuelles  générations  et  corrup- 
« lions,  et  les  autres  assurent  que  rien  ne  s’en- 
« gendre  ni  ne  so  détruit.  Il  disait  encore  qu’il  ciit 
«bien  voulu  savoir  de  ces  gens-là,  s’ils  avaient 
« espérance  de  mettre  quelque  jour  en  pratique  ce 
«qu’ils  apprennent;  comme  ceux  qui  savent  un 
«art  peuvent  l’exercer  quand  il  leur  plaît,  soit 
« pour  leur  utilité  particulière,  soit  pour  le  service 
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« de  leurs  amis;  et  s’ils  s’imaginaient  aussi , après 
«avoir  trouvé  les  causes  <lc  tout  ce  qui  se  fait, 

« pouvoir  donner  les  vents  et  les  pluies,  et  dis— 

« poser  les  temps  et  les  saisons  selon  leurs  besoins, 

« ou  s’ils  sc  contentaient  de  leur  simple  connais- 
« sance,  sans  en  attendre  jamais  d’autre  utilité  *.  » 

Ce  n’est  pas  que  Socrate  n’eût  très-bien  étudié 
la  nature;  mais  il  n’avait  cessé  d’en  rechercher  les 
causes  que  pour  en  admirer  les  résultats.  Personne 
n’avait  plus  recueilli  d’observations  à ce  sujet  que 
lui.  II  les  employait  fréquemment  dans  scs  conver- 
sations sur  la  Providence  divine. 

La  nature  ne  nous  présente  de  toutes  parts  que 
des  harmonies  et  des  convenances  avec  nos  be- 
soins, et  nous  nous  obstinons  h remonter  aux 
causes  qu’elle  emploie,  comme  si  nous  voulions 
lui  enlever  le  secret  de  sa  puissance.  Nous  ne  con- 
naissons pas  seulement  les  principes  les  plus  com- 
muns qu’elle  a mis  dans  nos  mains  et  sous  nos 
pieds.  La  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu  sont  des  élé- 
ments, disons-nous.  Mais  sous  quelle  forme  doit 
paraître  la  terre  pour  être  un  élément?  Cette 
couche,  appelée  humus,  qui  la  couvre  presque 
partout,  et  qui  sert  de  base  au  règne  végétal , est 
un  débris  de  toutes  sortes  de  matières,  de  marnç,  • 
de  sable,  d’argile,  de  végétaux.  Est-ce  le  sable  qui 
est  sa  partie  élémentaire?  mais  le  sable  parait  être 
un  débris  de  rocher.  Est-ce  le  rocher  qui  est  un 
élément  ? mais  il  paraît  à son  tour  une  agrégation 
de  sable , comme  nous  le  voyons  dans  les  masses 

* Xénoplion , des  Choses  mémorables  de  Socrate,  liv.  i. 
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•If  grès.  Lequel  des  deux,  du  sable  ou  du  rocher, 
a été  le  principe  de  l’autre,  et  l’a  précédé  dans  la 
formation  du  globe?  Quand  nous  serions  instruits 
de  cette  époque,  nous  ne  tiendrions  rien.  Il  y a 
des  rochers  formes  de  toutes  sortes  d'agrégations  : 
le  granit  est  composé  de  grains;  les  marbres  et  les 
pierres  calcaires,  de  pâle  de  coquilles  et  de  madré- 
pores. Il  v a aussi  des  bancs  de  sable  composés  des 
débris  de  toutes  ces  pierres  : j'ai  tu  (lu  sable  de 
cristal.  Les  poissons  à coquilles,  qui  semblent  nous 
donner  des  lumières  sur  la  nature  de  la  pierre 
calcaire,  ne  nous  indiquent  point  l’origine  primi- 
tive de  celle  matière;  car  ils  forment  eux-mémes 
leurs  coquilles  de  ses  débris  qui  nagent  dans  la 
mer.  Les  difficultés  augmentent  quand  on  veut 
expliquer  la  formation  de  tant  de  corps  qui  sor- 
tent et  sc  nourrissent  de  la  terre.  On  a beau  ap- 
peler à son  secours  les  analogies,  les  assimilations, 
les  homogénéités  et  les  hétérogénéités.  N’cst-il  pas 
étrange  que  des  milliers  d’espèces  de  végétaux 
résineux,  huileux,  élastiques,  mous  et  combusti- 
bles, diffèrent  en  tout  du  sol  dur  et  pierreux  (pii  les 
produit  ? Les  philosophes  siamois  ne  sont  point 
embarrassés  à ce  sujet,  car  ils  admettent  dans  la 
nature  un  cinquième  clément , qui  est  le  bois.  Mais 
ce  supplément,  ne  peut  pas  les  mener  bien  loin; 
car  il  est  encore  plus  étonnant  que  la  matière  ani- 
male se  forme  de  la  matière  végétale,  que  celle-ci 
de  la  fossile.  Comment  devient-elle  sensible,  \i- 
vantc  et  passionnée?  On  \ fait  intervenir,  à la 
mérité,  faction  du  soleil.  Mais  comment  le  soleil 
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pourrait-il  être  dans  les  animaux  la  cause  de 
quelque  affection  morale,  où  si  l'on  aime  mieux, 
de  quelque  passion,  lorsqu’on  ne  voit  pas  qu’il 
agisse  comme  ordonnateur  sur  les  parties  mêmes 
des  plantes?  Par  exemple,  son  effet  général  est  de 
dessécher  ce  qui  est  humide.  Comment  arrive-t-il 
«loue  que  dans  une  pêche  exposée  à son  action,  la 
pulpe  soit  fondante  au-dchors,  et  le  noyau  qui  est 
caché  au-dedans  soit  très-dur,  tandis  que  le  con- 
traire arrive  dans  le  fruit  du  cocotier,  qui  est  plein 
de  lait  au-dedans,  et  revêtu  en-dehors  d’une  écale 
dure  comme  une  pierre?  Le  soleil  n’a  pas  plus 
d’influence  sur  la  construction  mécanique  des  ani- 
maux: leurs  parties  intérieures  les  plus  abreuvées  » 
d’humeurs,  de  sang  et  de  moelle,  sont  souvent  les 
plus  dures,  comme  les  dents  et  les  os;  et  les  par- 
ties les  plus  exposées  à l’action  de  sa  chaleur  sont 
souvent  très-molles,  comme  les  poils,  les  plumes, 
les  chairs  et  les  yeux.  Comment  se  fait-il  encore 
qu’il  y ait  si  peu  d’analogie  entre  les  plantes  ten- 
dres, ligneuses,  sujettes  à pourrir,  et  la  terre  qui 
les  produit;  et  entre  les  coraux  et  les  madrépores 
de  pierre,  qui  forment  des  bancs  si  étendus  entre 
les  tropiques,  et  l’eau  de  la  mer  où  ils  sont  formés? 

Il  semble  que  le  contraire  eût  dû  arriver  : l’eau  eût 
dû  produire  des  plantes  molles , et  la  terre  des 
plantes  solides.  Si  les  choses  existent  ainsi , il  y en 
a sans  doute  plus  d’une  raison  ; mais  j’en  entrevois 
une  qui  me  paraît  fort  bonne  : c’est  que,  si  ces 
analogies  avaient  lieu,  les  deux  éléments  seraient 
inhabitables  en  peu  de  temps;  ils  seraient  bientôt 
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■ comblés  par  leur  propre  végétation.  La  mer  ne, 
pourrait  briser  des  madrépores  ligneux , ni  l’air 
dissoudre  des  forêts  pierreuses. 

On  peut  établir  les  mêmes  doutes  sur  la  nature 
de  l’eau.  L’eau,  disons-nous,  est  formée  de  petits 
globules  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres  : c’est  à 
la  forme  sphérique  de  scs  éléments  qu’il  faut  attri- 
buer sa  fluidité.  Mais  si  ce  sont  des  globules,  il  doit 
V avoir  entre  eux  des  intervalles  et  des  vides,  sans 
lesquels  ils  ne  seraient  pas  susceptibles  de  mouve- 
ment. Pourquoi  donc  l’eau  est-elle  incompressible? 
Si  vous  la  comprimez  fortement  dans  un  tuyau, 
elle  passera  au  travers  de  ses  pores,  s’il  est  d’or; 
et  elle  le  fera  crever,  s’il  est  de  fer.  Quelque  effort 
que  vous  y employiez,  vous  ne  pourrez  jamais  la 
réduire  à un  plus  petit  volume.  Mais  loin  de  con- 
naître la  forme  de  ses  parties  intégrantes,  nous 
ignorons  quelle  est  celle  de  leur  ensemble.  Est-ce 
d’être  répandue  en  vapeurs  invisibles  dans  l’air, 
comme  la  rosée;  ou  rassemblée  en  brouillards  dans 
les  nuages,  ou  consolidée  en  masse  dans  les  glaces  , 
ou  fluide  enfin  comme  dans  les  rivières?  La  flui- 
dité, disons-nous,  est  un  des  principaux  caractères 
de  l’eau.  Oui,  parce  que  nous  la  buvons  dans  cet 
état,  et  que  c’est  sous  ce  rapport-là  qu’elle  nous 
intéresse  le  plus.  Nous  déterminons  son  caractère 
principal,  comme  celui  de  tous  les  objets  de  la  na- 
ture, par  la  raison  que  j’ai  déjà  dite,  par  notre 
principal  besoin  ; mais  Ce  caractère  même  lui  pa- 
raît étranger  : elle'  ne  doit  sa  fluidité  qu’à  l’action 
de  la  chaleur;  si  vous  Fen  privez,  elle  se  change 
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en  glace.  U serait  bien  singulier  que,  malgré  nos  * 
définitions  fondamentales,  l’état  naturel  de  l’eau 
fût  d’être  solide,  et  que  l’état  naturel  de  la  terre 
fût  d’être  fluide;  et  c’est  ce  qui  doit  être,  si  l’eau 
ne  doit  sa  fluidité  qu’à  la  chaleur,  et  si  la  terre  n’est 
qu’une  agrégation  de  sables  réunis  par  différents 
gluten,  et  rapprochés  d’un  centre  commun  par 
l’action  générale  de  la  pesanteur. 

Les  qualités  élémentaires  de  l’air  ne  sont  pas 
plus  faciles  à déterminer.  L’air  est,  disons- nous, 
un  corps  élastique  : lorsqu’il  est  renfermé  dans  les 
grains  de  la  poudre  à canon  , l’action  du  feu  le  di- 
late au  point  de  lui  donner  la  puissance  de  chasser 
un  boulet  de  fer  à une  distance  prodigieuse.  Mais 
comment,  avec  tant  de  ressort,  pouvait-il  être 
comprimé  dans  des  grains  d’une  poudre  friable? 

Si  vous  mettez  même  quelque  matière  liquide  en 
fermentation  dans  un  bocal , il  en  sortira  mille  fois 
plus  d’air  que  vous  ne  pourriez  y-  en  renfermer 
sans  le  rompre.  Comment  cet  air  pouvait -il  être 
contenu  dans  une  matière  mole  et  fluide,  sans  se 
dégager  de  lui-même?  L’air  chargé  de  vapeurs  est 
réfrangible,  disons- nous  encore.  Plus  on  avance 
dans  le  nord , plus  on  y voit  le  soleil  élevé  sur  l’ho- 
rizon, au-dessus  du  lieu  qu’il  occupe  dans  le  ciel. 
Les  Hollandais  qui  passèrent,  en  1597,  l’hiver  dans 
la  Nouvelle-Zemble,  après  une  nuit  de  plusieurs 
mois,  virent  reparaître  le  soleil  quinze  jours  plus 
tôt  qu’ils  ne  s’y  attendaient.  Voilà  qui  va  bien.  Mais 
si  les  vapeurs  rendent  l’air  réfrangible,  pourquoi 
n’y  a-t-il  ni  aurore,  ni  crépuscule,  ni  aucune  ré- 
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fraction  durable  de  la  lumière  entre  les  tropiques , 
sur  la  mer,  où  tant  de  vapeurs  sont  élevées  par  , 
l'action  constante  du  soleil , que  l’horizon  en  est 
quelquefois  tout  embrumé? 

-Ce  ne  sont  pas  les  vapeurs  qui  réfractent  la  lu- 
mière, dit  un  autre  philosophe,  c’est  le  froid;  car 
la  réfraction  de  l’atmosphère  n’est  pas  si  grande  à 
la  fin  de  l'été  qu’à  la  fin  de  l’hiver,  à f équinoxe 
d’automne  qu’à  celui  du  printemps. 

Je  tombe  d’accord  «le  cette  observation;  cepen- 
dant, après  des  jours  d’été  très-chauds,  il  y a ré- 
fraction dans  le  nord  ainsi  «pic  dans  nos  climats 
tempérés,  et  il  n’y  en  a point  entre  les  tropiques  : 
ainsi,  le  froid  ne  me  parait  point  être  la  cause  mé- 
canique de  la  réfraction,  mais  il  en  est  la  cause  fi- 
nal«*:Cctte  admirable  multiplication  de  la  lumière, 
qui  augmente  dans  l'atmosphère,  à proportion  de 
L’intensité  du  froid,  me  paraît  une  suite  de  cctle 
même  loi,  qui  fait  passer  la  lune  dans  les  signes 
septentrionaux  à mesure  que  le  soleil  les  aban- 
donne, et  «pii  lui  fait  éclairer  les  longues  nuits  de 
notre  pôle,  pendant  que  le  soleil  est  sous  l’hori- 
zon; caria  lumière, de  quelque  espèce  «ju’cllcsoit, 
est  chaude.  Ces  harmonies  merveilleuses  ne  sont 
point  dans  la  nature  des  cléments,  mais  dans  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  a ordonnés  pour  le  besoin 
des  êtres  sensibles. 

\ , -Le  feu  nous  offre  encore  de  plus  incompréhen- 
sibles phénomènes^  Le  feu  d’abord  est -il  matière? 
La  matière , suivant  les  définitions  de  la  philoso- 
phie, est  ce  «jui  se  divise  en  longueur,  largeur  cl 
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profondeur.  Le  feu  ne  se  divise  que  suivant  sa  Ion-  «. 
gueur  perpendiculaire.  Vous  ne  partagerez  jamais 
une  flamme  ou  un  rayon  de  soleil  dans  sa  largeur 
horizontale.  Voilà  donc  une  matière  qui  n’est  divi- 
sible que  dans  deux  dimensions.  I)e  plus,  elle  n’a 
point  de  pesanteur,  car  elle  s’élève  toujours;  ni  de 
légèreté , car  elle  descend  et  pénètre  les  corps  les 
plus  bas.  Le  feu  est,  dit-on,  renfermé  dans  tous 
les  corps.  Mais  puisqu’il  est  dévorant,  comment 
ne  les  consume-t-il  pas?  Comment  peut-il  rester 
dans  l’eau  sans  s’éteindre?  Ces  difficultés  et  plu- 
sieurs autres,  ont  porté  Newton  à croire  que  le 
feu  n’était  pas  un  élément,  mais  une  certaine  ma- 
tière subtile  mise  en  mouvement.  A la  vérité,  les 
frottements  et  les  chocs  font  paraître  le  feu  dans 
plusieurs  corps.  Mais  pourquoi  l’air  et  l’eau,  quelque 
agités  qu’ils  soient,  ne  s’enflamment-ils  point?  Pour- 
quoi l’eau  même  se  refroidit-elle  par  le  mouvement , 
elle  qui  n’est  fluide  que  parce  qu’elle  est  imprégnée 
' de  feu?Pourquoi,  contre  lanaturede  tous  lesmou- 
vements,  celui  du  feu  va-t-il  en  se  propageant,  au 
lieu  de  s’arrêter?  Tous  les  corps  perdent  leur  mou- 
vement en  le  communiquant.  Si  vous  frappez  plu- 
sieurs billes  avec  une  seule,  le  mouvement  se  com- 
munique entre  elles,  se  partage  et  se  perd.  Mais 
une  étincelle  de  feu  dégage  d’une  pièce  de  bois  les 
particules  de  feu,  ou  de  matière  subtile,  si  l’on  veut, 
qui  y sont  renfermées,  et  toutes  ensemble  accrois- 
sent leur  rapidité  au  point  d’incendier  une  forée 
Nous  ne  connaissons  pas  mieux  ses  qualités  néga- 
tives. Le  froid,  disons-nous,  est  produit  par  l’ab- 
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sence  de  la  chaleur;  mais,  si  le  froid  n’esL  qu’une 
qualité  négative,  pourquoi  a-t-il  des  effets  positifs? 
Si  vous  mettez  dans  l’eau  une  bouteille  de  vin  glacé, 
.comme  je  l’ai  vu  faire  plus  d’une  fois  en  Russie, 
vous  voyez  en  peu  de  temps  la  glace  couvrir  d'un 
pouce  d’épaisseur  les  parois  externes  de  la  bou- 
teille. Un  bloc  de  glace  refroidit  l’atmosphère  qui 
l’environne.  Cependant  les  ténèbres,  qui  sont  une 
négation  de  1Æ  lumière,  n’obscurcissent  point  le 
jour  qui  les  avoisine.  Si  vous  ouvrez,  dans  un  jour 
d’été,  une  grotte  à la  fois  obscure  et  froide,  la  lu- 
mière environnante  ne  sera  point  du  tout  obscurcie 
par  les  ténèbres  qui  y étaient  renfermées;  mais  la 
çjialcur  de  l’air  voisin  sera  sensiblement  affaiblie 
par  l’air  froid  qui  y était  contenu.  Je  sais  bien  qu’on 
peut  dire  que  s'il  n’y  a point  d’obscurcissement 
sensible  dans  le  premier  cas , c’est  h cause  de  l’ex- 
trême rapidité  de  la  lumière  qui  remplace  les  té- 
nèbres; mais  ce  serait  augmenter  la  difficulté,  plu- 
tôt que  la  résoudre,  et  supposer  que  les  ténèbres 
ont  aussi  des  effets  positifs  que  nous  n’avons  pas  le 
temps  d’observer. 

C’est  cependant  sur  ces  prétendues  connaissances 
fondamentales  que  nous  avons  élevé  la  plupart  des 
systèmes  de  notre  physique.  Si  nous  sommes  dans 
l’erreur  ou  dans  l’ignprance  au  point  du  départ, 
nous  ne  tarderons  pas  à nous  égarer  dans  le  che- 
min; aussi  il  est  incroyable  avec  quelle  facilité, 
après  avoir  posé  aussi  légèrement  nos  principes, 
nous  nous  payons,  dans  les  conséquences,  de  mots 
vagues  et  d’idées  contradictoires. 
b?  in. 
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J’ai  vu,  par  exemple,  la  formation  du  tonnerre 
expliquée  dans  des  livres  de  physique  Tort  estimés. 

Les  uns  vous  démontrent  qu’il  est,,  produit  par  le ; 
choc  de  deux  nuées,  comme  si  dps  nuées  ou  des. 
brouillards  pouvaient  jamais  se  choquer!  D’autres 
. vous  disent  que  c’est  l’effet  de  l’air  dilaté  par  l’in-  . 
flannnation  subite  du  soufre  et  du  nitre  qui  nagent 
dans  l’air.  Mais,  pour  qu’il  put  produire  ces  ter- 
ribles détonualions,  il  faudrait  supposer  que  l’air 
fût  renfermé  dans  un  corps  qui  fit  quelque  résis- 
tance. Si  vous  enflammez  un  grand  volume  de 
poudre  à canon  à l’air  libre , elle  ne  détonne,  point. 

Je  sais  bien  qu’on  imite  l’explosion  du  tonnerre 
dans  l’expérience  de  la  poudre  fulminante;  mais 
les  matières  qu’on  y emploie  ont  une  sorte  de  té- 
nacité. Elles  éprouvent  de  la  part  de  la  cuiller  de 
fer  qui  les  contient , une  résistance  contre  laquelle 
elles  réagissent  quelquefois  avec  tant  de  force,  ' 

quelles  la  percent.  Après  tout , imiter  un  phéno- 
mène n’est  pas  l’expliquer.  Les  raisons  qu’on  donne  » 

' \ des  autres  effets  du  tonnerre,  n’ont  pas  plus  de 
vraisemblance.;  Comme  l’air  se"  trouve  rafraîchi 
après  un  orageyVest,  dit-on , le  nitre  qui  est  ré- 
pandu dans  l'atmosphère qui  en  est  la  cause;  mais, 
ce  nitre  n’y  était-il  pas  avant  la  dé  ton  nation,  pen- 
dant qu’on  étouffait  de  chaleur?  Le  nitre  ne  rafraî- 
chit-il que  quand  il  est  enflammé?  A ce  compte, 
nos  batteries  de  canon  devraient  devenir  des  gla- 
cières au  milieu  d’un  combat,  car  il  s’y  brûle  bien 
du  nitre  ; cependant  on  est  obligé  de  rafraîchir  les 
canons  avec  du  vinaigre;  car,  quand  ils  ont  tiré  de 
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suite*  une  vingtaine  de  coups,  on  n’y  peut  suppôt 
tei  la  main  : la  ilamine'du  nitre,’ quoique  instant 
tanée,  pénétre  très- fortement  le  métal,  malgré 
son  cpaisAçur.  Il  est  vrai  que  leur  clialeui^peut 
venir  apssi  de  il' ébranlement  intérieur  de  leurs 
parlicslQuoi  qu'il  en  soit,  le  refroidissement  de 
l’air,  après  un  orage,  provient,  b mon  avis,  d» 
cette  couche  d’air  glacial  qui  nous  environne,  à 
douze  ou  quinze  cents  toises  d’élévation,  cÿquk,  * 
étant  divisée  et  dilatée  b sa  base,  par  le  feu  des 
uuces  orageuses,  s’écoule  subitement  dans  uolre 
atmosphère.  C’est  son  mouvement  qui  détermine 
le  feu  du  tonnerre  à se  diriger,  contre  sa  nature  ,_f 
vers  la  terre.  Elle  produit*1  encore  d’autres  effets,* 
que  ni  le  temps  ni  le  lieu  ne  me  perfncttent  pas.de 
développer*.^  , ^ £ &L 

Nous  disions,  lé’sicclc  dernier,  qu’éja  terre  était 
alongée  sur  ses  pôles,  et  nous  assurons  aujourd’hui 
qu’elle  y est  aplatie.  Je  ne  m’engagerai  pas  ici  dans 
l’examen  des  principes  d’où  l’on  a tiré  cette  der- 
nière conséquence,  et  des  observations  dont  on 


* La  plupart  de  ces  objections 
physique  qui  nfexiste  plus,  et  <h 
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tombent  sur  les  expériences  d’une 
:ont/cllesf' contribuèrent  à renverser 


les  idées  systématiques.  11  nous  serait  facile  déplacer  ici  le  tableau 
des  théories  nouvelles;  mais  de  combien;  d'objections  elles  pour- 
raient , à leur  tour , devenir  le  sujet  f que  de  contradictions  clans" nbs 
expériences , nos  classifications,  nos  explications  ! Un  pareil  travail 
serait  donc  inutile,  puisqu'il  ne  rappellerait  que  des  systèmes  qui 
doivent  changer  avec  le  temps.  Ainsi,  quoique  les  objectionsnle 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  s’adressent  pas  à la  science  ,!uj  nur, 
elles  ne  peWent  rieu  de  leur  intérêt  pour  les  esprits  habitués  aux  mé- 
ditations profondes  ; car  ils  ont  appris,  par  ces  méditations  mêmes, 
à ne  voir  dans  les  sciences  que  des  opinions  passagères , et  non  des 
vérités  immuable. 
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l’a  appuyée.  On  l'ait  dériver  l'aplatissement  de  la 
terre  aux"  pôles  aune  l’orce  centrifuge,  à laquelle 
* on  attribue  son  mouvement  même  dans  les  deux, 
quoique  cette  prétendue  force,  qui  a donné  plus 
de  diamètre  à l’équateur  de  la  terre,  n’ait  pas  la 
force  d’v  élever  une  paille  cri  l’air.  On  a vérifié, 
dit-on  , l’aplatissement  des  pôles,  par  les  mesures 
de  deux  degrés  terrestres,  prises  à grand  frais, 
l'une  au  Pérou  près  de  l’équateur,  et  l’autre  en 
Laponie  dans  le  .voisinage  des  cercles  polaires*. 
Ces  expériences  ont  saris  doute  été  faites  par  des 
savants  célèbres.  Mais  des  savants  aussi  célèbres 
avaient  prouvé,  d’après  d’autres  principes  et  par 
d’autres  expériences,  que  la  terre  était  alongcc  sur 
ses  pôles.  Cassini  évalue  à cinquante  lieues  la  lon- 
gueur dont  l’axe  de  la  terre  surpasse  ses  diamètres, 
ce  qui  donne  h chacun  des  pôles  vingt-cinq  lieues 
d’élévation  sur  la  circonférence  du  globe.  ’ Nous 
nous  rangerons  à l’opinion  de  ce  fameux: astronome^ 
si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  de  nos 
yeux,  puisque  l’ombre  de  la  terre  paraît  ovale  sur 
ses  pôles  dans  les  éclipses  centra  les  de  lune,  comme 
font  observé  Tycho-Brahé  et  Kepler.  Ces  noms-là 
en  valent  bien  d’autres. 

Mais,  sans  nous  en  rapporter,  sur  des  vérités 
naturelles,  à l’autorité  d'aucun  homme,  nous  pou- 
vons conclure  par  de  simples  analogies,  le  pro- 
longement de  l’axe  de  la  terre.  Si  nous  considérons, 

* Il  est  évident  qu'on  doit  conclure  de  ces  mesures  mêmes,  que  la 
terre  est  alongéè  aux  pôles.  Voyex  lYvplioaîîoii  des  figures,  à la 
fin  des  Études. 
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musique  nous  l’avons  dit,  les  deux  hémisphères 
comme  deux  montagnes,  dont  les  bâses  sont  à 
l’équateur,  les  sommets  aux  pôles;  et  l’Océan  qui 
découle  alternativement  d’un  de  ces"' sommets, 
comme  un  grand  fleuve  qui  descend  d’imc  mon- 
tagne, nous  aurons,  sous  ce  point  de  vue,  des  objets 
do  comparaison  qui  nous  serviront  à déterminer  le 
point  d’élévation  d’où  part  l’Océan,  parla  distance 
du  lieu  où  ilRtermine  son  courte  Ainsi  le  sommet  du 
Chimboraro,  la  plus  élevée  des  Andes  du  Pérou,  % 
d’où  sort  I Amazone,  ayant  prés  d’une  lieue  et  un 
tiers  d’élévation  au-dessus  de  l’embouchure  de  ce 
fleuve*,  qui  en  “est  éloignée  en  ligne  droite  de  26,  * 
degrés  environ.  Ou  de  six  cent  cinquante  lieues, 
on  en  peut  conclure  que  le  sommet  du  pôle  doit 
çtre  élevé  sur  la  circonférence  de  la  terre,  de  près 
de  cinq  lieues,  pour  avoir  une  hauteur  propor- 
tionnée au  cours  de  l’Océan,  qui  s’étend  jusque 
sous  la  Ligne  à 90  degrés  de  là,  c’est-à-dire,  à deux 
mille  deux  cent  cinquante  lieues  en  ligne  droite. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  cours  de 
l’Océan  ne  se  termine  pas  à la  Ljgne,  mais  que 
lorsqu’il  descend  en  été  de  notre  pôle,  il  s’étend 
au-delà  du  cap  de  BonnoWispérance,  jusqu'aux  ex- 
trémités  orientales  de  l'Asie , où  il  forme  le  courant 
qu’on  y appelle  mousson  occidentale,  qui  entoure 
presque  le  globe  sous  l’équateur,  nous  serons  obli- 
gés de  supposer  au  pôle  d’où  il  part  une  élévation 
proportionnée  au  chemin  qu’il  parcourt,  et  de  la^ 

tripler  au  moins  pour  que  ses  eaux  aient  une  pente 
‘ * • 

Voyez  la  note  placée  n la  page  i»3  dn  tome  Ier.  ^ 
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sullisanle.  Je  la  suppose  donc  de  qtiin/e  lieues;  ef. 
si, on  ajoute  à cette  hauteur  celle  des  glaces  qui  y 
sont  accumulées,  et  dont  les  prodigieuses  pyra- 
mides ont,  quelquefois,  dans  les  montagnes  à gljice, 
le- tiers  de  l'élévation  des  hauteurs  qui  les  suppor- 
tentynoits  trouverons  que  le  pôle  naguère  moins 
de  vingt-cinq  lieues  de  hauteur  que  Cassini  lui  a 
assignées.4' 

Des  lfèches  dè  glace  de  dix  lieues  de  hauteur  ue 
sont  pas  disproportionnées  au  centre  des  coupoles 
île  glace  de  deux  mille  lieues  de  diamètre,  qui  cou- 
vrent, en  hiver,  notre  hémisphère  septentrional; 
et  qui  ont  encore  dans  l'hémisphère  austral,  au 
mois  de  février,  Vcst-à-dire,  dans  le  plein  été  de 
cet  hémisphèrp , des  bords  aussi  élevés  que  "des 
promontoires,  et  trois  mille  lieues  au  moins  dccirT 
conférences  comme  l'a  reconnu  le  capitaine  Cook, 
qui  çn  a fait  le  tour  en  1773  etBi774. 

.L’analogie  que  j’établis  entre  Igs  deux  hépii- 
' sphères  d3  la  terre;  les  pôles,  et  l’Océan  qui  en  dé- 
coule," avec  deux  montagnes,  leurs  pics,  et  les 
fleuves  qui  en^sorrént,  est  dans  l’ordre  des  con- 
sonnances  du  globe,  qui  en  présente  un  grand 
nombre  de  semblables  dans  les  continents,  et  dans 
la  plupart  des  îles,  qui- sont  de  petits- contiuenls 
en  abrège.-  . . 

Il  semble  quc.la  philosophie  ait  affecté,  de  tout 
temps,  de  chercher  des  causes  forfe  obscures  pour 
^ expliquer  les  effets  les  plus  communs,  alin  de  se 
faire  admirer  du  vulgaire;  qui  en  effet  11’admire 
guère  que  ch  qu’il  ne  comprend  pas.  Elle  n’a  pas 
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►manqué?  pour  profiter  de  cette  faiblesse  des  hom- 
mes, de  s’envelopper  du  faste  des  mots,  ou  des 
mystères  de  la  géométrie  pour  leur  en  imposer 
davantage.'- Combien  de  siècles,  n’a-t-elle  pas  fait 
retentir  dans  nos  écoles  l’horreur  du  vide  quelle 
attribuait  à la  nature!  Que  de  démonstrations  pré- 
; tendues  savantes  en  ont  été  faites,  qui  devaient 
couvrir  d'une  gloire  immortelle  leurs  auteurs,  dont 
on  ne  parle  plus!\D’un  autre  côté,  elle  dédaigne 

# de  s’arrêter. aux  observations  simples,  qui  mettent 
a la  portéc^de  tous  les  hommes  les  harmonies  qui 
unisseuc  tous  les  règnes  de  l’univers.  Par  exemple, 
la  philosophie  de  nos,  jours  refuse  à la  lune  toute 
influence  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux, ce- 
pendant il  est  certain  que  le  plus  grand  accrois- 
sement des  plantes  se  fait  pendant  la  nuit;  qu’il  y 
a plusieurs  végétaux  même  qui  ne  fleurissent  que 
pendant  ce  temps-là;  que  des  classes  nombreuses 
d’insectes,  d’oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  pois- 
sons, règlent  leurs  amours,  leurs  chasses  et  leurs 
voyages  sur  les  différentes’ phases  de  l’astre  des 
nuits*.  Mais  comment  s’arrêter  à l’expérience  des 
jardiniers  et  des  pêcheurs?  comment  se  résoudre 

* Ces  observations  ont  été  confirmées  par  plusieurs  observations 
récentes,  et  surtout  par  celles  de  Spallanzani,  sur  tes  anguilles 'qui 
naissent  dans  les  lagunes  du  lac  de  Comacchio,  près  de  Venise.  Ce 
n’«|t  qu'au  milieu  des  nuits  sombres  et  oragetlses  que  ces  poissons 
è suMent  par  troupes  du  sein  des  eaux,  glissent  dans  tes  prairies,  tra- 
versent les  champs,  et  sans  autre  guide  que  leur  instinct , se  dirigent 
vers  la  mer,  où  ils  vont  se  précipiter.  Tint  que  la  troupe  est  dans 
fTobscurité,  elle  continu»*  son  voyage;  mais  si  le  plus  faible  raÿbn 
de  la  lune  vient  à briller  dans  le  ciel , toutes  les  anguilles  restent  im-  % 

• mobiles  : la  nuit  la  plus  sombre  peut  seule  leur  rendre  le  mouvement. 
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à penser  et  à parler  comme  eux  ? Si 'la  philosophie 
nie  l’inlluence  de  la  lune  sur  les  petits  objets  de  la 
terre,  elle  lui  en  suppose  une  très-grande  sur  le 
globe  même,  sans  s’embarrasser  de  se  contredire  r 
elle  affirme  que  la  lune,  en  passant  sur  l’Océan, 
le  presse  ou  l’attire,  et  occasione  ainsi  le  Uux  des! 
marées  sur  ses  rivages.  Mais  comment  la  lune  peut- 
elle  comprimer  ou  attirer  notre  atmosphère,  qui 
ne  s’étend,  dit-on , qu’à  une  vingtaine  de  lieues  de 
nous?  Et  quand  on  supposerait  une  matière  sub-  « 
tile  et  capable  d’un  grand  ressort,  qui 's’étendrait 
depuis  la  surface  de  nos  mers  jusqu’au  globe  de  la 
lune,  comment  cette  matière  pourrait-elle  éprou- 
ver cette  intluence,  si  on  ne  la  suppose  renfermée 
dans  un  canal?  Ne  doit-elle  pas,  dans  l’état  actuel, 
s’étendre  à droite  et  à gauche,  sans  que  l’action  de 
la  planète  puisse  se  faire  sentir  sur  aucun  point  dé-  , 
terminé  de  la  circonférence  de  notre  globe?  D’ail- 
leurs, pourquoi  la  lune  n’agit-ellc  pas  sur  les  lacs, 
et  sur  les  mers  de  peu  d’étendue,  où  il  n’y  a pas  de 
marées?  Leur  petitesse  ne  doit  pas  plus  les  sous- 
traire à sa  gravitation  qu’à  sa  lumière.  Pourquoi 
sont-elles  presque  insensibles  au  fond  de  la  Médi- 
terranée?  Pourquoi  éprouvent-elles,  en  beaucoup 
de  lieux,  des  mouvements  d’intermittence,  et  des 
retards  de  deux  ou  trois  jours?  Pourquoi  enfin , au 
nord,  viennent-elles  du  nord,  de  l’est  ou  de  l’ou<At, 
et  non  du  sud,  comme  l’ont  observé  avec  surprise 
Martens,  Barents,  Linschoten  et  Ellis,  qui  s’atten- 
daient à les  voir  venir  de  l’équateur,  comme  sur 
les  côtes  de  l’Europe  la  vérité  les  principaux 
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mouvements  de  la  iner  arrivent,  dans  notre  hémi- 
sphère, dans  les  mêmes  temps  que  les  principales 
phases  île  la  lune;  mais  on  n en  doit  pas  conclure 
leur  dépendance,  et  encore  moins  l’expliquer,  par 
des  lois  qui  ne  sont  pas  démontrées.  Les  courants 
et  les  marées  de  1 Océan  viennent,  comme  je  crois 
l'avoir  prouvé,  des  effusions  des  glaces  des  pôles, 
qui  dépendent,  à leur  tour,  de  la  variété  du  cours 
du  soleil,  qui  s’approche  plus  ou  moins  de  l’un  ou 
I autre  pôle;  et  comme  les  phases  de  la  lune  sont 
elles-mêmes  ordonnées  avec  le  cours  de  cet  astre, 
voilà  pourquoi  les  unes  et  les  autres  arrivent  dans 
les  mêmes  temps.  De  plus,  la  lune  dans  son  plein 
a une  chaleur  eflcctivc  et  évaporante,  comme  je 
I ai  déjà  dit:  elle  doit  donc  agir  sur  les  glaces  des 
pôles,  surtout  lorsqu  elle  est  pleine *.  L 'Académie 
des  Sciences  avait  assuré  autrefois  que  sa  lumière 
n échauffait  pas,  d’après  des  expériences  faites  sur 
ses  rayons  et  la  boule  d’un  thermomètre,  avec  un 
miroir  ardent;  mais  ce  n’est  pas  la  première  erreur 
où  nous  ayons  été  induits  par  nos  livres  et  par  nos 
machines,  comme  nous  le  verrons  lorsque  nous 
parlerons  de  la  décomposition  du  ravon  solaire, 
par  le  prisme.  Ce  n’est  pas  non  plus  la  première 
fois  qu’une  assentblée  de  savants  a adopté  sans 
examen  une  opinion,  d’après  l’autorité  de  ceux  qui 
font  des  expériences  avec  beaucoup  de  faste  et 
d appareil;  Voilà  comme  les  erreurs  s’accréditent. 
On  a détruit  celle-ci  d’abord  à Rome,  ensuite  à 


• Voyez.,  p*.  4i5,  la  noie  prend ire,  placée  h l.-^fin  du  i"  vol.  des 
Klndes  , OÙ  lauteur/apporte  un  morceau  de  Pline  relatif  A ce  sujet. 
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Paris,'  par  une  expérience  fort  simple.  Quelqu’un 
s’est  avisé  d’exposer  un  vase  plein  d’eau,  à la  lu- 
mière de  la  lune,  et  d’en  mettre  un  semblable  à 
l’ombre.  L’eau  du  premier  vase  s’est  évaporée  bien  t 
plus  promptement  que  celle  du  second. 

Mous  avons  beau  faire,  nous  ne  pouvons  saisir 
dans  la  nature,  que  des  résultats  et  des  harmonies; 
partout  les  premiers  principes  nous  échappent.  • 
* Ce  qu'il  y a de  pis  dans  tout  ceci,  c’est  que  les  nié-  ■ 
thodes  de  nos  sciences  ont.  iutlué  sur  nos  mœurs  . 
et  sur  la  religion.  Il  est  fort  aisé  de  faire  mécon- 
naître aux  hommes  une  intelligence  qui  gouverne 
toutes  choses,  lorsqu’on  ne  leur  présente  plus 
pour  causes  premières  que  des  moyens  mécani- 
ques. Oh!  ce  n’est  pas  par  eux  que  nous  nous  di- 
rigerons vers  ce  ciel  que  nous  prétendons  con- 
naître. Les  plus  grands  hommes  ont  cherché  vers 
lui  leur  dernier  asile.  Cicéron  se  llaltait,  après  sa 
mort,  d’habiter  les  étoiles,  cl  César  d’v  veiller  aux 
destins  des  Romains.  Une  infinité  d’autres  hommes 
ont  borné  leur  bonheur  futur  à présider  à des 
mausolées,  à des  bocages,  à des  fontaines;  d’au- 
tres^ se  réunira  l’objet  de  leurs  amours.  Et  nous, 
qu’espérons-nous  maintenant  de  la  terre  etdu  ciel,  ‘ 
où  nous  ne  voyons  plus  que  les  leviers  de  nos  fai- 
bles machines?  Quoi!  pour  prix  de  nos  vertus, 
notre  sort  serait  d’ètre  confondu  avec  les  éléments  ! . 
Votre  ame,  ô sublime  Fénelon  ! serait  exhalée  en 
air  inflammable,  et  elle  aurait  eu,  sur  la  terre,  le 
sentiment  d’un  ordre  .qui  n’était  pas  même  dans  les 
cieux!  Comment,  parmi  ces  astres ,si  lumineux,  il 
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n’y  aurait  que  des  globes  matériels;  et  dans  leurs 
mouvements  si  constants  et  si  variés,  que  d’aveu- 
' gles  attractions!  Quoi!  tout  serait  matière  insen- 
ç sible  autour  de  nous;  et  l’intelligence  n’aurait  été 
donnée  h l'homme,  qui  ne  s’est  rien  donné,  que 
pour  le  rendre  misérable  ! Quoi  nous  serions  trom- 
pés par  le  sentiment  involontaire  qui  nous  fait 
lever  les  yeux  au  ciel,  dans  l’excès  de  la  douleur, 
pour  y chercher  du  secours!  L'animal,  près  de 
finir  sa  carrière,  s’abandonne  tout  entier  à scs 
instincts  naturels  : le  cerf,  aux  abois,  se  réfugie 
aux  lieux  les  plus  écartés  des  forêts,  content  de 
rendre  l’esprit  forestier  qui  l’anime,  sous  leurs 
ombres  hospitalières  ; l’abeille  mourante  aban- 
donne le#  Ileurs,  vient  expirer  h l’entrée  de  sa, 
ruche,  et  léguer  son  instinct  social  à sa  chère  ré- 
publique; et  l’homme,  en  suivant  sa  raison,  ne 
trouverait  rien  dans  l’univers  digne  de  recevoir  ses 
derniers  soupirs!  Des  amis  inconstants,  des  pa- 
rents avides,  une  patrie  ingrate,  une  terre  rebelle 
à ses  travaux,  des  cicux  indifférents  au  crime  et  à \ 

a la  vertu,  ce  serait  là  le  but  de  sa  dernière  espè- 

i ' 

rance  ! 

' Ah  !.  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a fait  ses  ' 
répartitions.  C’çst  nous  qui  nous  égarons  avec  nos  . 
sciences  vaines.  En  portant  les  recherches  de  noUe 
esprit  jusqu’aux  principes  de  la  nature  et  de  la 
Divinité  même,  nous  en  avons  détruit  en  nous  le 
sentiraient.  Il  nous  est  arrivé  la  même  chose  qu’à 
ce  paysan  qui  vivait  heureux  dans  une  petite  vallée 
des  Alpes.  Un  ruisseau  qui  descendait  de  ces  mon- 
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tagnes  fertilisait  son  jardin.  11  adora  long-temps  en 
paix  la  Naïade  bienfaisante  qui  lui  distribuait  ses 
eaux,  et  qui  lui  en  augmentait  l’abondance  et  la 
fraîcheur  avec  les  chaleurs  de  l'été.  Un  jour  il  lui  • 
vint  en  fantaisie  de  découvrir  le  lieu  où  elle  cachait 
son  urne  inépuisable.  Pour  ne  pas  s’égarer,  il  re- 
monte, d’abord  le  cours  de  son  ruisseau.  Peu  à peu 
il  s’élève  dans  la  montagne.  Chaque  pas  qu'il  y fait 
lui  découvre  mille  objets  nouveaux,  des  campagnes, 
des  forêts,  des  llcuves,  des  royaumes,  de  vastes 
mers.  Plein  de  ravissement,  il  se  flatte  de  parvenir  * 
bientôt  au  séjour  où  les  dieux  président  aux  des- 
tins de  la  terre.  Mais  après  une  pénible  marche,  ’ 
il  arrive  au  pied  d’un  effroyable  glacier.  Il  ne  voit 
«plus  autour  de  lui  que  des  brouillards,  des  rochers, 
des  torrents  et  des  précipices.  Douce  et  tranquille 
vallée , humble  toit , bienfaisante  Naïade,  tout  a dis- 
paru. Son  patrimoine  n’est  plus  qu’un  nuage,  et  sa 
divinité  qu’un  affreux  monceau  de  glace. 

Ainsi  la  science  nous  a menés,  par  des  routes 
séduisantes,  à un  terme  aussi  effrayant.  Elle  traîne 
à la  suite  de  ses  recherches  ambitieuses,  cette  ma- 
lédiction ancienne  prononcée  contre  le  premier 
homme  qui  osa  manger  du  fruit  de. son  arbre  * : • 

« Voilà  l’homme  devenu  comme  l'un  de  nous,  sa- 
« chant  le  bien  et  le  mal;  empêchons  qu’il  ne  vive 
« éternellement.  » Que  dp  troubles  littéraires,  po- 
litiques cl  religieux  , notre  prétendue  science  a 
excités  parmi  nous  ! Que  d’hommes  elle  a empê- 
chés de  vivre  même  un  seul  jour! 

' Genèse , chap.  ni , J » i . 
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Sans  doute  le  génie  sublime  et  l ame  pure  de 
Newton  ne  s’arrêteraient  pas  au  terme  d’urte  ame 
vulgaire. rEn  voyant  les  nuages  aborder  de  toutes 
parts  aux  montagnes  qui  divisent  l’Italie  de  l’Eu- 
rope, il  eût  reconnu  l’attraction  de  leurs  sommets, 
et  la  direction  de  leurs  chaînes  aux  bassins  des 

• 

mers  et  aux  cours  des  vents;  il  en  eût  conclu  des 
dispositions  équivalentes  pour  les  dill'érents  som- 
mets du  continent  et  des  îles;  il  eût  vu  les  vapeurs 
élevées  du  sein  des  mers  de  l’Amérique,  apporter, 
à travers  les  airs,  la  fécondité  au  centre  de  l’Eu- 
rope, se  fixer  en  glaces  solides  sur  les  hauts  pitons 
des  rochers,  alin  de  rafraîchir  l’atmosphère  des 
pays  chauds , subir  de  nouvelles  combinaisons 
pour  produire  de  nouveaux  effets,  et  retourner 
fluides  à leurs  anciens  rivages,  en  répandant  l’abon- 
dance sur  leur  route  par  mille  et  mille  canaux.  Il 
eût  admiré  l’impulsion  constante  donnée  h tant  de 
mouvements  différents,  par  l’action  d’un  seul  so- 
leil , placera  trente-deux  millions  de  lieues  de  dis- 
tance ;'cl  au  lieu  de  méconnaître  le  séjour  d’une 
Naïade  à la  cime  des  Alpes,  il  s’y  fut  prosterné 
devant  le  Dieu  dont  la  prévoyance  embrasse  les 
besoins  de  tout  l'univers. 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence , il  en 
faut  lier  toutes  les  parties  ensemble.  Pour  moi, 
qui  ne  suis  pas  un  Newton,  je  ne  quitterai  pas  les 
bords  de  mon  ruisseau.  Je  vais  rester  dans  mon 
humble  vallée,  occupé  à cueillir  des  herbes  et  des 
fleurs;  heureux  si  j'en  puis  former  quelques  guir- 
landes pour  parer  le  frontispice  du  temple  rustique 
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que  mes  faibles  mains  ont  osé  élever  à la  majesté 

tle  la  nature  ! , 


Le  système  des  harmonies  de  la  nature,  dont  je 
vais  m’occuper,  est,  à mon  avis,  le  seul  qui  soit  à 
la  portée  des  hommes.  Il  fut  mis  au  jour  par  Py- 
thagore  de  Samos,  qui  fut  le  père  de  la  philoso- 
phie , et  le  chef  des  philosophes  connus  sous  le 
nom  de  pythagoriciens?!!  n’y  a point  eu  de  savants 
qui  aient  été  aussi  éclairés  qu’eux  dans  les  sciences 
naturelles,  et  dont  les  découvertes  aient  fait  plus 
d’honneur  à l’esprit  humain.  Il  y avait  alors  des 
philosophes  qui  soutenaient  que  l’eau,  le  feu, 
l’air,  les  atomes,  étaient  les  principes  des  choses. 
Pvthagorc  prétendit,  au  contraire,  que  les  prin- 
cipes des  choses  étaient  les  convenances  et  les 
proportions  dont  se  formaient  les  harmonies,  et 
que  la  bonté  et  l’intelligence  faisaient  la  nature  de 
Dieu.  Il  fut  le  premier  qui  appela  l’univers  Monde, 
à cause  de  sou  ordre.  Il  soutint  qu’il  était  gouverné 
par  la  Providence,  sentiment  toul-à-fait  conforme 
à nos  livres  sacrés  et  à l’expérience.  11  inventa  les 
cinq  zones  et  l'obliquité  du  zodiaque.  Il  assura  que 
la  zone  torride  était  habitable.  Il  attribuait  les 
tremblements  de  terre  à l’eau.  Eu  effet,  leur  foyer, 
ainsi  que  celui  des  volcans,  comme  nous  l’avons 
déjà  indiqué,  est  toujours  dans  le  voisinage  de  la 
mer  ou  de  quelque  grand  lac’  Il  croyait  que  chacun 
des  astres  était  un  monde  contenant  une  terre,  un 
air  et  un  ciel;  et  cette  opinion  était  déjà  bien  an- 
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cicunor  car  elle  se  trouve  dans  les  vers  d’Orphée. 
Enfin , ^découvrit  le  carré  de  l’hÿpothénuse,  d’où 
sont  sortis  une  infinité  de  théorèmes  et  de  solu- 
tions géométriques.  Philolaus  dc'Crotone,  un  de 
ses  disciples,  prétendait  que  le  soleil  recevait  le- 
leu  répandu  dans  l'univers,  et  le  réverbérait,  ce 
qui  explique  mieux  sa  nature*  (pic  les  émanations 
perpétuelles  de  chaleur  et  de  lumière  que  nous  lui 
supposons  sans- réparation  et  sans 'épuisement.  Il 
tenait  que  les  comètes  étaient  tics  astres  qui  se 
montrant  après  une  certaine,  révolution.  Oëcette, 
autre  pythagoricien , soutenait  qu’il  y avait  deux 
tefres,  celle-ci  et  celle  qui  lui  est  opposée,  ce  qui 
ne  ^convient  qu’ji  l'Amérique.'  Ces  philosophes 
croyaient  que  Came  était  uâ  harmonie  composée 
dcj'deux  parties’,  l’une  raisonnable,  l’autre  irrai- 
sonnablc.  Ils  plaçaient  la  première  dans  la  tète,  et 
I autre  autour  du  cœur,  llsassurnicut  qu’elle  était 
immortelle,  et  qu’après  la  mort  de  l’homme,  elle 
retournait  à lame  de  l’univers.  Us  approuvaient  la 
dit  ination  en  songes  et  en  augd'rcs,  et  réprouvaient 
celle  qui  sc  lait  par  des  sacrifices.  Ilsétaienl  si  remplis 
d’humanité,  qu’ils  s’abstenaient  même  de  verser 
le  sang  des  animaux,  et  d’en  manger  la  chair.  I,a 
nature  récompensa  leurs  vertus  et  la  douceur  de 
leurs  mœurs  par  tant  de* découvertes,  et  leur 
donna  la  gloire  d’avoir  pour  sectateurs  Socrate, 
Platon,  Archilas,  général  tarentin  qui  inventa  la 
vis,  Xénophon , Epaminondas  qui  fut  élevé  par  le 
pythagoricien  Lysis,i«t  le  bon  roi  Numa,  qui 
apprit  des  prêtres  toscans  à conjurer  le  tonnerre, 
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enfin  ce  que  la  philosophie,  les  lettres,  l’art  mili- 
taire et  le  trône  ont,  peut-être,  eu  de  plus  illustre 
sur  la  terre.  On  a calomnié  Pylhagorc,  en  lui 
attribuant  quelques  superstitions,  entre  autres, 
l’abstinence  des  fèves,  etc.  Mais,  comme  la  vérité 
est  souvent  obligée  de  se  présenter  voilée  aux  _ 
hommes,  ce  philosophe,  sous  cette  allégorie,  don- 
nait à ses  disciples  le  conseil  de  s’abstenir  d’emplois 
publics,  parce  qu’on  se  servait  alors  de  fèves  pour 
procéder  aux  élections  des  magistrats.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  écrivain  très-célèbre,  à qui 
toutes  les  grandes  réputations  ont  fait  ombrage,  a 
osé  attaquer  celle  de  Xénophon , qui  a réuni  en  lui 
les  dif  férents  mérites  qui  peuv  ent  illustrer  les  hom- 
mes, la  piété,  la  pureté  des  moeurs,  la  vertu  mili- 
taire et  l’éloquence.  Son  style  est  si  doux,  qu’il  lui 
a fait  donner  chez  les  Grecs  le  surnom  d’Abeillc 
Attique.  Ce  grand  homme  a été  blâmé,  de  nos 
jours,  à l’occasion  de  cette  fameuse  retraite,  où  il 
ramena  dix  mille  Grecs  dans  leur  patrie,  du  fond 
de  la  Perse,  et  leur  fit  faire  ;on/.e  cents  lieues, 
malgré  les  efforts  de  leurs  ennemis.  Un  homme  de 
lettres  a prétendu  que  la  retraite  de  ce  grand  gé- 
néral fut  un  effet  de  la  bienveillance  ou  de  la  pitié 
d’Artaxerxès ; et,  en  conséquence,  il  a traité  la 
marche  de  Xénophon  par  le  nord  de  la  Perse,  de 
précaution  superflue.  Mais  comment  le  roi  de  Perse 
aurait-il  eu  de  l’indulgence  pour  les  Grecs,  lui  qui 
avait  fait  mourir , par  une  lâche  perfidie , vingt-cinq 
de.  leurs  chefs?  Comment  les  Grecs  auraient-ils  pu 
retourner  par  le  même  chemin  par  lequel  ils  étaient 
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Venus,  puisque  tout  y était  en  mouvement  pour 
les  faire  périr,  et  que  les  Perses  en  avaient  dévasté 
les  villages?  Xénoplion  dérouta  toutes  leurs  pré- 
cautions, en  prenant  son  chemin  par  un  côté  qu’ils 
n’avaient  pas  prévu.  Pour  moi,  je  regarde  cet  acte 
militaire  comme  le  plus  illustre  qu’il  y ait  au 
monde,  non-seulement  par  une  multitude  infinie 
de  combats  et  de  passages  de  montagnes  et  de 
rivières,  devant  des  ennemis  innombrables;  mais 
parce  qu’il  n’a  été  souillé  d’aucune  injustice,  et 
qu’il  n’a  eu  d’autre  but  que  de  sauver  des  citoyens. 
Les  plus  fameux  guerriers  de  l’antiquité  l’ont  re- 
gardé comme  le  chef-d’œuvre  de  l’art  militaire.  Il 
y a un  mot  qui  le  couvrira  à jamais  de  gloire,  qui 
a été  dit  dans  un  siècle  et  chez  un  peuple  où  la 
science  de  la  guerre  était  portée  à sa  perfection , 
cl  dans  une  circonstance  où  on  ne  dissimule  pas; 
c’est  celui  d’Antoine,  engagé  dans  le  pays  des  Par- 
thes.  Ce  général  qui  avait  de  grands  talents  mili- 
taires, à la  tète  d’une  armée  de  cent  treize  mille 
hommes,  dont  soixante  mille  étaient  des  Romains 
naturels,  obligé,  comme  Xénoplion,  de  faire  une 
retraite  en  présence  des  Parthes,  et  vingt  fois  sur 
le  point  de  succomber,  s’écriait  souvent  en  soupi- 
rant : « O dix  mille  * ! i> 


* Voyez  Plutarque,  Vie  d’Antoine  , § 58. 
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DF.  QUELQUES  LOIS  GENERALES  1)E  l.K  NATURE, 

ET  PREMIÈREMENT  UES  LOIS  PHYSIQUES. 

Nous  diviserons  ces  lois  en  lois  physiques  et  en 
lois  morales.  Nous  examinerons  d’abord , dans  cette 
Étude,  quelques  lois  physiques  communes  à tous 
les  règnes;  et  dans  l’Étude  onzième,  nous  en  fe- 
rons l’application  aux  plantes,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons annoncé  au  commencement  de  cet  ouvrage. 
Nous  nous  occuperons,  dans  l’Étude  douzième,  des 
lois  morales;  et  nous  consacrerons  les  deux  der- 
nières à chercher  dans  ces  lois,  ainsi  que  dans  les 
lois  physiques,  des  moyens  de  diminuer  la  somme 
des  maux  du  genre  humain. 

"Je  demande  beaucoup  d’indulgence.  J’entre- 
prends d’ouvrir  une  carrière  nouvelle.  Je  ne  me 
flatte  pas  d’y  avoir  pénétré  fort  avant.  Mais  les  ma- 
tériaux imparfaits  que  j’en  ai  tirés,  pourront  ser- 
vir, un  jour,  à des  hommes  plus  habiles  et  plus 
heureux,  à élever  à la  Nature  un  temple  plus  digne 
d’elle.  Lecteur,  rappelez-vous  que  je  ne  vous  en 
ai  promis  que  le  frontispice  et  les  ruines. 

t)F,  LA  CONVENANCF. 

Quoique  la  convenance  soit  une  perception  de 

physiques , 
nous 
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cherchons  à satisfaire  en  examinant  les  objets  de 
la  nature.  Il  y a même  une  si  grande  connexion 
entre  le  physique  de  ces  objets  et  l’instinct  de  tout 
être  sensible , qu’une  simple  couleur  sufiit  pour 
mettre  en  mouvement  les  passions  des  animaux. 

La  couleur  rouge  met  les  taureaux  en  fureur , et 
rappelle  à la  plupart  des  poissons  cl  des  oiseaux 
des  idées  de  proie.  Les  objets  de  la  nature  déve- 
loppent dans  l’homme  un  sentiment  d’un  ordre  su- 
périeur, indépendant  de  scs  besoins;  c’est  celui 
de  la  convenance.  C’est  avec  les  convenances  mul- 
tipliées de  la  nature  que  l’homme  a formé  sa  propre 
raison  ; car  raison  ne  signifie  autre  chose  que  le 
rapport  ou  la  convenance  des  êtres.  Ainsi,  par 
exemple  , si  j’examine  un  quadrupède , les  pau- 
pières de  ses  yeux,  qu’il  hausse  ou  baisse  h volonté, 
me  présentent  des  convenances  avec  la  lumière; 
les  formes  de  scs  pieds  m’en  montrent  d’autres  avec 
le  sol  qu’il  habite.  Je  ne  peux  en  avoir  d'idée  dé- 
terminée, que  je  ne  rassemble,  à son  sujet,  plu- 
sieurs sentiments  de  convenance  ou  de  disconve- 
nance. Les  objets  meme  les  plus  matériels,  et  qui 
n’ont,  pour  ainsi  dire,  point  de  formes  décidées, 
ne  peuv  ent  se  présenter  à nous  sans  ces  relations 
intellectuelles.  Une  grotte  rustique,  ou  un  rocher 
escarpé,  nous  plaisent  ou  nous  déplaisent,  en  nous 
présentant  des  idées  de  repos  ou  d’obscurité,  de 
perspective  ou  de  précipice. 

Les  animaux  ue  sont  sensibles  qu’aux  objets  qui 
ont  des  convenances  particulières  avec  leurs  be- 
soins. On  peut  dire  qu’ils  ont,  à cet  égard,  une  por-  * 
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tion  de  raison  aussi  parfaite  que  la  nôtre.  Si  New- 
ton eût  été  une  abeille,  il  n’eût  pu  faire,  avec  toute 
sa  géométrie,  son  alvéole  dans  une  ruche,  qu’en 
lui  donnant , comme  la  mouche  h miel , six  pans 
égaux.  Mais  l’homme  diffère  des  animaux,  en  ce 
qu’il  étend  ce  sentiment  de  convenance  à toutes  les 
relations  de  la  nature,  quelque  étrangères  qu’elles 
soient  avec  scs  besoins.  C’est  celte  extension  de 
raison  qui  lui  a fait  donner,  par  excellence,  le  nom 
d’animal  raisonnable. 

A la  vérité,  si  toutes  les  raisons  particulières  des 
animaux  étaient  réunies,  il  y a apparence  qu’clles 
l’emporteraient  sur  la  raison  générale  de  l’homme, 
puisque  celui-ci  n’a  imaginé  la  plupart  de  ses  arts 
et  de  ses  métiers,  qu’en  imitant  leurs  travaux;  que 
d’ailleurs  les  animaux  naissent  tous  avec  leur  propre 
industrie , tandis  que  l'homme  est  obligé  d’acquérir 
la  sienne  avec  beaucoup  de  temps  et  de  réilexion  , 
H,  comme  je  l’ai  dit,  par  l’imitation  de  celle  d’au- 
trui. Mais  l’homme  les  surpasse,  non-seulement  en 
réunissant  en  lui  seul  l’intelligence  qui  est  éparse 
chez  eux  tous,  mais  en  remontant  jusqu’à  la  source 
de  toutes  les  convenances,  qui  est  la  Divinité  même. 
Le  seul  caractère  qui  distingue  essentiellement 
l’homme  des  animaux,  c’est  qu’il  est  un  être  reli- 
gieux. 

Aucun  animal  ne  partage  avec  lui  cette  faculté 
sublime.  On  peut  la  considérer  comme  le  principe 
de  l’intelligence  humaine. C’est  par  elle  que  l’homme 
s’est  élevé  au-dessus  de  l’instinct  des  bêtes , jusqu’à 
concevoir  les  plans  généraux  de  la  nature;  et  qu’il 
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lui  a soupçonné  un  ordre,  dès  qu’il  lui  a entrevu 
un  auteur.  C’est  par  elle  qu’il  a osé  employer  le  l'eu 
comme  le  premier  des  agents,  traverser  les  mers, 
donner  une  nouvelle  face  à la  terre  par  l’agricul- 
ture, soumettre  à son  empire  tous  les  animaux, 
fonder  sa  société  sur  une  religion,  et  qu’il  a tenté 
de  s’élever  jusqu’à  la  Divinité  par  ses  vertus.  Ce 
n’est  point,  comme  on  le  croit,  la  nature  qui  a 
d’abord  montré  Dieu  à l’homme,  mais  c’est  le  sen- 
timent de  la  Divinité  dans  l’homme  qui  lui  a indiqué 
l’ordre  de  la  nature.  Les  Sauvages  sont  religieux 
bien  avant  d’étre  physiciens. 

Ainsi , par  le  sentiment  de  cette  convenance  uni- 
verselle, l’homme  est  frappé  de  toutes  les  conve- 
nances possibles,  quoiqu’elles  lui  soient  étrangères. 
L’histoire  d’un  insecte  l’intéresse;  et  s’il  ne  s’oc- 
cupe pas  de  tous  les  insectes  qui  l’environnent, 
c’est  qu’il  n’apereoit  pas  leurs  relations,  à moins 
que  quelque  Réaumur  ne  les  lui  mette  en  évidence; 
ou  bien,  c’est  que  l’habitude  de  les  voir  les  lui  rend 
insipides,  ou  que  les  préjugés  les  lui  rendent  odieux 
et  méprisables;  car  il  est  encore  plus  ému  par  les 
idées  morales  que  par  les  physiques,  et  par  les  pas- 
sions que  par  sa  raison. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  senti- 
ments «le  convenance  naissent  dans  l’homme,  à 
l’aspect  de  quelque  utilité  qui  souvent  n’a  aucun 
rapport  avec  scs  besoins;  il  s’ensuit  que  l'homme 
est  bon  de  sa  nature,  par  cela  même  qu’il  est  rai- 
sonnable, puisqu’à  l’aspect  d’une  convenance  «jui 
lui  est  étrangère,  il  éprouve  un  sentiment  de  plai- 
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sir.  C’est  par  ce  sentiment  naturel  de  bonté,  que 
la  \uc  d’un  animal  bien  proportionné  nous  donne 
des  sensations  agréables,  qui  augmentent  à mesure 
qu’il  nous  développe  son  instinct.  Nous  aimons  à 
voir  une  tourterelle  dans  une  volière;  mais  cet  oi- 
seau nous  plaît  encore  davantage  dans  les  forêts, 
lorsque  l’amour  le  fait  murmurer  au  haut  d'un 
orme , ou  que  nous  l’y  apercevons  occupé  à faire  le 
nid  de  scs  petits  a\cc  toute  la  sollicitude  de  l’amour 
maternel. 

C’est  encore  par  une  suite  de  cette  bonté  natu- 
relle, que  la  disconvenance  nous  donne  un  senti- 
ment pénible  qui  naît  toujours  à la  vue  de  quelque 
mal.  Ainsi,  la  vue  d’un  monstre  nous  choque.  Nous 
souffrons  de  voir  un  animal  à qui  il  manque  un 
pied  ou  un  œil.  Ce  sentiment  est  indépendant  de 
toute  idée  de  douleur  relative  à nous,  quoi  qu’en 
disent  quelques  philosophes  ; car  nous  souffrons, 
quoique  nous  sachions  qu’il  est  venu  ainsi  au  monde. 
Nous  souffrons  même  à la  vue  du  désordre  dans  les 
objets  insensibles.  Des  plantes  flétries,  des  arbres 
mutilés,  un  édilicc  mal  ordonné,  nous  font  de  la 
peine  à voir.  Ces  sentiments  ne  sont  altérés  dans 
l’homme  que  par  les  préjugés  ou  par  l’éducation. 


DE  L'ORDRE. 

Une  suite  de  convenances  qui  ont  un  centre  com- 
mun, forme  l’ordre.  Il  y a des  convenances  dans 
les  membres  d’un  animal;  mais  il  n’y  a d’ordre  que 
dans  son  corps.  La  convenance  est  dans  le  détail. 
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et  l’ordre  dans  l’ensemble.  L’ordre  étend  notre  • 

plaisir,  en  rassemblant  un  grand  nombre  de  con- 
venances, et  il  le  fixe  en  les  déterminant  vers  un 
centre.  Il  nous  montre  à la  lois,  dans  un  seul  objet , 
une  suite  de  convenances  particulières,  et  la  con- 
venance principale  où  elles  se  rapportent  toutes. 

Ainsi  l’ordre  nous  plaît,  comme  à des  ctres  doués 
d’une  raison  qui  embrasse  toute  la  nature,  et  il 
nous  plaît  peut-être  encore  davantage,  comme  à 
des  êtres  faibles  qui  n’en  peuvent  saisir  à la  fois 
qu’un  seul  point. 

Nous  voyons,  par  exemple,  avec  plaisir  les  rela- 
tions de  la  trompe,  d’une  abeille  avec  les  nectaires 
des  fleurs;  celles  de  ses  cuisses  creusées  en  cuillers 
et  hérissées  de  poils,  avec  les  poussières  des  éta- 
mines qu’elle  y entasse;  de  ses  quatre  ailes,  avec 
le  butin  dont  elle  est  chargée  (secours  que  la  na- 
ture a refusé  aux  mouches  qui  volent  à vide , et 
qui , pour  cette  raison,  n’en  ont  que  deux*  ),  enfin 
l’usage  du  long  aiguillon  qu’elle  a reçu  pour  la  dé- 
fense de  son  bien,  et  toutes  les  convenances  d’or- 
ganes de  ce  petit  insecte,  qui  sont  plus  ingénieuses 
et  plus  multipliées  que  celles  des  plus  grands  ani- 
maux. Mais  l’intérêt  s’accroît  , lorsque  nous  la 
voyons  toute  couverte  d’une  poussière  jaune , les 
cuisses  pendantes,  et  à demi  accablée  de  son  far- 
deau, prendre  sa  volée  dans  les  airs,  tra\ erscr  des 
plaines , des  rivières  et  de  sombres  bocages , sous 

* La  dt'iuoiselle  aquatique  a pareillement  quatre  aile» v parce  qu’elle  « 

vole  aussi  chargée  de  butin.  Je  lui  ai  vu  prendre  en  Pair  des  papil- 
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des  rumbs  de  vent  qui  lui  sont  connus,  et  abor- 
der en  murmurant  au  tronc  caverneux  de  quelque 
vieux  chêne.  C’est  là  que  nous  apercevons  un  autre 
ordre,  à la  vue  d’une  multitude  de  petits  individus 
semblables  à elle,  qui  y entrent  et  qui  en  sortent, 
occupés  des  travaux  d’une  ruche.  Celle  dont  nous 
admirions  les  convenances  particulières,  n’est  qu’un 
membre  d’une  nombreuse  république,  et  sa  répu- 
blique n’est  elle-même  qu’une  petite  colonie  de  la 
nation  immense  des  abeilles,  éparse  sur  toute  la 
terre,  depuis  la  Ligne  jusqu’aux  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Elle  y est  répartie  en  diverses  espèces, 
aux  diverses  espèces  de  fleurs;  car  il  y en  a qui , 
étant  destinées  à vivre  sur  des  (leurs  sans  profon- 
deur, telles  que  les  fleurs  radiées,  sont  années  de 
cinq  crochets  pour  ne  pas  glisser  sur  leurs  pétales. 
D’autres,  au  contraire , comme  les  abeilles  de  l’A- 
mérique, n’ont  point  d’aiguillon,  parce  qu’elles 
placent  leurs  ruches  dans  des  troncs  d’arbres  épi- 
neux qui  y sont  fort  communs;  ce  sont  les  arbres 
qui  portent  leurs  défenses.  Il  y a bien  d’autres  con- 
venances parmi  les  autres  espèces  d’abeilles,  qui 
nous  sont  tout-à-fait  inconnues.  Cependant,  cette 
grande  nation,  si  variée  dans  ses  colonies,  et  si 
étendue  dans  ses  possessions  , n’est  qu’une  bien 
petite  famille  de  la  classe  des  mouches,  dont  nous 
connaissons,  dans  notre  seul  climat,  prés  de  six 
mille  espèces,  la  plupart  aussi  distinctes  les  unes 
desautres,  en  formes  et  en  instincts,  que  les  abeilles 
elles-mêmes  le  sont  des  autres  mouches.  Si  nous 
comparions  Les  relations  de  cette  classe  volatile  si 
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nombreuse  avec  toules  les  parties  du  règne  végétal 
et  animal,  nous  trouverions  une  multitude  innom- 
brable d’ordres  dillerents  de  convenances  ; et  si 
nous  les  joignions  à ceux  que  nous  présenteraient 
les  légions  des  papillons,  des  scarabées,  tics  saute- 
relles et  des  autres  insectes  qui  volent  aussi , nous 
les  multiplierions  à l’infini.  Cependant,  tout  cela 
serait  peu  de  chose,  comparé  aux  industries  des 
autres  insectes  qui  rampent,  qui  sautent,  qui  na- 
gent, qui  grimpent,  qui  marchent,  qui  sont  immo- 
biles, dont  le  nombre  est  incomparablement  plus 
grand  que  celui  des  premiers;  et  l’histoire  de  ceux- 
ci,  jointe  à celle  des  autres,  ne  serait  encore  que 
celle  du  petit  peuple  de  cette  grande  république 
du  monde , remplie  de  (lottes  innombrables  de 
poissons,  et  de  légions  infinies  de  quadrupèdes, 
d’amphibies  et  d’oiseaux.  Toutes  leurs  classes,  avec 
leurs  dissions  et  subdivisions,  dont  le  moindre  in- 
dividu présente  une  sphère  très-étendue  de  con- 
venances, ne  sont  elles-mêmes  que  des  convenances 
particulières,  des  rayons  et  des  points  de  la  sphère 
générale,  dont  l’homme  seul  occupe  le  centre,  et 
entrevoit  l’immensité. 

Il  résulte  du  sentiment  de  l’ordre  général  deux 
autres  sentiments  : l’un,  qui  nous  jette  insensible- 
ment dans  le  sein  de  la  Divinité;  et  l’autre,  qui  nous 
ramène  Ji  nos  besoins;  l’un,  qui  nous  montre  pour 
cause  un  être  infini  en  intelligence  hors  de  nous; 
et  l'autre,  pour  fin  un  être  très-borné  dans  nous- 
mêmes.  Ces  deux  sentiments  caractérisent  les  deux 
puissances,  spirituelle  et  corporelle,  qui  composent 
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l’homme.  iCe  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  développer; 
il  me  suffit  de  remarquer  que  ces  deux  sentiments 
naturels  sont  les  sources  générales  du  plaisir  que 
nous  donne  l’ordre  de  la  nature.  Les  animaux  ne 
sont  touchés  que  du  second,  dans  un  degré  fort 
borné. 

Une  abeille  a le  sentiment  de  l’ordre  de  sa  ruche; 
mais  elle  ne  connaît  rien  au-delà.  Elle  ignore  celui 
qui  dirige  les  fourmis  dans  leur  fourmilière,  quoi- 
qu'elle les  ait  vues  souvent  occupées  de  leurs  tra- 
vaux. Elle  irait  en  vain , après  le  renversement  de 
sa  ruche , se  réfugier,  comme  républicaine,  au  mi- 
lieu de  leur  république.  En  vain,  dans  son  mal- 
heur, elle  leur  ferait  valoir  les  qualités  qui  lui  sont 
communes  avec  elles  et  qui  font  fleurir  les  sociétés, 
la  tempérance,  le  goût  du  travail,  l’amour  de  la 
patrie,  et  surtout  celui  de  l’égalité,  joint  à des  ta- 
lents supérieurs;  elle  n’éprouverait  de  leur  part  ni 
hospitalité,  ni  considération,  ni  pitié;  elle  ne  trou- 
verait pas  même  d’asile  parmi  d’autres  abeilles 
d’une  espèce  différente;  car  chaque  espèce  a sa 
sphère  qui  lui  est  assignée,  et  c’est  par  un  effet 
de  la  sagesse  de  la  nature;  car  autrement,  les  es- 
pèces les  mieux  organisées  ou  les  plus  fortes  chas- 
seraient les  autres  de  leurs  domaines.  Il  résulte  de 
là,  que  la  société  des  animaux  ne  peut  subsister 
que  par  des  passions,  et  celle  des  hommes  que  par 
des  vertus.  L’homme  seul,  de  tous  les  animaux,  a 
le  sentiment  de  l’ordre  universel,  qui  est  celui  de 
la  Divinité  même;  et  en  portant  par  toute  la  terre 
les  vertus  qui  en  sont  les  fruits,  quelles  que  soient 
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les  différences  que  les  préjugés  mettent  entre  les 
hommes,  il  est  sûr  de  rapprocher  de  lui  tous  les 
cœurs.  C’est  par  ce  sentiment  de  l’ordre  universel 
qui  a dirigé  votre  vie,  que  vous  êtes  devenus  les 
hommes  de  toutes  les  nations , et  que  vous  nous 
intéressez  encore  lors  même  que  vous  n’êtes  plus , 
Aristide,  Socrate,  Marc-Auréle,  divin  Fénélon;  et 
vous  aussi,  infortuné  Jean-Jacques! 

DE  L'HARMONIE. 

La  nature  oppose  les  êtres  les  uns  aux  autres, 
afin  de  produire  entre  eux  des  convenances.  Cette 
Toi  a été  connue  dans  la  plus  haute  antiquité.  On 
la  trouve  en  plusieurs  endroits  de  l’Ecriture  sainte. 
La  voici  dans  un  passage  de  l’Ecclésiastique  * : 

ii  1 5.  Omnia  duplicia , unum  contra  tinum , et  non  fecit  quidquam 
deesse. 

• Chaque  chose  a son  contraire  ; l'une  est  opposée  à l’autre  , et 
;.jien  ne  inauque  aux  a-uvres  de  Dieu.  »* 

Je  regarde  cette  grande  v érité  comme  la  clef  de 
toute  la  philosophie.  Elle  a été  aussi  féconde  en 
découvertes  que  cette  autre  : « Rien  n’a  été  fait  en 
« vain.  » Elle  est  la  source  du  goût  tlans  les  arts  et 
dans  l'éloquence.  C’est  des  contraires  que  naissent 
les  plaisirs  de  la  vue,  de  l’ouie,  tlu  toucher,  du 
goût,  et  tous  les  attraits  de  la  beauté,  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  Mais  c’est  aussi  des  contraires 
que  viennent  la  laideur,  la  discorde , et  toutes  les 
sensations  qui  nous  déplaisent.  Ce  qu’il  y a d’admi- 
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rablc,  c’est  que  la  nature  emploie  les  mêmes  causes  . 
pour  produire  des  effets  si  différents.  Quand  elle 
oppose  les  contraires,  elle  fait  naître  en  nous  des 
affections  douloureuses,  et  elle  nous  en  fait  éprou- 
ver d’agréables  lorsqu’elle  les  confond.  De  l’oppo- 
sition des  contraires  naît  la  discorde,  et  de  leur 
réunion  l'harmonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preuves  de 
cette  grande  loi.  Le  froid  est  opposé  au  chaud,  la 
lumière  aux  ténèbres,  la  terre  à l’eau,  et  l’harmo- 
nie de  ces  éléments  contraires  produit  des  effets 
ravissants;  mais  si  le  froid  succède  rapidement  à la 
chaleur,  ou  la  chaleur  au  froid,  la  plupart  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  , exposés  à ces  révolutions 
subites,  courent  risque  de  périr.  La  lumière  du 
soleil  est  agréable;  mais  si  un  nuage  noir  tranche 
avec  l’éclat  de  scs  rayons,  ou  si  des  feux  vifs  brillent 
au  sein  d’une  nuée  obscure , tels  que  ceux  des 
éclairs,  notre  vue  éprouve , dans  les  deux  cas,  des 
sensations  pénibles.  L’effroi  de  l’orage  augmente, 
si  le  tonnerre  y joint  ses  terribles  éclats,  entre- 
mêlés de  silences;  et  il  redouble,  si  les  oppositions 
de  ces  feux  et  de  ces  obscurités, de  ces  tumultes 
et  de  ces  repos  célestes,  se  font  sentir  dans  les  té- 
nèbres et  le  calme  de  la  nuit. 

nature  oppose  pareillement,  sur  la  mer,  l’é- 
cume blanche  des  11  ots  à la  couleur  noire  des  ro- 
chers, pourannoncer  de  loin  aux  matelots  le  danger 
des  écueils.  Souvent  elle  leur  donne  des  formes 
analogues  à la  destruction,  telles  que  celles  des 
bêles  féroces,  d’édifices  en  ruines,  ou  de  carènes 
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de  vaisseaux  renversées.  Elle  en  fait  même  partir 
des  bruits  sourds  semblables  à des  gémissements, 
et  entrecoupés  de  longs  intervalles.  Les  anciens 
croyaient  voir  dans  le  rocher  de  Scylla  une  femme 
hideuse , dont  la  ceinture  était  entourée  d’une 
meute  de  chiens  qui  aboyaient.  Nos  marins  ont 
donné  aux  écueils  du  canal  de  Baliama,  si  fameux 
par  leurs  naufrages,  le  nom  de  Marty  rs,  parce  qu’ils 
offrent,  à travers  les  bruines  des  Ilots  qui  s’y  bri- 
sent, l’affreux  spectacle  d’hommes  empalés  et  ex- 
posés sur  des  roues.  On  croit  même  entendre  sortir 
de  ces  lugubres  rochers  des  soupirs  cl  des  sanglots. 

La  nature  emploie  également  ces  oppositions 
heurtées,  et  ces  signes  funèbres,  pour  exprimer 
les  caractères  des  bêtes  cruelles  et  dangereuses 
dans  tous  les  genres.  Le  lion  errant  la  nuit  dans 
les  solitudes  de  l'Afrique,  annonce  de  loin  ses  ap- 
proches par  des  rugissements  tout-à-fait  semblables 
aux  roulements  du  tonnerre.  Les  feux  vifs  et  in- 
stantanés qui  sortent  de  ses  yeux  dans  l’obscurité, 
lui  donnent  encore  l’apparence  de  ce  terrible  mé- 
téore. Pendant  l’hiver,  les  hurlements  des  loups 
dans  les  forêts  du  nord  ressemblent  aux  gémisse- 
ments des  vents  qui  en  agitent  les  arbres;  les  cris 
des  oiseaux  de  proie  sont  aigus,  glapissants  et  en- 
trecoupés de  sons  graves.  Il  y en  a même  qui  font 
entendre  les  accents  de  la  douleur  humaine.  Tel  est 
le  lome,  espèce  d’oiseau  de  mer  qui  se  repaît,  sur 
les  écueils  de  la  Laponie*,  des  cadavres  des  ani- 

* Ou  lumme,  espèce  de  plongeon.  Voyez  Jean  Schaeffer,  His- 
toire de  Laponie. 
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maux  qui  y échoucut  : il  cric  comme  un  homme 
qui  se  noie.  Les  insectes  nuisibles  présentent  les 
mêmes  oppositions  et  les  mêmes  signes  de  destruc- 
tion. Le  cousin  , as  idc  du  sang  humain , s’annonce 
à la  vue  par  des  points  blancs  dont  son  corps  rem- 
bruni est  piqueté,  et  à l’ouïe  par  des  sons  aigus 
qui  interrompent  le  calme  des  bocages.  La  guêpe 
carnassière  est  bardée,  comme  le  tigre,  de  bandes 
noires  sur  un  fond  jaune.  On  trouve  fréquemment 
dans  nos  jardins,  au  pied  des  arbres  qui  dépéris- 
sent, une  espèce  de  punaise  alongéc,  qui  porte 
sur  son  corps  rouge  marbré  de  noir,  le  masque 
d’une  tète  de  mort.  Enfin,  les  insectes  qui  attaquent 
nos  personnes  mêmes,  quelque  petits  qu’ils  soient , 
se  distinguent  par  des  oppositions  tranchées  de 
couleur  avec  celle  des  fonds  où  ils  vivent. 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent  à se  con- 
fondre, en  quelque  genre  que  ce  soit,  on  en  voit 
naître  le  plaisir,  la  beauté  et  l’harmonie.  J’appelle  . 
l'instant  et  le  point  de  leur  réunion  expression har- 
monique}, C’est  le  seul  principe  que  j’aie  pu  aperce- 
voir dans  la  nature;  car  ses  éléments  mêmes  ne 
sont  pas  simples,  comme  nous  l’avons  vu;  ils  pré- 
sentent toujours  des  accords  formés  de  deux  con- 
traires , aux  analyses  les  plus  multipliées.  Ainsi,  en 
reprenant  quelques-uns  de  nos  exemples,  les  tem- 
pératures les  plus  douces  et  les  plus  favorables  en 
général  à toute  espèce  de  végétation,  sont  celles 
des  saisons  où  le  froid  se  mêle  au  chaud,  comme 
celles  du  printemps  et  de  l’automne.  Elles  occa- 
sionent  alors  deux  sèves  dans  les  arbres,  ce  que 


ï 


**• 


t)E  LA  NATURE. 


63 

ne  font  pas  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été.  Les  ef- 
fets les  plus  agréables  de  la  lumière  et  des  ténèbres 
sont  produits  lorsqu’elles  viennent  à se  confondre , 
et  à former  ce  que  les  peintres  appellent  des  clairs- 
obscurs  et  des  demi-jours.  Voilà  pourquoi  les  heures 
de  la  journée  les  plus  intéressantes  sont  celles  du 
matin  et  du  soir;  ces  heures  où,  dit  La  Fontaine, 
dans  sa  fable  charmante  de  Pyrame  et  Thisbé, 
l’ombre  et  le  jour  luttent  dans  les  champs  azurés. 
Les  sites  les  plus  aimables  sont  ceux  où  les  eaux 
se  confondent  avec  les  terres;  ce  qui  a fait  dire  au 
bon  Plutarque,  que  les  voyages  de  terre  les  plus 
plaisants  étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  long  de  la 
mer;  et  ceux  de  la  mer,  à leur  tour,  ceux  qui  se 
faisaient  le  long  de  la  terre.  Vous  verrez  ces  mêmes 
harmonies  résulter  des  saveurs  et  des  sons  les  plus 
opposés,  dans  les  plaisirs  du  goût  et  de  l’ouïe. 

Nous  allons  examiner  la  constance  de  cette  loi , 
par  les  principes  mômes  par  lesquels  la  nature  nous 
donne  les  premières  sensations  de  ses  ouvrages, 
qui  sont  les  cotdeurs , les  formes  et  les  mouve- 
ments. 

DES  COULEURS. 

Je  me  garderai  bien  de  définir  les  couleurs,  cl 
encore  plus  d’en  expliquer  l’origine.  Ce  sont , disent 
nos  physiciens,  des  réfractions  de  la  lumière  sur 
les  corps,  comme  le  démontre  le  prisme,  qui, 
en  brisant  un  rayon  de  soleil , le  décompose  en 
sept  rayons  coloréslqui  se  développent  suivant  cet 
ordre,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune , le  vert,  le  bleu , 
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l’indigo  et  le  violet.  Ce  sont  lh , selon  eux,  les  sept 
couleurs  primitives.  Mais,  comme  je  l’ai  dit,  j i- 
gnorc  ce  qui  est  primitif  dans  la  nature.  Je  pourrais 
leur  objecter  que , si  les  couleurs  des  objets  ne 
naissent  que  de  la  réfraction  de  la  lumière  du  so- 
leil , elles  devraient  disparaître  à la  lueur  de  nos 
bougies,  car  celle-ci  ne  se  décompose  au  prisme 
que  bien  faiblement;  mais  je  m’en  tiendrai  à quel- 
ques réflexions  sur  le  nombre  et  l’ordre  de  ces  sept 
prétendues  couleurs  primitives.  D’abord,  il  est  évi- 
dent qu’il  y en  a quatre  qui  sont  composées  : car 
l’orangé  est  composé  du  jaune  et  du  rouge;  le  vert, 
du  jaune  et  du  bleu  ; le  violet,  du  bleu  et  du  rouge  ; 
et  l’indigo  n’est  qu’une  teinte  de  bleu  surchargée 
de  noir  : ce  qui  réduit  les  couleurs  solaires  à trois 
couleurs  primordiales,  qui  sont  le  jaune,  le  rouge 
et  le  bleu,  auxquelles,  si  nous  joignons  le  blanc, 
qui  est  la  couleur  de  la  lumière,  et  le  noir,  qui  en 
est  la  privation,  nous  aurons  cinq  couleurs  sim- 
ples, avec  lesquelles  on  peut  composer  toutes  les 
nuances  imaginables. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines  de  phy- 
sique nous  trompent  avec  leur  air  savant , non- 
seulement  parce  qu’elles  supposent  à la  nature  de 
faux  éléments,  comme  lorsque  le  prisme  nous 
donne  des  couleurs  composées  pour  des  couleurs 
primitives,  mais  en  lui  en  soustrayant  de  vérita- 
bles; car  combien  de  corps  blancs  et  noirs  doivent 
être  réputés  sans  couleur,  attendu  (pie  ce  même 
prisme  ne  manifeste  pas  leurs  teintes  dans  la  dé- 
composition du  rayon  solaire  ! Cet  instrument 
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nous  induit  encore  en  erreur  sur  l’ordre  naturel 
de  ces  memes  couleurs,  en  le  commençant  par  le 
rayon  rouge,  et  en  le  terminant  par  le  rayon  violet. 
L’ordre  des  couleurs  dans  le  prisme  n'est  donc 
qu’une  décomposition  triangulaire  d’un  rayon  de 
lumière  cylindrique,  dont  les  deux  extrêmes,  le 
rouge  et  le  violet,  participent  l’un  de  l’autre  sans 
la  terminer;  de  sorte  que  le  principe  des  couleurs, 
qui  est  le  rayon  Liane,  et  sa  décomposition  pro- 
gressive, ne  s’y  manifestent  plus.  Je  suis  même 
très-porté  à croire  qu’on  peut  tailler  un  cristal 
avec  tel  nombre  d’angles  qui  donneraient  aux  ré- 
fractions du  rayon  solaire  un  ordre  tout  différent, 
et  qui  en  multiplieraient  les  couleurs  prétendues 
primitives  bien  au-delà  du  nombre  de  sept.  L’au- 
torité de  ce  polyèdre  deviendrait  tout  aussi  respec- 
table que  celle  du  prisme,  si  des  algébristes  y 
appliquaient  quelques  calculs  un  peu  obscurs,  et 
quelques  raisonnements  de  la  philosophie  corpus- 
culaire, comme  ils  ont  fait  aux  effets  de  celui-là. 

Nous  nous  servirons  d’un  moyen  moins  savant 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  génération  des 
couleurs,  et  de  la  décomposition  du  rayon  solaire. 
Au  lieu  de  les  examiner  dans  un  prisme  de  verre , 
nous  les  considérerons  dans  les  cieuxr  et  nous  y 
verrons  les  cinq  couleurs  primordiales  s’y  déve- 
lopper dans  l’ordre  où  nous  les  avons  annoncées. 

Dans  une  belle  nuit  d’été,  quand  le  ciel  est 
serein,  et  chargé  seulement  de  quelques  vapeurs 
légères  propres  à arrêter  et  à réfranger  les  rayons 
du  soleil  lorsqu’ils  traversent  les  extrémités  de 
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noire  atmosphère,  transportez- vous  dans  une 
campagne  d’où  l’on  puisse  apercevoir  les  premiers 
feux  de  l’aurore.  Vous  verrez  d’abord  blanchir,  à 
l'horizon,  le  lieu  où  elle  doit  paraître;  et  cette 
espèce  d’auréole  lui  a fait  donner,  à cause  de  sa 
couleur,  le  nom  d'aube,  du  mot  latin  alba , qui 
veut  dire  blanche.  Cette  blancheur  monte  insen- 
siblement au  ciel,  et  se  teint  en  jaune  à quelques 
degrés  au-dessus  de  l'horizon;  le  jaune,  en  s’éle- 
vanl  à quelques  degrés  plus  haut,  passe  à l’orangé; 
et  cette  nuance  d'orangé  s’élève  au-dessus  en  ver- 
millon vif  qui  s’étend  jusqu’au  zénith.  De  ce  point, 
vous  apercevez  au  ciel , derrière  vous,  le  violet  à la 
suite  du  vermillon , puis  l’azur,  ensuite  le  grosblcu 
ou  indigo,  et  enfin  le  noir  lout-à-fait  à l’occident. 

Quoique  ce  développement  de  couleurs  pré- 
sente une  multitude  infinie  de  nuances  intermé- 
diaires qui  se  succèdent  assez  rapidement,  cepen- 
dant il  y a un  moment,  et,  si  je  me  le  rappelle 
bien,  c’est  celui  où  le  soleil  est  près  de  montrer 
son  disque,  où  le  blanc  éblouissant  se  fait- voir  à 
l’horizon;  le  jaune  pur  à quarante-cinq  degrés 
d’élévation;  la  couleur  de  feu,  au  zénith;  à qua- 
rante-cinq degrés  au-dessous,  vers  l’occident,  le 
bleu  pur;  et  à l’occident  même,  le  voile  sombre 
de  la  nuit  qui  touche  encore  l'horizon.  Du  moins 
j’ai  cru  remarquer  cette  progression  entre  les  tro- 
piques, où  il  n’y  a presque  pas  de  réfraction  hori- 
zontale qui  fasse  anticiper  la  lumière  sur  les  ténè- 
bres, comme  dans  nos  climats. 

J.-J.  Rousseau  me  disait  un  jour  que,  quoique 
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le  champ  de  ces  couleurs  célestes  soit  le  bleu,  les 
teintes  du  jaune  qui  se  fondent  avec  lui  n’y  pro- 
duisent point  la  couleur  verte , connue  il  arrive 
dans  nos  couleurs  matérielles , lorsqu’on  mêle  ces 
deux  nuances  ensemble.  Mais  je  lui  répondis  que 
j’avais  aperçu  plusieurs  fois  du  vert  au  ciel , non- 
seulement  entre  les  tropiques,  mais  sur  l’horizon 
de  Paris.  A la  vérité  cette  couleur  ne  se  voit  guère 
ici  que  dans  quelque  belle  soirée  de  l’été.  J’ai 
aperçu  aussi  dans  les  nuages  des  tropiques,  prin- 
cipalement sur  la  mer  et  dans  les  tempêtes,  toutes 
les  couleurs  qu’on  peut  voir  sur  la  terre.  Il  y en  a 
alors  de  cuivrées,  de  couleur  de  fumée  de  pipe,  de 
brunes,  de  rousses,  de  noires,  de  grises,  de  livides, 
de  couleur  marron,  et  de  celle  de  gueule  de  four 
enflammé.  Quant  à celles  qui  y paraissent  dans  les 
jours  sereins,  il  y en  a de  si  vives  et  de  si  écla- 
tantes, qu’on  n’en  verra  jamais  de  semblables  dans 
aucun  palais,  quand  on  y rassemblerait  toutes  les 
pierreries  du  Mogol.  Quelquefois  les  vents  alizés 
du  nord-est  ou  du  sud-est,  qui  y soufflent  cons- 
tamment, cardent  les  nuages  comme  si  c’étaient 
des  flocons  de  soie  ; puis  ils  les  chassent  à l’occi- 
dent, en  les  croisant  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  mailles  d’un  panier  à jour.  Ils  jettent,  sur  les 
côtés  de  ce  réseau,  les  nuages  qu’ils  n’ont  pas  em- 
ployés, et  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre;  ils  les 
roulent  en  énormes  masses  blanches  comme  la  • 
neige,  les  contournent  sur  leurs  bords  en  forme 
de  croupes,  et  les  entassent  les  uns  sur  les  autres 
comme  les  Cordilières  du  Pérou , en  leur  donnant 
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des  fornïcs  de  montagnes,  de  cavernes  et  de  ro- 
chers; ensuite,  vers  le  soir,  ils  calmissent  un  peu  , 
comme  s’ils  craignaient  de  déranger  leur  ouvrage. 
Quand  le  soleil  vient  à descendre  derrière  ce  ma- 
gnifique réseau , on  voit  passer  par  toutes  ses 
losanges  une  multitude  de  rayons  lumineux  qui  y 
font  un  tel  effet , que  les  deux  côtés  de  chaque 
losange  qui  en  sont  éclairés,  paraissent  relevés 
d’un  filet  d’or,  et  les  deux  autres  qui  devraient 
être  dans  l’ombre,  sont  teints  d’un  superbe  na- 
carat.  Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumière  , qui 
s’élèvent  du  soleil  couchant  jusqu'au  zénith,  bor- 
dent de  franges  d’or  les  sommets  indécis  de  cette 
barrière  céleste,  et  vont  frapper  des  rcllets  de 
leurs  feux  les  pyramides  des  montagnes  aériennes 
collatérales,  qui  semblent  alors  être  d’argent  et  de 
vermillon.  C’est  dans  ce  moment  qu’on  aperçoit, 
au  milieu  de  leurs  croupes  redoublées,  une  multi- 
tude de  vallons  qui  s’étendent  à l’infini,  en  se  dis- 
tinguant à leur  ouverture  par  quelque  nuance  de 
couleur  de  chair  ou  de  rose.  Ces  vallons  célestes 
présentent,  dans  leurs  divers  contours,  des  teintes 
inimitables  de  blanc,  qui  fuient  à perte  de  vue 
dans  le  blanc,  ou  des  ombres  qui  se  prolongent, 
sans  se  confondre,  sur  d’autres  ombres.  Vous  voyez 
çà  et  là  sortir  des  (laucs  caverneux  de  ces  monta- 
gnes, des  fleuves  de  lumière  qui  se  précipitent  eu 
lingots  d’or  et  d’argent  sur  des  rochers  de  corail. 
Ici,  ce  sont  de  sombres  rochers,  percés  à jour, 
qui  laissent  apercevoir  par  leurs  ouvertures  le 
bleu  pur  du  firmament;  là,  ce  sont  de  longues 
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grèves ■ sablées  d’or,  qui  s’étendent  sur  de  riches 
fonds  du  ciel,  ponceaux,  écarlates,  et  verts  comme 
l’émeraude.  I.a  réverbération  de  ces  couleurs  oc- 
cidentales se  répand  sur  la  mer,  dont  elle  glace 
les  (lots  azurés,  de  safran  et  de  pourpre.  Les  ma- 
telots, appuyés  sur  les  passavants  du  navire,  admi- 
rent en  silence  ces  paysages  aériens.  Quelquefois 
ce  spectacle  sublime  se  présente  h eux  h l’heure  de 
la  prière,  et  semble  les  inviter  à élever  leurs  cœurs 
comme  leurs  vœux  vers  les  deux.  11  change  h cha- 
que instant  : bientôt  ce  qui  était  lumineux  est 
simplement  coloré;  et  ce  qui  était  coloré,  est  dans 
l’ombre.  Les  formes  en  sont  aussi  variables  que  les 
nuances;  ce  sont  tour-h-tour  des  îles,  des  ha- 
meaux , des  collines  plantées  de  palmiers,  de  grands 
ponts  qui  traversent  des  fleuves,  des  campagnes 
d'or,  d’améthystes,  de  rubis,  ou  plutôt  ce  n’est 
rien  de  tout  cela;  ce  sont  des  couleurs  et  des  for- 
mes célestes  qu’aucun  pinceau  ne  peut  rendre,  ni 
aucune  langue  exprimer. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  voyageurs 
qui  ont  monté,  en  différentes  saisons,  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  du  globe,  entre  les  tropi- 
ques et  hors  des  tropiques,  au  milieu  du  continent 
ou  dans  des  îles , n’ont  aperçu  dans  les  nuages  qui 
étaient  au-dessous  d’eux , qu’une  surface  grise  et 
plombée,  sans  aucune  variation  de  couleur,  et 
semblable  h celle  d’un  lac.  Cependant  le  soleil 
éclairait  ces  nuages  de  toute  sa  lumière;  et  ses 
rayons  pouvaient  y combiner,  sans  obstacles, 
toutes  les  lois  de  la  réfraction , auxquelles  notre 
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physique  les  a assujettis.  11  s’ensuit  de  cette' obser- 
vation, que  je  répéterai  encore  ailleurs  à cause  de 
son  importance,  qu’il  n’y  a pas  une  seule  nuance 
de  couleur  employée  en  vain  dans  l’univers,  que 
ces  décorations  célestes  sont  faites  pour  le  niveau 
de  la  terre,  et  que  leur  magnifique  point  de  vue 
est  pris  de  l’habitation  de  l’homme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  et  de  for- 
mes, qui  ne  se  manifestent  que  dans  la  partie  in- 
férieure des  nuages,  la  moins  éclairée  du  soleil, 
sont  produits  par  des  lois  qui  me  sont  tout-à-fait 
inconnues.  Mais  quelle  que  soit  leur  variété,  elles 
s’y  réduisent  à cinq  couleurs;  le  jaune  y paraît  une 
génération  du  blanc , le  rouge  une  nuance  plus 
foncée  du  jaune,  le  bleu  une  teinte  de  rouge  plus 
renforcée,  et  le  noir  la  dernière  teinte  du  bleu. 
On  ne  peut  douter  de  cette  progression , lorsqu’on 
observe,  le  matin,  comme  je  l’ai  dit,  le  dévelop- 
pement de  la  lumière  dans  les  deux;  vous  y voyez 
ces  cinq  couleurs , avec  leurs  nuances  intermé- 
diaires, s’engendrer  les  unes  des  autres  à peu  près 
dans  cet  ordre  : le  blanc,  le  jaune  soufre,  le  jaune 
citron , le  jaune  d’œuf,  l’orangé,  la  couleur  aurore, 
le  ponceau,  le  rouge  plein,  le  rouge  carminé,  le 
pourpre , le  violet , l’azur , l’indigo  et  le  noir. 
Chacune  de  ces  couleurs  ne  semble  être  qu’une 
teinte  forte  de  celle  qui  la  précède,  et  une  teinte 
légère  de  celle  qui  la  suit;  en  sorte  que  toutes 
ensemble  ne  paraissent  que  des  modulations  d’une 
progression  dont  le  blanc  est  le  premier  terme, 
et  le  noir  le  dernier. 


Digitized  by  Google 


\ 


UE  LA  NATURE.  71 

Dans  cel  ordre,  où  les  deux  extrêmes,  le  blanc 
et  le  noir,  c’est-à-dire,  la  lumière  et  les  ténèbres , 
produisent  en  s’harmoniant  tant  de  couleurs  dif- 
férentes, vous  remarquerez  que  la  couleur  rouge 
tient  le  milieu,  et  qu’elle  est  la  plus  belle  de  toutes, 
au  jugement  de  tous  les  peuples.  Les  Russes,  pour 
dire  qu’une  fille  est  belle,  disent  qu’elle  est  rouge. 
Ils  l’appellent  crastna  dèvitsci  : chez  eux,  beau  et 
rouge  son  synonymes»  On  faisait,  au  Pérou  et  au 
Mexique,  un  cas  inlini  du  rouge.  Le  plus  beau 
présent  que  l’empereur  Montézuma  crut  faire  à 
Cortez,  fut  de  lui  donner  un  collier  d’écrevisses, 
qui  avaient  naturellement  cette  riche  couleur  *. 
La  seule  demande  que  lit  le  roi  de  Sumatra  aux 
Espagnols  qui  abordèrent  les  premiers  dans  son 
pays,  et  qui  lui  présentèrent  beaucoup  d’échantil- 
lons du  commerce  et  de  l’industrie  de  l’Europe,  se 
réduisit  à du  corail  et  à de  l’écarlate  **;  et  il  leur 
promit  de  leur  donner  en  retour  toutes  les  épice- 
ries et  les  marchandises  de  l'Inde  dont  ils  auraient 
besoin.  On  trafique  désavantageusement  avec  les 
Nègres,  les  Tartares,  les  Américains  et  les  Indiens 
orientaux , si  on  ne  leur  apporte  des  étoiles  rouges. 
Les  témoignages  des  voyageurs  sont  unanimes  sur 
la  préférence  que  tous  les  peuples  donnent  à cette 
couleur.  Je  pourrais  en  rapporter  une  infinité  de 
preuves,  si  je  ne  craignais  d’être  ennuyeux.  J’ai  in- 
diqué seulement  l’universalité  de  ce  goût,  pour 
faire  voir  la  fausseté  de  cel  axiome  philosophi- 

* Voyez  Herrera. 

**  Voyez  Histoire  générale  des  Voyages , par  l’abbé  Prévost. 
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que,  qui  dit  que  les  goûts  sont  arbitraires;  ou , ce 
qui  est  la  même  chose,  qu’il  n’y  a point  dans  la 
nature  «le  lois  pour  la  beauté,  et  que  nos  goûts 
sont  «les  effets  de  nos  préjugés.  C’est  tout  le  con- 
trai rç;  ce  sont  nos  préjugés  qui  corrompent  nos 
goûts  naturels,  qui,  sans  eux,  seraient  les  mômes 
par  toute  la  terre.  C’est  par  une  suite  de  ces  pré- 
jugés que  les  Turcs  préfèrent  la  couleur  verte  à 
toutes  les  autres,  parce  que,  selon  la  tradition  de 
leurs  docteurs,  c’était  la  couleur  favorite  de  Maho- 
met, et  que  ses  descendants  ont,  seuls  de  tous  les 
Turcs,  le  privilège  de  porter  le  turban  vert.  Mais, 
par  une  autre  prévention,  les  Persans,  leurs  voi- 
sins, méprisent  le  vert,  parce  qu’ils  rejettent  les 
traditions  de  ces  docteurs  turcs,  et  qu’ils  ne  re- 
connaissent point  cette  parenté  de  leur  prophète, 
étant  sectateurs  d’Ali.  Par  une  autre  chimère,  le 
jaune  paraît  aux  Chinois  la  plus  distinguée  de 
toutes  les  couleurs,  parce  que  c’est  celle  de  leur 
dragon  emblémali«|uc;  le  jaune  est,  à la  Chine,  la 
couleur  impériale , comme  le  vert  l’est  en  Turquie  : 
d’ailleurs, suivant  le  rapport  d'Isbrand-Ides,lesChi- 
nois  représentent  sur  leurs  théâtres  les  dieux  et  les 
héros  le  visage  teint  d’une  couleur  de  sang*.  Toutes 
ces  nations,  la  couleur  politique  exceptée,  regar- 
dent le  rouge  comme  la  plus  belle;  ce  qui  suffit  pour 
établir  à son  égard  une  unanimité  de  préférence. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  au  témoignage 
variable  des  hommes,  il  suffit  de  celui  de  la  nature. 
C’est  avec  le  rouge  que  la  nature  rehausse  les  par- 

* Voyage  de  Moscou  à la  Chine , par  Isbrand-Ides,  page  1 4 1 ■ 
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lies  les  plus  brillantes  des  plus  belles  fleurs.  Elle 
en  a coloré  entièrement  la  rose,  qui  en  est  la  reine  : 
elle  a donné  cette  teinture  au  sang,  qui  est  le 
principe  de  la  vie  dans  les  animaux  : elle  en  revêt, 
aux  Indes,  le  plumage  de  la  plupart  des  oiseaux, 
surtout  dans  la  saison  des  amours.  Il  y a peu  d’oi- 
seaux alors  à (jui  elle  ne  donne  quelque  nuance  de 
cette  riche  couleur.  Les  uns  en  ont  la  tête  cou- 
verte, comme  ceux  qu’on  appelle  cardinaux;  d’au- 
tres en  ont  des  pièces  de  poitrine,  des  colliers, 
des  capuchons,  des  épaulettes.  Il  y en  a qui  con- 
servent entièrement  le  fond  gris  ou  brun  de  leurs 
plumes,  mais  qui  sont  glacés  de  rouge,  comme  si 
on  les  eût  roulés  dans  le  carmin.  D’autres  en  sont 
sablés,  comme  si  on  eût  souillé  sur  eux  quelque 
poudre  d’écarlate.  Ils  ont  avec  cela  des  piquelurcs 
blanches  mêlées  parmi,  qui  y produisent  un  effet 
charmant  : c’est  ainsi  qu’est  peint  un  petit  oiseau 
des  Indes,  appelé  Bengali.  Mais  rien  n’est  plus  ai- 
mable qu’une  tourterelle  d’Afrique,  qui  porte  sur 
son  plumage  gris-dc-perle,  précisément  à l’endroit 
du  cœur,  une  tache  sanglante,  mêlée  de  différents 
rouges,  parfaitement  semblable  à une  blessure;  il 
semble  que  cet  oiseau  dédié  à l’Amour,  porte  la 
livrée  de  son  maître,  et  qu’il  a servi  de  but  à ses 
flèches.  Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux , c’est  que 
ces  riches  teintes  coralines  disparaissent  dans  la 
plupart  de  ces  oiseaux,  après  la  saison  d’aimer, 
comme  si  c’étaient  des  habits  de  parade  qui  leur 
eussent  été  prêtés  par  la  nature,  seulement  pour 
le  temps  des  noces,  i 
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La  couleur  rouge,  située  au  milieu  des  cinq  cou- 
leurs primordiales,  en  est  l’expression  harmonique 
par  excellence,  et  le  résultat,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  l’union  de  deux  contraires,  la  lumière  et 
les  ténèbres.  Il  y a encore  des  teintes  fort  agréables 
qui  se  composent  d’oppositions  d’extrêmes.  Par 
exemple,  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  couleur, 
c’est-à-dire , du  jaune  et  du  bleu,  se  forme  le  vert, 
qui  constitue  une  harmonie  très-belle,  laquelle 
doit  tenir  peut-être  le  second  rang  en  beauté, 
parmi  les  couleurs , comme  elle  tient  le  second 
dans  leur  génération.  Le  vert  parait  même  aux 
yeux  de  bien  des  gens,  si  non  la  plus  belle  teinte, 
du  moins  la  plus  aimable,  parce  qu’il  est  moins 
éblouissant  que  le  rouge,  et  plus  assorti  à leurs 
yeux  a. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  aux  autres 
nuances  harmoniques  que  l’on  peut  tirer,  suivant 
les  lois  de  leur  génération , des  couleurs  les  plus- 
opposées,  et  dont  on  peut  former  des  accords  et 
des  concerts,  comme  avait  fait  le  P.  Castel  dans 
son  fameux  clavecin.  Je  remarquerai  cependant 
que  les  couleurs  peuvent  influer  sur  les  passions, 
et  qu’on  peut  les  rapporter,  ainsi  que  leurs  har- 
monies, à des  affections  morales*  Par  exemple, 
si  vous  partez  du  rouge,  qui  est  la  couleur  harmo- 
nique par  excellence,  et  que  vous  remontiez  au 
blanc,  plus  vous  approcherez  de  ce  premier  terme, 
plus  les  couleurs  seront  vives  et  gaies.  Vous  aurez 
successivement  le  ponceau,  l’orangé,  le  jaune,  le 
citron,  la  couleur  sulfurine  et  le  blanc.  Plus,  au 
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contraire,  vous  irez  du  rouge  au  noir,  plus  les 
couleurs  seront  sombres  et  tristes  ; car  vous  aurez 
le  pourpre,  le  violet,  le  bleu,  l’indigo  et  le  noir. 
Dans  les  harmonies  que  vous  formerez  de  part  et 
d'autre  en  réunissant  les  couleurs  opposées,  plus 
il  y entrera  de  couleurs  de  la  progression  ascen- 
dante , plus  les  harmonies  en  seront  gaies,  et  le  con- 
traire arrivera  lorsque  les  couleurs  de  la  progres- 
sion descendante  domineront  J C’est  par  cet  effet 
harmonique,  que  le  vert  étant  composé  du  jaune 
et  du  bleu,  il  est  d’autant  plus  gai  que  le  jaune  y 
domine,  et  il  est  d’autant  plus  triste,  que  le  bleu 
le  surmonte.  C’est  encore  par  cette  influence  har- 
monique, que  le  blanc  répand  plus  de  gaieté  dans 
toutes  les  nuances,  parce  qu’il  est  la  lumière.  11 
fait  même  par  son  opposition  un  effet  charmant 
dans  les  harmonies  que  j’appelle  mélancoliques  ; 
car,  mêlé  au  violet,  il  donne  les  nuances  agréables 
de  la  fleur  du  lilas;  joint  au  bleu , il  donne  l’azur; 
et  au  noir,  il  produit  le  gris-de-perle  ; mais  fondu 
avec  le  rouge,  il  donne  la  couleur  de  rose,  cette 
nuance  ravissante  qui  est  la  fleur  de  la  vie.  Au 
contraire , si  le  noir  domine  dans  les  couleurs 
gaies,  il  en  résulte  un  effet  plus  triste  que  celui 
qu’il  produirait  lui-méme  étant  tout  pur.  C’est  ce 
que  vous  pouvez  voir  lorsqu’il  est  mêlé  au  jaune, 
à l’orangé  et  au  rouge,  qui  deviennent  alors  des 
couleurs  ternes  et  meurtries.!  La  couleur  rouge 
donne  de  la  vie  à toutes  les  nuances  où  elle  entre, 
comme  la  blanche  leur  donne  de  la  gaieté,  et  la 
noire  de  la  tristesse. 
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Si  vous  voulez  faire  naître  des  effets  tout-à-fait 
opposés  h la  plupart  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  c’est  de  placer  les  couleurs  extrêmes  les 
unes  auprès  des  autres  sans  les  confondre.  Le  noir 
opposé  au  blanc,  produit  l’effet  le  plus  triste  et  le 
plus  dur.  Leur  opposition  est  un  signe  de  deuil 
chez  la  plupart  des  nations,  comme  il  en  est  un 
de  destruction  dans  les  orages  du  ciel,  et  dans 
les  tempêtes  de  la  mer.  Le  jaune  même  opposé 
au  noir,  est  le  caractéristique  de  plusieurs  ani- 
maux dangereux,  comme  «le  la  guêpe  et  du 
tigre,  etc...  Ce  n’est  pas  que  les  femmes  n’em- 
ploient avec  avantage,  dans  leur  parure,  ces  cou- 
leurs opposées;  mais  elles  ne  s’en  embellissent  que 
par  les  contrastes  qu’elles  en  forment  avec  la  o«m- 
leur  de  leur  teint;  et  comme  le  rouge  y domine, 
il  s’en  suit  «jue  ces  couleurs  opposées  leur  sont 
avantageuses;  car  jamais  l’expression  harmonique 
n’est  plus  forte  que  «juand  elle  se  trouve  entre  les 
deux  extrêmes  qui  la  produisent.  Nous  dirons  ail- 
leurs quelque  chose  do  cette  partie  de  l’harmonie, 
lorsque  nous  parlerons  des  contrastes  de  la  figure 
humaine. 

Nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  ici  quelques  objec- 
tions qu’on  peut  élever  contre  l’universalité  de  ces 
principcs.Nous  avons  représenté  la  couleur  blanche 
comme  une  couleur  gaie,  et  la  noire  comme  une 
couleur  triste;  cependant  quehjues  peuples  nègres 
représentent  le  diable  blanc;  les  habitants  de  la 
presqu’île  de  l’Inde  se  frottent,  en  signe  de  deuil, 
le  front  et  les  tempes  de  poudre  de  bois  de  santal. 
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ilont  la  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Le  voya- 
geur Gentil  de  la  Barbinais,  qui,  dans  son  Voyage 
autour  du  monde,  a aussi  bien  décrit  les  mœurs 
de  la  Chine,  que  celles  de  nos  marins  et  de  plu- 
sieurs colonies  de  l’Europe,  dit  que  le  blanc  est  la 
couleur  du  deuil  chez  les  Chinois..  On  pourrait 
conclure  de  ces  exemples  que  le  sentiment  des 
couleurs  est  arbitraire,  puisqu’il  n’est  pas  le  même 
chez  tous  les  peuples. 

Voici  ce  que  nous  avons  à répondre  à ce  sujet. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que  les  peuples 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie, quelque  noirs  qu’ils  soient, 
préfèrent  les  femmes  blanches  à celles  de  tous  les 
autres  teints.  Si  quelques  nations  de  nègres  pei- 
gnent le  diable  en  blanc,  ce  peut  bien  être  par  le 
sentiment  de  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent 
sur  elles.  Ainsi  la  couleur  blanche,  devenue  pour 
elles  une  couleur  politique,  cesse  d’être  une  cou- 
leur naturelle.  D’ailleurs  le  blanc  dont  elles  pei- 
gnent leur  diable,  n'est  pas  un  blanc  rempli  d’har- 
monie comme  celui  de  la  ligure  humaine  ; mais 
un  blanc  pur,  un  blanc  de  craie  tel  que  celui  dont 
nos  peintres  enluminent  les  figures  de  fantômes  et 
de  revenants  dans  leurs  scènes  magiques  et  infer- 
nales. Si  cette  couleur  éclatante  est  l’expression  du 
deuil  chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois,  c’est 
qu’elle  contraste  durement  avec  la  peau  noire  de 
ces  peuples.  Les  Indiens  sont  noirs.  Les  Chinois 
méridionaux  ont  la  peau  fort  basanée.  Ils  tirent 
leur  religion  et  leurs  principales  coutumes  de  l’Inde, 
le  berceau  du  genre  humain,  dont  les  habitants 
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sont  noirs.  Leurs  habits  extérieurs  sont  d’une  cou* 
leur  sombre;  ils  portent  beaucoup  de  robes  de 
satin  noir;  iis  sont  chaussés  de  bottes  noires;  les 
ameublements  de  leurs  maisons  sont,  pour  la  plu- 
part, revêtus  de  ces  beaux  vernis  noirs  qu’on  nous 
apporte  de  leur  pays.  Le  blanc  doit  donc  faire  une 
grande  dissonance  avec  leurs  meubles,  leurs  habil- 
lements, et  surtout  avec  la  couleur  rembrunie  de 
leur  peau.  Si  ces  peuples  portaient,  comme  nous, 
des  habits  noirs  dans  le  deuil,  quelque  sombre 
que  soit  leur  couleur,  elle  11e  formerait  point  d’op- 
position tranchée  dans  leur  parure.  Ainsi  l’expres- 
sion de  la  douleur  est  précisément  la  même  chez 
eux  que  chez  nous;  car  si  nous  opposons,  dans  le 
deuil,  la  couleur  noire  de  nos  habits  à la  couleur 
blanche  de  notre  peau,  afin  d’en  faire  naître  une 
dissonance  funèbre,  les  peuples  méridionaux  op- 
posent au  contraire  la  couleur  blanche  de  leurs 
vêtements  à la  couleur  basanée  de  leur  peau,  afin 
de  produire  le  même  effet. 

Cette  variété  de  goût  confirme  admirablement 
l’universalité  des  principes  que  nous  avons  posés 
sur  les  causes  de  l’harmonie  et  des  dissonances. 
Elle  prouve  encore  que  l'agrément  ou  le  désagré- 
ment d’une  couleur  ne  réside  point  dans  une  seule 
nuance,  mais  dans  l’harmonie  ou  dans  le  contraste 
heurté  de  deux  couleurs  opposées. 

• Nous  trouverions  des  preuves  de  ces  lois  multi- 
pliées à l’infini,  dans  la  nature,  à laquelle  l’homme 
doit  toujours  recourir  dans  ses  doutes.  Elle  oppose 
durement,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les 
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pays  froids,  les  couleurs  des  animaux  destructeurs 
et  dangereux.  Partout  les  reptiles  venimeux  sont 
peints  do  couleurs  meurtries.  Partout  les  oiseaux 
de  proie  ont  des  couleurs  terreuses  opposées  à des 
couleurs  fauves,  et  des  mouchetures  blanches  sur 
un  fond  sombre,  ou  sombres  sur  un  fond  blanc. 
La  nature  a donné  une  robe  fauve  rayée  de  brun 
cl  des  yeux  étincelants  au  tigre  en  embuscade 
dans  l’ombre  des  forets  du  midi;  et  elle  a teint  de 
noir  le  museau  et  les  griffes,  et  de  couleur  de  sang 
la  gueule  et  les  yeux  de  l’ours  blanc,  et  le  fait  ap- 
paraître, malgré  la  blancheur  de  sa  peau,  au  mi- 
lieu des  neiges  du  nord. 

DES  FORMES. 

Passons  maintenant  à la  génération  des  formes. 
Il  me  semble  qu’on  peut  en  réduire  les  principes, 
comme  ceux  des  couleurs,  à cinq , qui  sont  la  ligne, 
le  triangle,  le  cercle,  l’ellipse,  et  la  parabole. 

La  ligne  engendre  toutes  les  formes,  comme  le 
rayon  de  lumière  toutes  les  couleurs.  Elle  procède, 
comme  celui-ci,  dans  ses  générations,  par  degrés, 
produisant  d’abord,  par  trois  fractions,  le  triangle 
qui,  de  toutes  les  figures,  renferme  la  plus  petite 
des  surfaces  sous  le  plus  grand  des  circuits.  Le  tri- 
angle ensuite,  composé  lui-méme  de  trois  triangles 
au  centre,  produit  le  carré  qui  en  a quatre,  le 
pentagone  qui  en  a cinq,  l’exagone,  qui  en  a six, 
et  le  reste  des  polygones,  jusqu’au  cercle  com- 
posé d’une  multitude  de  l%angles,  dont  les  sont- 
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mets  sont  à son  centre,  et  les  bases  à sa  circonfé- 
rence, et  qui,  au  contraire  du  triangle,  contient 
la  plus  grande  des  surfaces  sous  le  moindre  des 
périmètres.  ta  forme  qui  a toujours  été  depuis  la 
ligne,  en  se  rapprochant  d’un  centre,  jusqu’au 
cercle,  s’en  écarte  ensuite,  et  produit  l’ellipse, 
puis  la  parabole,  et  enfin  toutes  les  autres  courbes 
évasées  dont  on  peut  rapporter  les  équations  à 
celles-ci. 

En  sorte  que,  sous  cet  aspect,  la  ligne  indéfinie 
n’a  point  de  centre  commun;  le  triangle  a trois 
points  de  son  périmètre  qui  en  ont  un;  le  carré 
en  a quatre;  le  pentagone  cinq;  l’exagonc  six;  et 
le  cercle  a tous  les  points  de  sa  circonférence  or- 
donnés à un  seul  et  unique  centre.  L’ellipse  com- 
mence à s’écarter  de  cette  ordonnance,  et  a deux 
centres;  et  la  parabole,  ainsi  que  les  autres  cour- 
bes qui  leur  sont  analogues,  en  ont  une  infinité 
renfermés  dans  leur  axe,  dont  elles  s’éloignent  de 
plus  en  plus  en  formant  des  espèces  d’entonnoirs. 
En  supposant  cette  génération  ascendante  de  for- 
mes depuis  la  ligne  par  le  triangle  jusqu’au  cercle, 
et  leur  génération  descendante  depuis  le  cercle 
par  l’ovale  jusqu’à  la  parabole,  je  déduis  de  ces 
cinq  formes  élémentaires  toutes  les  formes  de  la 
nature;  comme,  avec  les  cinq  couleurs  primor- 
diales , j’en  compose  toutes  les  nuances. 

La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë,  le 
cercle  la  forme  la  plus  pleine,  et  la  parabole  la 
forme  la  plus  évidée.  Nous  pouvons  remarquer 
dans  celte  progressioi*,  que  le  cercle  qui  occupe 
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le  milieu  «les  deux  extrêmes,  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  formes  élémentaires,  comme  le  rouge 
est  la  plus  belle  de  toutes  les  couleurs  primor- 
diales. Je  ne  dirai  point,  comme  quelques  philo- 
sophes anciens,  que  cette  ligure  est  la  plus  belle, 
parce  qu’elle  est  celle  des  astres,  ce  qui  au  fond  ne 
serait  pas  une  si  mauvaise  raison;  mais,  à n’em- 
ployer que  le  témoignage  de  nos  sens,  elle  est  la 
plus  douce  à la  vue  et  au  toucher;  elle  est  aussi  la 
plus  susceptible  de  mouvement  ; enlin  , ce  qui 
n’est  pas  une  petite  autorité  dans  les  vérités  natu- 
relles, elle  est  regardée  comme  la  plus  aimable, 
au  goût  de  tous  les  peuples  qui  l'emploient  dans 
leurs  ornements  cl  dans  leur  architecture,  et  sur- 
tout à celui  tics  enfants  qui  la  préfèrent  à toutes 
les  autres  dans  leurs  jouets. 

Il  est  très-remarquable  que  ces  cinq  formes  élé- 
mentaires ont  entre  elles  les  mêmes  analogies  que 
les  cinq  couleurs  primordiales;  en  sorte  (pie,  si 
vous  remontez  leur  génération  ascendante  depuis 
la  sphère  jusqu’à  la  ligne,  vous  aurez  des  formes 
anguleuses,  vives  et  gaies,  qui  sc  terminent  à la 
ligne  droite,  dont  la  nature  compose  tant  de  figures 
stellées  et  rayonnantes,  si  agréables  dans  les  cioux 
et  sur  la  terre.  Si  au  contraire  vous  descendez  de  la 
sphère  aux  parties  évidées  de  la  parabole,  vous  au- 
rez des  formes  caverneuses,  qui  sont  si  effrayantes 
dans  les  abimes  cl  les  précipices. 

De  plus,  si  vous  joignez  des  formes  élémentaires 
aux  couleurs  primordiales,  terme  à terme,  vous 
verrez  leur  caractère  principal  se  renforcer  mu- 
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l nullement , du  moins  dans  les  deux  extrêmes  el 
dans  l’expression  harmonique  du  centre  : car  les 
ileux  premiers  termes  donneront  le  rayon  blanc, 
qui  est  le  rayon  même  de  la  lumière;  la  forme  cir- 
culaire, jointe  à la  couleur  rouge,  produira  une 
forme  analogue  à la  rose , composée  de  portions 
sphériques  teintes  en  carmin , et  par  l'effet  de  celte 
double  harmonie,  estimée  la  plus  belle  des  fleurs, 
au  jugement  de  tous  les  peuples.  Enfin,  le  noir 
joint  au  vide  de  la  parabole,  ajoute  à la  tristesse 
des  formes  rentrantes  et  caverneuses. 

On  peut  composer  avec  ce  s cinq  formes  élémen- 
taires, des  figures  aussi  agréables  que  les  nuances 
qui  naissent  des  harmonies  des  cinq  couleurs  pri- 
mordiales: en  sorte  que  plus  il  entrera  dans  ces  li- 
gurcs  mixtes,  des  deux  termes  ascendants  de  la  pro- 
gression, plus  ces  figures  seront  sveltes  et  gaies;  el 
plus  les  deux  termes  descendants  domineront,  plus 
elles  seront  lourdes  el  tristes.  Ainsi,  la  forme  sera 
d’autant  plus  élégante  , que  le  premier  terme,  qui 
est  la  ligne  droite,  y dominera.  Par  exemple,  la  co- 
lonne nous  plaît,  parce  que  c’est  un  long  cylindre, 
qui  a pour  base  le  cercle,  et  pour  élévation  deux 
lignes  droites , ou  un  quadrilatère  fort  aiongé.  Mais 
le  palmier,  d’après  lequel  elle  a été  imitée,  nous 
plaît  encore  davantage , parce  que  les  formes  slel- 
lécs  ou  rayonnantes  de  ses  palmes  prises  aussi  de 
la  ligne  droite,  font  une  opposition  très-agréable 
avec  la  rondeur  de  sa  tige;  et  si  vous  y joignez  la 
forme  harmonique  par  excellence,  qui  est  la  forme 
ronde,  vous  ajouterez  infiniment  il  la  gi-ace  de  ce 
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bel  arbre.  C’est  aussi  ce  qu’a  l'ait  la  nature  qui  en 
sait  plus  que  nous , en  suspendant  à la  base  de  ses 
rameaux  divergents,  tantôt  des  dattes  ovales,  tantôt 
des  cocos  arrondis. 

En  général,  toutes  les  fois  que  vous  emploierez 
la  forme  circulaire,  vous  en  accroîtrez  beaucoup 
l’agrément,  en  y joignant  les  deux  contraires  qui 
la  composent  ; car,  vous  aurez  alors  une  progres- 
sion élémentaire  complète.  La  forme  circulaire 
seule  ne  présente  qu’une  expression,  la  plus  belle 
de  toutes,  à la  vérité;  mais  réunie  à ses  deux  ex- 
trêmes, elle  forme,  si  j’ose  dire,  une  pensée  en- 
tière. C’est  par  l’effet  qui  en  résulte,  que  le  peuple 
trouve  la  forme  du  cœur  si  belle , qu’il  lui  compare 
tout  ce  qu’il  trouve  de  plus  beau  dans  le  monde. 
« Cela  est  beau  comme  un  cœur,  » dit-il.  Cetle 
forme  de  cœur  est  formée  à sa  base  d’un  angle  sail- 
lant, à sa  partie  supérieure  d’un  angle  rentrant; 
voilà  les  extrêmes  : et  à scs  parties  collatérales  de 
deux  portions  sphériques;  voilà  l’expression  har- 
monique. 

C’est  encore  par  ces  mêmes  harmonies,  que  les 
longues  croupes  des  montagnes,  surmontées  de 
liants  pitons  en  pyramides,  et  séparées  entre  elles 
par  de  profondes  vallées,  nous  ravissent  par  leurs 
grâces  et  leur  majesté.  Si  vous  y joignez  des  fleuves 
qui  serpentent  au  fond,  des  peupliers  qui  rayonnent 
sur  leurs  bords , des  troupeaux  et  des  bergers,  vous 
aurez  des  vallées  semblables  à celle  de  Tempé.  Les 
formes  circulaires  des  montagnes  se  trouvent , dans 
cette  hypothèse,  placées  entre  leurs  extrêmes,  qui 
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sont  les  parties  saillantes  des  rochers  et  les  parties 
rentrantes  des  vallons.  Mais  si  vous  en  retranchez 
les  expressions  harmoniques , c’est-à-dire,  les  cour- 
bures de  ces  montagnes,  ainsi  que  leurs  heureux 
habitants,  et  que  vous  en  laissiez  subsister  les  ex- 
trêmes, vous  aurez  alors  quelque  coupe  de  terrain 
du  cap  Horn , des  rochers  angtdeux  à pic  sur  le 
bord  des  précipices. 

Si  vous  y ajoutez  des  oppositions  de  couleur, 
comme  celle  de  la  neige  sur  les  sommets  de  leurs 
rochers  rembrunis  ; l’écume  de  la  mer  qui  brise 
sur  des  rivages  noirs;  un  soleil  blafard  dans  un 
ciel  obscur;  des  giboulées  au  milieu  de  l’été;  des 
rafales  terribles  de  vents , suivies  de  calmes  inquié- 
tants ; un  vaisseau  parti  d’Europe  pour  désoler  la 
mer  du  Sud,  qui  talonne  sur  un  écueil  à l’entrée 
de  la  nuit,  et  qui  tire  de  temps  en  temps  des  coups 
de  canon , que  répètent  les  échos  de  ces  affreux 
déserts;  des  Patagons  effrayés  qui  s’enluient  dans 
leurs  souterrains,  vous  aurez  un  paysage  tout  en- 
tier de  cette  terre  de  désolation  couverte  des  om- 
bres de  la  mort. 


DES  MOUVEMENTS. 


11  me  reste  à dire  quelque  chose  des  mouve- 
ments. Nous  en  distinguerons  également  cinq  prin-' 
cipaux  : le  mouvement  propre  ou  de  rotation  sur 
lui-mème,  qui  ne  suppose  point  de  déplacement 
et  qui  est  le  principe  de  tout  mouvement,  tel  qu’est, 
peut-être  , celui  du  soleil;  ensuite  le  perpendicu- 
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laire,  le  circulaire,  l’horizontal  et  le  repos.  Tous 
les  mouvements  peuvent  se  rapporter  à ceux-là. 
Vous  remarquerez  même  que  les  géomètres  , qui 
les  représentent  aussi  par  des  figures,  supposent 
le  mouvement  circulaire  engendré  par  le  perpen- 
diculaire et  l’horizontal , et  pour  me  servir  de  leurs 
expressions  , produit  par  la  diagonale  de  leurs 
carrés. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  analogies  de  la  géné- 
ration des  couleurs  et  des  formes , avec  celles  de 
la  génération  des  mouvements,  et  qui  existent 
entre  la  couleur  blanche,  la  ligne  droite  et  le  mou- 
vement propre  ou  de  rotation  ; entre  la  couleur 
rouge,  la  forme  sphérique  et  le  mouvement  circu- 
laire; entre  les  ténèbres,  le  vide  et  le  repos.  Je 
ne  développerai  pas  les  combinaisons  infinies  qui 
peuvent  résulter  de  l’union  ou  de  l'opposition  des 
termes  correspondants  de  chaque  génération  , et 
des  filiations  de  ces  mêmes  termes.  Je  laisse  au  lec- 
teur le  plaisir  de  s’en  occuper,  et  de  se  former  avec 
ces  éléments  de  la  nature  des  harmonies  ravis- 
santes et  tout-à-fait  nouvelles.  Je  me  bornerai  ici 
à quelques  observations  rapides  sur  les  mouve- 
ments. 

De  tous  les  mouvements , le  plus  agréable  est  le 
mouvement  harmonique  ou  circulaire.  La  nature 
l’a  répandu  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  en 
a rendu  susceptibles  les  végétaux  même  attachés  à 
la  terre:  Nos  campagnes  nous  en  offrent  de  fré- 
quentes images , lorsque  les  vents  forment , sur  les 
prairies,  de  longues  ondulations  semblables  aux 
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Ilots  de  la  mer;  ou  qu’ils  agitent  doucement,  sur 
le  sommet  des  montagnes,  les  hautes  cimes  des  ar- 
bres, en  leur  faisant  décrire  des  portions  de  cercle. 
La  plupart  des  oiseaux  forment  de  grands  cercles 
en  sc  jouant  dans  les  plaines  de  l’air,  et  se  plaisent 
h y tracer  une  multitude  de  courbes  et  de  spirales. 
Il  est  remarquable  que  la  nature  a donné  ce  vol 
agréable  à plusieurs  oiseaux  innocents,  qui  ne  sont 
point  autrement  recommandables  par  la  beauté  de 
leur  chant  ou  de  leur  plumage.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  vol  de  l’hirondelle. 

il  n’en  est  pas  de  même  des  mouvements  de  pro- 
gression des  bétes  féroces  ou  nuisibles;  elles  vont 
par  sauts  et  par  bonds , et  joignent  à des  mouve- 
ments quelquefois  fort  lents,  d’autres  qui  sont  pré- 
cipités; c’est  ce  qu’on  peut  observer  dans  ceux  du 
chat  lorsqu’il  veut  attraper  une  souris.  Les  tigres 
en  ont  de  pareils  lorsqu’ils  cherchent  à atteindre 
leur  proie.  On  peut  remarquer  les  mêmes  discor- 
dances dans  le  vol  des  oiseaux  carnassiers.  Celui 
qu’on  appelle  le  grand-duc,  espèce  de  hibou,  vole 
au  milieu  d’un  air  calme  comme  si  le  vent  l’empor- 
tait eà  et  là.  Les  tempêtes  présentent  dans  le  ciel 
les  mêmes  caractères  de  destruction.  Quelquefois 
vous  en  voyez  les  nuages  sc  mouvoir  de  mouve- 
ments opposés;  d’autres  fois  vous  en  apercevez  qui 
courent  avec  la  vitesse  d’un  courrier,  tandis  que 
d’autres  sont  immobiles  comme  des  rochers.  Dans 
les  ouragans  des  Indes,  les  tourbillons  de  vent  sont 
toujours  entremêlés  de  calmes  profonds. 

Plus  un  corps  a en  lui  de  mouvement  propre  ou 
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de  rotation,  plus  il  nous  parait  agréable,  surtout 
lorsqu’à  ce  mouvement  se  joint  le  mouvement  har- 
monique ou  circulaire.  C’est  par  cette  raison  que 
les  arbres  dont  les  feuillages  sont  mobiles,  comme 
les  trembles  et  les  peupliers,  ont  beaucoup  [dus 
de  grâce  que  les  autres  arbres  des  forêts,  lorsque 
le  vent  les  agite.  Us  plaisent  à la  vue  par  le  balan- 
cement de  leurs  cimes,  et  en  présentant,  tour-à- 
tour,  les  deux  faces  de  leurs  feuilles,  de  deux  verts 
différents.  Ils  plaisent  encore  à l’ouïe , en  imitant 
le  bouillonnement  des  eaux.  C’est  par  l’effet  du 
mouvement  propre,  que,  toute  idée  morale  à part , 
les  animaux  nous  intéressent  plus  que  les  végé- 
taux, parce  qu’ils  ont  en  eux-mêmes  le  principe 
du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  seul  lieu,  sur  la 
terre,  où  il  n’y  ait  quelque  corps  en  mouvement. 
Je  me  suis  trouvé  bien  des  fois  au  milieu  des  plus 
vastes  solitudes,  de  jour  et  de  nuit,  par  les  plus 
grands  calmes,  et  j’y  ai  toujours  entendu  quelque 
bruit.  Souvent,  à la  vérité,  c’est  celui  d’un  oiseau 
qui  vole,  ou  d’un  insecte  qui  remue  une  feuille; 
mais  ce  bruit  suppose  toujours  du  mouvement. 

Le  mouvement  est  l’expression  de  la  vie.  Voilà 
pourquoi  la  nature  ena  multiplié  les  causes  dans  tous 
ses  ouvrages.  Un  des  grands  charmes  des  paysages 
est  d’y  voir  du  mouvement , et  c’est  ce  que  les  ta- 
bleaux de  la  plupart  de  nos  peintres  manquent 
souvent  d’exprimer.  Si  vous  en  exceptez  ceux  qui 
représentent  des  tempêtes,  vous  trouverez  partout 
ailleurs  leurs  forêts  et  leurs  prairies  immobiles, 
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cl  les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Cependant  le  re- 
troussis  des  feuilles  des  arbres,  frappées  en-dessous 
rie  gris  ou  de  blanc,  les  ondulations  des  herbes 
dans  les  vallées  et  sur  les  croupes  des  montagnes, 
celles  qui  rident  la  surface  polie  des  eaux,  et  les 
écumes  qui  blanchissent  les  rivages,  rappellent 
avec  grand  plaisir,  dans  une  scène  brûlante  de 
l'été,  le  souille  si  agréable  des  zéphyrs.  On  peut  y 
joindre  avec  une  grâce  infinie  les  mouvements  par- 
liculicrsaux  animaux  qui  les  habitent,  par  exemple, 
les  cercles  concentriques  qu’un  plongeon  forme  sur 
la  surface  de  l’eau;  le  vol  d’un  oiseau  de  marine 
qui  part  de  dessus  un  tertre,  les  pâtes  alongées 
en  arrière  et  le  cou  tendu  en  avant  ; celui  de  deux 
tourterelles  blanches  qui  filent  côte  à côte,  dans 
l’ombre,  le  long  d’une  forêt;  le  balancement  d’une 
bergeronnette  à l’extrémité  d’une  feuille  de  ro- 
seau qui  se  courbe  sous  son  poids.  On  peut  y faire 
sentir  même  le  mouvement  et  le  poids  d’un  lourd 
chariot  qui  gravit  dans  une  montagne,  en  y ex- 
primant la  poussière  des  cailloux  broyés  qui  s’é- 
lèvent de  dessous  ses  roues.  Je  crois  encore  qu’il 
serait  possible  d’y  rendre  les  effets  du  chant  des 
oiseaux  et  des  échos,  en  y exprimant  certaines 
convenances  dont  il  n’est  pas  nécessaire  de  nous 
occuper  ici. 

11  s’en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos  peintres, 
môme  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  talent,  em- 
ploient des  accessoires  si  agréables,  puisqu’ils  les 
omettent  dans  les  sujets  dont  ces  accessoires  for- 
ment le  caractère  principal^  Par  exemple,  s’ils  re- 
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présentent  un  char  en  course,  ils  no  manquent  ja- 
mais d’y  exprimer  tous  les  rayons  de  ses  roues.  A la 
vérité,  les  chevaux  galopent  ; mais  le  char  est  im- 
mobile. Cependant,  dans  un  char  qui  court  rapi- 
dement, chaque  roue  ne  présente  qu’une  seule 
surface;  toutes  scs  jantes  sc  confondent  à la  vue. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  anciens,  qui  ont  été  nos 
maîtres  en  tout  genre,  imitaient  la  nature.  Pline 
dit  qu’Apelle  avait  si  bien  peint  des  chariots  à quatre 
chevaux, que  leurs  roues  semblaient  tourner.  Dans 
la  liste  curieuse  qu’il  nous  a conservée  des  plus  fa- 
meux tableaux  de  l’antiquité,  admirés  encore  à 
Home  de  son  temps,  il  en  cite  un  représentant  des 
femmes  qui  filaient  de  la  laine,  dont  les  fuseaux 
paraissaient  pirouetter.  Un  autre  très -estimé  * , 
«où  l’on  voyait,  dit  son  vieux  traducteur,  deux 
« soldats  armés  à la  légère,  dont  l’un  est  si  échauffé 
« h courir  en  la  bataille,  qu’on  le  voit  suer,  et  l’autre 
«qui  pose  scs  armes,  se  montre  si  rccreu,  qu’on 
« le  sent  quasi  haleincr.  » J’ai  vu  dans  beaucoup  de 
tableaux  modernes,  des  machines  en  mouvement, 
des  lutteurs  et  des  guerriers  en  action,  et  jamais 
je  n’y  ai  vu  ces  effets  si  simples,  q ui  expriment  si 
bien  la  vérité.  Nos  peintres  les  regardent  comme 
de  petits  détails  où  ne  s’arrêtent  pas  les  gens  de 
génie.  Cependant  ces  petits  détails  sont  des  traits 
de  caractère. 

Marc-Aurèlc,  qui  avait  bien  autant  de  génie 
qu’aucun  de  nos  modernes,  a très-bien  observé 

* Histoire  naturelle  fie  Pline,  liv.  xxxvu,  cliap.  xct  xi , traduction 
de  D11  Pinef. 
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que  c’est  souvent  là  que  l’attention  de  l’esprit  se 
lixe  et  prend  le  plus  de  plaisir:  « Le  ridé  des  figues 
«mûres,  dit-il,  l’épais  sourcil  des  lions,  l’écume 
«des  sangliers  en  fureur,  les  écailles  rousses  qui 
«s’élèvent  de  la  croûte  du  pain  sortant  du  four, 
« nous  font  plaisir  à voir.»  Il  y a plusieurs  raisons 
de  ce  plaisir;  d’abord  de  la  part  de  la  faiblesse  de 
notre  esprit,  qui  dans  chaque  objet  s’arrête  à un 
point  principal;  ensuite  de  la  part  de  la  nature, 
qui  nous  ollVe  aussi  dans  tous  ses  ouvrages  un  point 
unique  de  convenance  ou  de  discorde,  qui  en  est 
comme  le  centre.  Notre  aine  en  augmente  d'autant 
plus  son  affection  ou  sa  haine,  que  ce  trait  carac- 
téristique est  simple  et  en  apparence  méprisable. 
Voilà  pourquoi,  dans  l’éloquence , les  expressions 
les  plus  courtes  marquent  toujours  les  passions  les 
plus  fortes;  car  il  ne  s’agit,  comme  nous  l’avons 
\u  jusqu’ici,  pour  faire  naître  une  sensation  de 
plaisir  ou  de  douleur,  que  de  déterminer  un  point 
d’barinonie  ou  de  discorde  entre  deux  contraires: 
or,  lorsque  ces  deux  contraires  sont  opposés  en 
nature,  et  qu’ils  le  sont  encore  en  grandeur  et  en 
faiblesse,  leur  opposition  redouble,  et  par  consé- 
quent leur  effet. 

Il  s’y  joint,  surtout,  la  surprise  de  voir  naître 
de  grands  sujets  d’espérance  ou  de  crainte,  d’un 
objet  peu  important  en  apparence;  car  tout  cfi'cl 
physique  produit  dans  l'homme  un  sentiment  mo- 
ral. Par  exemple,  j’ai  vu  beaucoup  de  tableaux  et 
de  descriptions  de  batailles,  qui  cherchaient  à ins- 
pirer de  la  terreur  par  une  infinité  d’armes  de  toute 
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espèce  qui  y étaient  représentées,  et  par  une-foule 
de  morts  et  de  mourants  blessés  de  toutes  les  ma- 
nières. Ils  m’ont  d’autant  moins  ému,  qu'ils  em- 
ployaient plus  de  machines  pour  m’émouvoir;  un 
effet  détruisait  l’autre.  Mais  je  l’ai  été  beaucoup 
en  lisant,  dans  Plutarque,  la  mort  de  Cléopâtre. 
Ce  grand  peintre  du  malheur  représente  la  reine 
d’Egypte  méditant,  dans  le  tombeau  d’Antoine, 
sur  les  moyens  d’échapper  au  triomphe  d’Auguste. 
Un  paysan  lui  apporte , avec  la  permission  des 
gardes  qui  veillent  à la  porte  du  tombeau,  un  pa- 
nier de  ligues.  Dès  que  cet  homme  est  sorti,  elle 
se  hâte  de  découvrir  ce  panier,  et  elle  y \oit  un 
aspic  qu’elle  avait  demandé  pour  mettre  fin  à ses 
malheureux  jours.  Ce  contraste,  dans  une  femme, 
de  la  liberté  et  de  l’esclavage,  de  la  puissance  royale 
et  de  l’anéantissement , de  la  volupté  et  de  la  mort  ; 
ces  feuillages  et  ces  fruits,  parmi  lesquels  elle  aper- 
çoit seulement  la  tète  et  les  yeux  étincelants  d’un 
petit  reptile  qui  va  terminer  de  si  grands  intérêts, 
et  à qui  elle  dit:  «Te  voilà  donc  ! » toutes  ces  op- 
positions font  frissonner.  Mais  pour  rendre  la  per- 
sonne même  de  Cléopâtre  intéressante,  il  ne  faut 
pas  se  la  figurer  comme  nos  peintres  et  nos  sculp- 
teurs nous  la  représentent,  en  figure  académique 
sans  expression , une  Sabine  pour  la  taille,  l’air  ro- 
buste et  plein  de  santé,  avec  de  grands  yeux  tournés 
vers  le  ciel , et  portant  autour  de  scs  grands  et  gros 
bras  un  serpent  tourné  comme  un  bracelet.  Ce 
n’est  point  là  la  petite  et  voluptueuse  reine  d’É- 
gvpte,  se  faisant  porter,  comme  nous  l’avons  dit 
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ailleurs,  dans  un  paquet  de  hardes,  sur  les  épaules 
d'Apollodorc , pour  allervoirüicogmto  Jules-César; 
courant  la  nuit,  déguisée  en  marchande,  les  rues 
d’Alexandrie,  avec  Antoine,  en  se  raillant  de  lui, 
et  lui  reprochant  que  ses  jeux  et  scs  plaisanteries 
sentaient  le  soldat.  C’est  encore  moins  l’infortunée 
Cléopâtre  réduite  aux  derniers  termes  du  malheur, 
tirant  avec  des  cordes  cl  des  chaînes,  à l’aide  de 
deux  de  ses  femmes,  par  la  fenêtre  du  monument 
où  elle  s’étail  réfugiée,  la  tête  contre-bas,  sans  ja- 
mais lâcher  prise , dit  Plutarque,  ce  même  Antoine 
couvert  de  sang,  qui  s’était  percé  de  son  épée,  et 
qui  s'aidait  de  toutes  ses  forces  pour  venir  mourir 
auprès  d’elle. 

Les  détails  ne  sont  pas  à mépriser;  ce  sont  sou- 
vent des  traits  de  caractère.  Pour  revenir  h nos 
peintres  et  h nos  sculpteurs,  s’ils  refusent  l’expres- 
sion du  mouvement  aux  paysages,  aux  lutteurs  et 
aux  chars  en  course,  ils  la  donnent  aux  portraits  cl 
aux  statues  de  nos  grands  hommes  et  de  nos  philo- 
sophes. Ils  les  représentent  comme  les  anges  trom- 
pettes du  jugement,  les  cheveux  agités,  les  yeux 
égarés,  les  muscles  du  visage  en  convulsion,  et 
leurs  draperies  allant  et  venant  au  gré  des  vents. 
Ce  sont  là , disent-ils,  les  expressions  du  génie.  Mais 
les  gens  de  génie  et  les  grands  hommes  ne  sont  pas 
des  fous.  J’ai  vu  de  leurs  portraits,  sur  des  antiques. 
Ixîs  médailles  de  Virgile,  de  Platon,  de  Scipion, 
d’Épaminondas,  d’Alexandre  même,  les  représen- 
tent avec  un  air  calme  et  tranquille.  C’est  aux  corps 
brutes,  aux  végétaux  et  aux  animaux  d’obéir  à tous 
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les  mouvements  de  la  nature;  mais  il  me  semble 
qu’il  est  d’un  grand  homme  d’étrc  le  maître  des 
siens,  et  que  ce  n’est  que  par  cet  empire-là  même 
qu’il  mérite  le  nom  de  grand. 

Je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet,  pour 
donner  des  leçons  de  convenances  à des  artistes 
dont  l’art  est  bien  plus  difficile  que  ma  critique 
n’est  aisée.  A Dieu  ne  plaise  qu'elle  devienne  un 
sujet  de  peine  pour  des  hommes  dont  les  ouvrages 
m’ont  si  souvent  donné  du  plaisir  ! Je  désire  seu- 
lement qu’ils  s’écartent  des  manières  académiques 
qui  les  lient,  et  qu’ils  soient  tentés  d’aller,  sur  les 
pas  de  la  nature,  aussi  loin  que  leur  génie  peut  les 
porter. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  musique, 
puisque  les  sons  ne  sont  que.  des  mouvements  ; 
mais  des  gens  bien  plus  habiles  que  moi  ont  traité 
ce  grand  art  à fond.  Si  quelque  témoignage  étran- 
ger pouvait  même  me  confirmer  dans  la  certitude 
des  principes  que  j’ai  posés  jusqu’ici,  c’est  celui 
des  plus  savants  musiciens  qui  ont  fixé  à trois  sons 
l’expression  harmonique.  J’aurais  pu , comme  eux, 
réduire  à trois  termes  les  générations  élémentaires 
des  couleurs,  des  formes  et  des  mouvements;  mais 
il  me  semble  qu’ils  ont  omis  eux-mêmes  dans  leur 
base  fondamentale,  le  principe  généralif  qui  est 
le  son  proprement  dit,  et  le  terme  négatif  qui  est 
le  silence,  puisque  ce  dernier  produit,  surtout, 
de  si  grands  effets  dans  les  mouvements  de  mu- 
sique. 

Je  pourrais  étendre  ces  proportions  aux  saveurs 
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du  goût,  et  démontrer  que  les  plus  agréables 
d’entre  elles  sont  de  semblables  générations,  ainsi 
qu’on  l’éprouve  dans  la  plupart  des  fruits,  dont 
les  divers  degrés  de  maturité  présentent  successi- 
vement cinq  saveurs , savoir,  l’acide,  le  doux,  le 
sucre,  le  vineux  et  l’amer.  Us  sont  acides  en  crois- 
sant, doux  en  mûrissant,  sucrés  dans  leur  parfaite 
maturité,  vineux  dans  leur  fermentation,  et  amers 
dans  leur  état  de  sécheresse.  Nous  trouverions 
encore  que  la  plus  agréable  de  ces  saveurs,  c’est- 
à-dire  la  saveur  sucrée,  est  celle  qui  occupe  le 
milieu  de  cette  progression,  dont  elle  est  le  terme 
harmonique;  qu’elle  forme,  par  sa  nature,  de 
nouvelles  harmonies  en  se  combinant  avec  ses 
extrêmes,  puisque  les  boissons  qui  nous  plaisent  le 
plus  sont  formées  de  l'acide  et  du  sucre,  comme 
dans  les  liqueurs  rafraîchissantes  préparées  avec  le 
jus  de  citron;  ou  du  sucré  et  de  l’amer,  comme 
dans  le  café.  Mais,  en  tâchant  d’ouvrir  de  nouvelles 
routes  à la  philosophie,  mon  intention  n’est  pas 
d’offrir  de  nouvelles  combinaisons  à la  volupté. 

Quoique  je  sois  intimement  convaincu  de  ces 
générations  élémentaires,  et  que  je  puisse  les  ap- 
puyer d’une  foule  de  preuves  que  j’ai  recueillies 
dans  les  goûts  des  peuples  policés  cl  sauvages,  mais 
que  je  n’ai  pas  le  temps  de  rapporter  ici  ; cependant 
je  ne  serais  pas  surpris  de  ne  pas  obtenir  l’appro- 
bation de  plusieurs  de  mes  lecteurs.  Nos  goûts 
naturels  sont  altérés,  dès  l’enfance,  par  des  pré- 
jugés qui  déterminent  nos  sensations  physiques, 
bien  plus  fortement  que  celles-ci  ne  dirigent  nos 
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alTections  morales.  Plus  d’un  homme  d’église  estime 
le  violet  la  plus  belle  des  couleurs , parce  que  c’esl 
celle  de  son  évéque  ; plus  d’un  évêque,  à son  tour, 
croit  que  c’est  l’écarlate,  parce  que  c’est  la  couleur 
du  cardinal;  et  plus  d’un  cardinal,  sans  doute, 
préférerait  d’étre  revêtu  de  la  couleur  blanche , 
parce  que  c’esl  celle  du  chef  de  l’église.  Un  mili- 
taire regarde  souvent  le  ruban  rouge  comme  le 
plus  beau  de  tous  les  rubans , et  son  oflicier  su- 
périeur pense  que  c’est  le  ruban  bleu.  Nos  tempé- 
raments influent  comme  nos  états  sur  nos  opinions. 
Les  gens  gais  préfèrent  les  couleurs  vives  à toutes 
les  autres,  les  gens  sensibles  celles  qui  sont  ten- 
dres, les  mélancoliques  les  rembrunies.  Quoique 
je  regarde  moi-même  le  rouge  comme  la  plus  belle 
des  couleurs,  et  la  sphère  comme  la  plus  parfaite 
des  formes,  et  que  je  doive  tenir  plus  fortement 
qu'un  autre  à cet  ordre,  parce  que  c’est  celui  de 
mon  système,  je  préfère  au  rouge  la  couleur  car- 
minée qui  a une  nuance  de  violet;  et  à la  sphère, 
la  forme  d’œuf  ou  elliptique.  Il  me  semble  aussi,  si 
j’ose  dire,  que  la  nature  a affecté  l’une  cl  l’autre 
modification  h la  rose,  du  moins  avant  son  parfait 
développement.  J’aime  mieux  encore  les  Heurs  v io- 
lettcs  que  les  blanches,  et  surtout  que  les  jaunes. 
Je  préfère  une  branche  de  lilas  à un  pot  de  giro- 
llée;  et  une  marguerite  de  Chine,  avec  son  disque 
d’un  jaune  enfumé,  son  pluché  chiffonné,  et  ses 
pétales  violets  et  sombres,  à la  plus  éclatante  gerbe 
de  tournesols  du  Luxembourg.  Je  crois  que  ces 
goûts  me  sont  communs  avec  plusieurs  autres  per- 
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sonnes,  et  qu'à  juger  du  caractère  des  hommes 
par  les  couleurs  de  leurs  habits,  il  y en  a beaucoup 
plus  de  sérieux  que  de  gais.  Il  me  semble  aussi  que 
la  nature  (car  il  faut  toujours  revenir  à elle  pour 
s'assurer  de  la  vérité)  fait  décliner  la  plupart  de 
ses  beautés  physiques  vers  la  mélancolie.  Les 
chants  plaintifs  du  rossignol,  les  ombrages  des 
forêts,  les  sombres  clartés  de  la  lune  n’inspirent 
point  la  gaieté,  et  cependant  nous  intéressent.  Je 
suis  plus  ému  du  coucher  du  soleil  que  de  son 
lever.  En  général , les  beautés  vives  et  enjouées 
nous  plaisent , mais  il  n’y  a que  les  mélanco- 
liques qui  nous  touchent.  Nous  tâcherons  ailleurs 
île  développer  les  causes  de  ces  affections  mo- 
rales. Elles  tiennent  à des  lois  plus  sublimes  que 
les  lois  physiques  : tandis  que  celles-ci  amusent 
nos  sens , celles-là  s’adressent  à nos  cœurs,  et  nous 
avertissent  que  l’homme  est  né  pour  de  plus  hautes 
destinées. 

Je  peux  me  tromper  dans  l’ordre  de  ces  généra- 
tions, et  en  transposer  les  termes,  mais  je  ne  me 
propose  que  d’ouvrir  de  nouvelles  routes  dans 
l’étude  de  la  nature.  11  me  suffit  que  l’effet  de  ces 
générations  soit  généralement  reconnu.  Des  hom- 
mes plus  éclairés  en  établiront  les  filial  ions  avec 
plus  d’ordre.  Tout  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet,  et  ce 
que  je  pourrais  dire  encore,  se  réduit  à celle 
grande  loi  : « Tout  est  formé  de  contraires  dans  la 
« nature;  c’est  de  leurs  harmonies  que  naît  le  sen- 
« liment  du  plaisir,  et  c’est  de  leurs  oppositions 
« que  naît  celui  de  la  douleur.  » 
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Celte  loi,  comme  nous  le  verrons,  s’étend  en- 
core à la  morale.  Chaque  vérité,  excepté  les  vérités 
de  fait , est  le  résultat  de  deux  idées  contraire?.  Il 
s’ensuit  de  là , que  toutes  les  fois  que  nous  venons 
à décomposer,  par  la  dialectique,  une  vérité,  nous 
la  divisons  dans  les  deux  idées  qui  la  constituent; 
et  si  nous  nous  arrêtons  à une  de  ses  idées  élémen- 
taires comme  à un  principe  unique , qt  que  nous 
en  tirions  des  conséquences,  nous  en  faisons  nailrc 
une  source  de  disputes  qui  n’ont  point  de  fin;  car 
l’autre  idée  élémentaire  ne  manque  pas  de  fournir 
des  conséquences  tout-à-fait  contraires  à celui  qui 
veut  s’en  saisir;  cl  ces  conséquences  sont  cllcs- 
inêmes  susceptibles  de  décompositions  contradic- 
toires, (jui  vont  à l’infini.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prennent très-bien  les  écoles,  où  on  nous  envoie 
former  notre  jugement.  Elles  nous  montrent,  non- 
seulement  à séparer  les  vérités  les  plus  évidentes 
en  deux,  mais  en  quatre,  comme  disait  Iludibras. 
Si,  par  exemple,  quelqu’un  de  nos  logiciens,  con- 
sidérant que  le  froid  inlluc  sur  la  végétation  , 
voulait  prouver  qu’il  en  est  la  cause  unique,  et 
que  la  chaleur  même  y est  contraire,  il  ne  man- 
querait pas  de  citer  les  cfiloresccnces  et  les  végé- 
tations de  la  glace,  l’accroissement,  la  verdure  et 
la  floraison  des  mousses  pendant  l’hiver;  les  plantes 
brûlées  du  soleil  pendant  l’été,  et  bien  d’autres 
effets  relatifs  à sa  thèse.  Mais  son  antagoniste,  fai- 
sant valoir,  de  son  côté,  les  influences  du  printemps 
et  les  désordres  de  l’hiver,  ne  manquerait  pas  de 
prouver  que  la  chaleur  seule  donne  la  vie  aux  vé- 
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gétaux.  Cependant,  le  chaud  et  le  froid  forment 
ensemble  un  des  principes  de  la  végétation,  non- 
seulement  dans  les  climats  tempérés,  mais  jusqu’au 
milieu  de  la  zone  torride. 

Un  peut  dire  que  tous  les  désordres , au  phy- 
sique cl  au  moral,  ne  sont  que  des  oppositions 
heurtées  de  deux  contraires.  Si  les  hommes  fai- 
saient attention  h cette  loi,  clic  terminerait  la  plu- 
part de  leurs  erreurs  et  de  leurs  disputes  ; car  on 
peut  dire  que,  tout  étant  composé  de  contraires, 
tout  homme  qui  affirme  une  proposition  simple, 
n’a  raison  qu’à  moitié,  puisque  la  proposition  con- 
traire existe  également  dans  la  nature. 

Il  n’y  a peut-être  dans  le  monde  qu’une  vérité 
intellectuelle,  pure,  simple  et  sans  idée  contraire; 
c’est  l’existence  de  Dieu.  Il  est  très-remarquable 
que  ceux  qui  l’ont  niée,  n’ont  apporté  d’autres 
preuves  de  leur  négation,  que  les  désordres  appa- 
rents de  la  nature,  dont  ils  n’envisageaient  que 
les  principes  extrêmes;  en  sorte  qu’ils  n'ont  pas 
prouvé  qu’il  n’existait  pas  de  Dieu , mais  qu’il 
n’était  pas  intelligent,  ou  qu’il  n’était  pas  bon. 
Ainsi  leur  erreur  vient  de  leur  ignorance  des  lois 
naturelles.  D’ailleurs  , leurs  arguments  ont  été 
tirés,  pour  la  plupart,  des  désordres  des  hommes, 
qui  existent  dans  un  ordre  encore  différent  de 
celui  de  la  nature,  et  qui  sont  les  seuls  de  tous  les 
êtres  sensibles  qui  ont  été  livres  à leur  propre 
providence. 

Quant  à la  nature  de  Dieu,  je  sais  que  la  foi 
même  nous  le  présente  comme  le  principe  har- 
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moniquc  par  excellence,  non -seulement  par  rap- 
port à tout  ce  qui  l’environne,  dont  il  est  le 
créateur  et  le  moteur,  mais  dans  son  essence  môme 
divisée  en  trois  personnes.  Bossuet  a étendu  ces 
harmonies  de  la  Divinité  jusqu’à  l'homme,  en  cher- 
chant à trouver  dans  les  opérations  de  son  ame 
quelque  consonnance  avec  la  Trinité  dont  elle  est 
l’image.  Ces  hautes  spéculations  sont,  je  l’avoue, 
infiniment  au-dessus  de  moi.  J’admire  môme  que 
la  Divinité  ail  permis  à des  êtres  aussi  faibles  et 
aussi  passagers  que  nous  d’entrevoir  seulement  sa 
toute-puissance  sur  la  terre,  et  qu’elle  ait  voilé, 
sous  les  combinaisons  de  la  matière,  les  opérations 
de  son  intelligence  infinie,  pour  la  proportionner 
à nos  vcuxlUn  seul  acte  de  sa  volonté  a suffi  pour 
nous  donner  l’élre  ; la  plus  légère  communication 
de  ses  ouvrages  pour  éclairer  notre  raison  : mais 
je  suis  persuadé  que  si  le  plus  petit  rayon  de  son 
essence  divine  se  communiquait  directement  à 
nous  dans  un  corps  humain,  il  suffirait  pour  nous 

anéantir.  ~~~  ' 

% 

DES  CONSONNANCE  S. 

Lesconsonnancessontdcs  répétitions  des  mêmes 
harmonies.  Elles  augmentent  nos  plaisirs  on  les 
multipliant,  et  en  en  transférant  la  jouissance  sur 
de  nouvelles  scènes.-Elles  nous  plaisent  encore  en 
nous  faisant  voir  que  la  môme  intelligence  a pré- 
sidé aux  divers  plans  de  la  nature,  puisqu’elle  nous 
y présente  des  harmonies  semblables.!  Ainsi  les 
consonnances  nous  plaisent  plus  que  les’simples 
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harmonies,  parce  qu’elles  nous  donnent  les  senti- 
ments de  l’étendue  et  de  la  Divinité,  si  conformes 
à la  nature  de  notre  amc.  Les  objets  physiques 
n’excitent  en  nous  un  certain  degré  de  plaisir, 
qu’en  y développant  un  sentiment  intellectuel. 

Nous  trouvons  de  fréquents  exemples  de  con- 
sonnances  dans  la  nature.  Les  nuages  de  l’horizon 
imitent  souvent,  sur  la  mer,  les  formes  des  mon- 
tagnes et  les  aspects  de  la  terre,  au  point  que  les 
marins  les  plus  expérimentés  s’y  trompent  quel- 
quefois. Les  eaux  reflètent,  dans  leur  sein  mobile, 
les  cieux,  les  collines  et  les  forêts.  Les  échos  des 
rochers  répètent,  à leur  tour,  les  murmures  des 
eaux.  Un  jour,  me  promenant,  au  pays  de  Caux , 
le  long  de  la  mer,  et  considérant  les  reflets  du  ri- 
vage dans  le  sein  des  eaux,  je  fus  fort  étonné 
d’entendre  bruire  d’autres  flots  derrière  moi.  Je 
me  tournai,  et  je  n’aperçus  qu’une  haute  falaise 
escarpée,  dont  les  échos  répétaient  le  bruit  des 
vagues.  Cette  double  consonnance  me  parut  très- 
agréable;  on  eût  dit  qu’il  y avait  une  montagne 
dans  la  mer,  et  une  mer  dans  la  montagne. 

Ces  transpositions  d’harmonie  d’un  élément  h 
l’autre  font  beaucoup  de  plaisir;  aussi  la  nature 
les  multiplie  fréquemment,  non-seulement  par  des 
images  fugitives,  mais  par  des  formes  perma- 
nentes. Elle  a répété,  au  milieu  des  mers,  les  for- 
mes des  continents  dans  celles  des  îles,  dont  la 
plupart,  comme  nous  l’avons  vu,  ont  des  pitons, 
des  montagnes,  des  lacs,  des  rivières  et  des  cam- 
pagnes proportionnés  à leur  étendue,  comme  si 
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elles  étaient  de  petits  mondes;  d’un  autre  côté, 
elles  représentent,  au  milieu  des  terres,  les  bassins 
du  vaste  Océan  dans  les  méditerranées,  et  dans 
les  grands  lacs  qui  ont  leurs  rivages,  leurs  rochers, 
leurs  îles,  leurs  volcans,  leurs  courants,  et  quel- 
quefois un  llux  et  reflux  qui  leur  est  propre,  et 
qui  est  occasioné  par  les  effusions  des  montagnes 
à glaces,  au  pied  desquelles  ils  sont  communément 
situés,  comme  les  courants  et  les  marées  del’Océan 
le  sont  par  celles  des  pôles. 

Il  est  trés-remarquable  que  les  plus  belles  har- 
monies sont  celles.qui  ont  le  plus  de  consonnances. 
Par  exemple,  rien,  dans  le  monde,  n’est  plus  beau 
que  le  soleil,  et  rien  n’y  est  plus  répété  que  sa 
forme  et  sa  lumière.  Il  est  réfléchi  de  mille  ma- 
nières par  les  réfractions  de  l’air,  qui  le  montrent, 
chaque  jour,  sur  tous  les  horizons  de  la  terre, 
avant  qu’il  y soit,  et  lorsqu’il  n’y  est  plus;  par  les 
parélies,  qui  réfléchissent  quelquefois  son  disque 
deux  ou  trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du 
nord;  par  les  nuages  pluvieux,  où  ses  rayons  ré- 
frangés tracent  un  arc  nuancé  de  mille  couleurs; 
et  par  les  eaux,  dont  les  reflets  le  représentent  en 
une  infinité  de  lieux  où  il  n’est  pas,  au  sein  des 
prairies  parmi  les  fleurs  couvertes  de  rosée,  et 
dans  l’ombre  des  vertes  forêts.  La  terre  sombre  et 
brute  le  réfléchit  encore  dans  les  parties  spécu- 
lâmes des  sables,  des  mica,  des  cristaux  et  des 
rochers.  Elle  nous  présente  la  forme  de  son  disque 
et  de  ses  rayons,  dans  les  disques  et  les  pétales  d’une 
multitude  de  fleurs  radiées  dont  elle  est  couverte. 
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Enfin  ce  bel  aslrc  est  multiplie  lui-inéme  à l'infini, 
avec  des  variétés  qui  iiuus  sont  inconnues,  dans  les 
étoiles  innombrables  du  firmament,  qu’il  nous  dé- 
couvre dès  qu’il  abandonne  notre  horizon,  comme 
s’il  ne  se  refusait  aux  consonnances  de  la  terre, 
qim  pour  nous  faire  apercevoir  celles  des  deux. 

Il  s’ensuit  de  cette  loi  de  consonnance,  que  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  et  de  meilleur  dans  la  nature, 
est  ce  qu’il  y a de  plus  commun  et  de  plus  répété. 

' (J’est  à elle  qu’il  faut  attribuer  les  variétés  des  es- 
pèces dans  chaque  genre,  qui  y sont  d’autant  plus 
nombreuses  que  ce  genre  est  plus  utile.  Par  exem- 
ple, il  n’y  a point  dans  le  règne  végétal  de  famille 
aussi  nécessaire  que  celle  des  graminées,  dont  vi- 
vent non-seulement  tous  les  quadrupèdes,  mais 
une  inimité  d’oiseaux  et  d’insectes  : il  n’y  en  a 
point  aussi  dont  les  espèces  soient  aussi  variées. 
Nous  observerons  dans  l’Étude  des  plantes  les  rai- 
sons de  cette  variété;  je  remarquerai  seulement  ici 
que  c’est  dans  les  graminées  que  l’homme  a trouvé 
cette  grande  diversité  de  blés  dont  il  lire  sa  prin- 
cipale subsistance;  et  que  c’est  par  des  raisons  de 
consonnance  que , non-seulement  les  espèces,  mais 
plusieurs  genres  se  rapprochent  les  uns  des  autres, 
afin  qu’ils  puissent  offrir  les  mêmes  services  à 
l’homme,  sous  des  latitudes  toul-à-fait  différentes. 
Ainsi,  les  mils  de  l’Afrique,  les  maïs  du  brésil,  les 
riz  de  l’Asie,  les  palmiers-sagou  des  Motuques, 
dont  les  troncs  sont  pleins  de  farines  comestibles, 
consonncnt  avec  les  blés  de  l’Europe.  Nous  retrou- 
vons des  consonnances  d’une  autre  sorte  dans  les 


Digitized  by  Google 


UE  LA  N A Tll  H K. 


io3 

mémos  lieux,  comme  si  la  nature  eût  voulu  mul- 
tiplier ses  bienfaits,  en  en  variant  seulement  la 
forme,  sans  changer  presque  rien  à leurs  qualités. 
Ainsi  consonncnt  avec  tant  (l’agrcment  et  d'utilité, 
dans  nos  jardins , l’oranger  et  le  citronnier,  le  pom- 
mier et  le  poirier,  le  noyer  et  le  noisetier  ; et  dans 
nos  métairies,  le  cheval  et  l’âne,  l’oie  et  le  canard, 
la  vache  et  la  chèvre. 

Chaque  genre  consonne  encore  avec  lui-méme, 
par  ics  sexes,  il  y a cependant  entre  les  sexes  des 
contrastes  qui  donnent  à leurs  amours  la  plus 
grande  énergie,  par  l’opposition  même  des  con- 
traires, d’où  nous  avons  vu  que  toute  harmonie 
prenait  sa  naissance;  mais,  sans  la  consonnancc 
générale  des  formes  qui  est  entre  eux,  les  êtres 
sensibles  du  même  genrene  se  seraient  jamais  rap- 
prochés. Sans  elle,  un  sexe  aurait  toujours  été 
étranger  à l’autre.  Avant  que  chacun  d’eux  eût  ob- 
servé ce  que  l’autre  pouvait  avoir  de  convenable  à 
ses  besoins,  le  temps  de  la  réllexion  aurait  absorbé 
celui  de  l’amour,  et  en  eût,  peut-être,  éteint  le 
désir.  C’est  la  consonnancc  qui  les  attire,  et  c’est 
le  contraste  qui  les  unit.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait, 
dans  aucun  genre  d’animal,  un  sexe  tout-à-fait 
différent  de  l’autre  en  formes  extérieures;  et  si  ces 
différences  se  trouvent,  comme  le  prétendent  quel- 
ques naturalistes,  dans  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons et  d’insectes,  je  suis  persuadé  que  la  nature 
y fait  vivre  le  mâle  et  la  femelle  dans  le  voisinage 
l’un  de  l’autre,  et  ne  met  pas  leur  couche  nuptiale 
loin  de  leur  berceau. 
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Mais  il  y a une  consonnance  de  formes  bien  plus 
intime  encore  que  celle  des  deux  sexes;  c’est  la 
duplicité  d’organes  qui  existe  dans  chaque  individu. 
Tout  animal  est  double.  Si  vous  considérez  ses 
deux  yeux,  ses  deux  narines,  ses  deux  oreilles,  le 
nombre  de  ses  jambes  disposées  par  paires,  vous 
diriez  de  deux  animaux  collés  l’un  à l’autre,  et 
réunis  sous  la  même  peau.  Les  parties  mêmes  de 
son  corps  qui  sont  uniques,  comme  la  tête,  la 
queue  et  la  langue,  paraissent  formées  de  deux 
moitiés  rapprochées  l’une  de  l’autre  par  des  su- 
tures. Il  n’en  est  pas  ainsi  des  mertibres  propre- 
ment dits;  par  exemple,  une  main,  une  oreille, 
un  œil,  ne  peuvent  pas  se  diviser  en  deux  moitiés 
semblables;  mais  la  duplicité  de  formes  dans  les 
parties  du  corps  les  distingue  essentiellement  des 
membres;  car  la  partie  du  corps  est  double,  et  le 
membre  est  simple;  la  première  est  toujours  uni- 
que, et  l’autre  toujours  répétée.  Ainsi  la  tête  et  la 
queue  d’un  animal  sont  des  parties  de  son  corps, 
et  ses  jambes  et  ses  oreilles  en  sont  des  membres. 

Cette  loi,  une  des  plus  merveilleuses  et  des 
moins  observées  de  la  nature,  détruit  toutes  les 
hypothèses  qui  font  entrer  le  hasard  dans  l’organi- 
sation des  êtres;  car,  indépendamment  des  har- 
monies qu’elle  présente,  elle  double  tout  d’un 
coup  les  preuves  d’une  Providence,  qui  ne  s’est 
pas  contentée  de  donner  un  organe  principal  à 
chaque  animal  pour  chaque  élément  en  particulier, 
tel  que  l’œil  jiour  la  lumière  du  soleil;  l’oreille, 
pour  les  sons  de  l’air;  le  pied,  pour  le  sol  qui  de- 
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vail  le  soutenir  : mais  a voulu  encore  qu'il  eût 
chaque  organe  en  nombre  pair. 

Quelques  sages  ont  considéré  cette  admirable 
répartition  comme  une  prévoyance  de  la  Provi- 
dence, afin  que  l’animal  pût  suppléer  à la  perte  de 
ses  organes  exposés  à divers  accidents;  mais  il  est 
remarquable  que  les  parties  intérieures  du  corps, 
qui  paraissent  uniques  au  premier  coup-d’œil,  pré- 
sentent, à l’examen,  une  pareille  duplicité  de 
formes,  môme  dans  le  corps  humain  où  elles  sont 
plus  confondues  que  dans  les  autres  animaux. 
Ainsi,  les  cinq  lobes  du  poumon,  dont  l'un  a une 
espece  de  division  ;la  fissure  du  foie;  la  séparation 
supérieure  du  cerveau  par  la  réduplication  de  la 
dure-mére;  le  septum  lucidum  semblable  à une 
feuille  de  talc  qui  en  sépare  les  deux  ventricules 
antérieurs;  les  deux  ventricules  du  cœur,  et  les 
divisions  des  autres  viscères,  annoncent  cette 
double  union,  et  semblent  nous  indiquer  que  « le 
« principe  môme  de  la  vie  est  la  consonnance  de 
« deux  harmonies  semblables3. 

Il  résulte  encore  de  cette  duplicité  d’organes  un 
usage  bien  plus  étendu  que  s’ils  étaient  uniques. 
L’homme  aperçoit  avec  deux  yeux  plus  de  la  moitié 
de  l’horizon  ; il  n’en  découvrirait  guère  que  le  tiers 
avec  un  seul.  Il  fait  avec  ses  deux  bras  une  infinité 
de  choses  dont  il  ne  pourrait  jamais  venir  à bout, 
s’il  n’en  avait  qu’un,  telles  que  de  charger  sur  sa 
tête  un  poids  d’un  grand  volume,  et  de  grimper 
dans  un  arbre.  S’il  n’était  posé  que  sur  une  jambe, 
non-sculcmcnt  son  assiette  serait  beaucoup  moins 
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solide  que  sur  deux,  mais  il  ne  pourrait  pas  mar- 
cher; il  serait  forcé  de  s’avancer  en  rampant  ou  en 
sautant.  Cette  progression  de  mouvement  serait 
tout-à-fait  discordante  à la  constitution  des  autres 
parties  de  son  corps,  et  des  divers  plans  de  la  terre 
qu’il  devait  parcourir. 

Si  la  nature  a donné  un  organe  extérieur  simple 
aux  animaux , tel  que  la  queue , c’est  parce  que  son 
usage,  fort  borné,  ne  s’étendait  qu’à  une  seule  ac- 
tion à laquelle  elle  satisfait  pleinement.  D’ailleurs, 
la  queue  est  par  sa  position  à l’abri  de  la  plupart 
des  dangers.  De  plus,  il  n’y  a guère  que  les  ani- 
maux forts  qui  l’aient  longue,  comme  les  taureaux, 
les  chevaux  et  les  lions.  Les  lapins  et  les  lièvres  l’ont 
fort  courte.  Dans  les  animaux  faibles  qui  la  portent 
longue,  comme  dans  les  raies,  elle  est  hérissée  d’é- 
pines,ou  bien  elle  repousse  si  elle  vient  à être  arra- 
chée par  quelque  accident,  comme  dans  les  lézards. 
Enfin,  quelle  que  soit  la  simplicité  de  son  usage,  il 
est  remarquable  qu’elle  est  formée  de  deux  moitiés 
semblables , comme  les  autres  parties  du  corps. 

Il  y a d’autres  consonnances  intérieures  qui  as- 
semblent, pour  ainsi  dire,  en  diagonale  les  divers 
organes  du  corps,  afin  de  ne  former  qu’un  seul 
et  unique  animal  de  ses  deux  moitiés.  J’en  laisse 
chercher  l’incompréhensible  connexion  aux  ana- 
tomistes : mais  quelque  étendues  que  soient  leurs 
lumières,  je  doute  qu’ils  pénètrent  jamais  dans  ce 
labyrinthe.  Pourquoi , par  exemple  , la  douleur 
qu’on  éprouve  à un  pied  se  fait-elle  ressentir  quel- 
quefois ii  la  partie  opposée  de  la  tête,  et  vice  versa  ? 
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J'ai  vu  une  preuve  bien  étonnante  de  celte  con- 
sonnancc  dans  un  sergent  qui  vit  encore,  je  crois, 
à l'Hôtel  des  Invalides.  Cet  lionunc,  tirant  un  joui 
des  armes  avec  un  de  ses  camarades,  qui  se  servait, 
ainsi  que  lui,  de  son  épée  renfermée  dans  le  four- 
reau, reçut  une  botte  dans  l’angle  lacrymal  de  l'eeil 
gauche,  qui  lui  lit  perdre  connaissance  sur-le- 
champ.  Quand  il  eut  repris  ses  sens,  ce  qui  n’ar- 
riva qu’au  bout  de  quelques  heures,  il  se  trouva 
entièrement  paralysé  de  la  jambe  droite  et  du  bras 
droit,  sans  qu’aucun  remède  ait  jamais  pu  lui  en 
rendre  l’usage4. 

J’observerai  ici  que  les  expériences  cruelles  que 
l’on  fait  chaque  jour  sur  les  bétes,  pour  découvrir 
ces  correspondances  secrètes  de  la  nature,  rie  font 
qu’y  jeter  de  plus  grands  voiles;  car  leurs  muscles, 
contractés  par  la  frayeur  et  la  douleur,  dérangent 
le  cours  des  esprits  animaux  , accélèrent  la  vitesse 
du  sang,  font  entrer  les  nerfs  en  convulsion,  et 
sont  bien  plus  propres  à déranger  l'économie  ani- 
male qu’à  la  développer.  Ces  moyens  barbares  de 
notre  physique  moderne  ont  une  influence  encore 
plus  funeste  sur  le  moral  de  ceux  qui  les  emploient; 
car  ils  leur  inspirent,  avec  de  fausses  lumières,  le 
plus  atroce  des  vices,  qui  est  la  cruauté.  S’il  est 
permis  à l’homme  d’interroger  la  nature  dans  les 
opérations  qu’elle  nous  cache,  j’y  croirais  le  plaisir 
bien  plus  propre  que  la  douleur.  J’en  ai  vu  un 
exemple  dans  une  maison  de  campagne  de  Nor- 
mandie. Je  me  promenais  dans  un  pâturage  qui 
était  autour,  avec  un  jeune  gentilhomme  qui  en 
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était  le  maître;  nous  aperçûmes  des  boeufs  qui  se 
battaient;  il  courut  à eux,  le  bAlon  levé,  et  ces 
animaux  se  séparèrent  aussitôt.  Ensuite  il  s'appro- 
cha du  bœuf  le  plus  farouche,  et  se  mit  à le  gratter 
à la  naissance  de  la  queue,  avec  les  doigts.  Cet  ani- 
mal, qui  avait  encore  la  fureur  dans  les  yeux,  resta, 
sur-le-champ,  immobile,  alongeant  le  cou,  ou- 
vrant les  naseaux  , et  aspirant  l’air  avec  un  plaisir 
qui  démontrait  d’une  manière  très-amusante  la 
correspondance  intime  de  cette  extrémité  de  son 
corps  avec  sa  tète. 

La  duplicité  d’organes  se  trouve  encore  dans  les 
végétaux,  surtout  dans  leurs  parties  essentielles, 
telles  que  les  anthères  des  (leurs,  qui  sont  des  corps 
doubles;  dans  leurs  pétales,  dont  une  moitié  cor- 
respond exactement  à l’autre;  dans  les  lobes  de 
leur  semence,  etc.  Une  seule  de  ces  parties  paraît 
cependant  suffisante  pour  le  développement  et  la 
génération  de  la  plante.  On  peut  étendre  cette  ob- 
servation jusque  sur  les  feuilles,  dont  les  deux 
moitiés  sont  correspondantes  dans  la  plupart  des 
végétaux  ; et  si  quelqu’un  d’entre  eux  s’écarte  de 
cet  ordre,  c’est  sans  doute  pour  quelque  raison 
particulière  digne  d’étre  recherchée. 

Ces  faits  confirment  ladistinction  que  nous  avons 
faite  entre  les  parties  et  les  membres  d’un  corps; 
car,  dans  les  feuilles,  où  cette  duplicité  se  ren- 
contre, on  retrouve  ordinairement  la  faculté  végé- 
tative, qui  est  répandue  dans  le  corps  du  végétal 
même.  En  sorte  que,  si  vous  replantez  ces  feuilles 
avec  soin  cl  dans  une  saison  convenable,  vous  en 
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verrez  renaître  le  végétal  entier.  Peut-être  est-ce 
parce  que  les  organes  intérieurs  de  l’arbre  sont 
doubles,  que  le  principe  de  la  vie  végétative  est 
répandu  jusque  dans  scs  tronçons,  comme  on  le 
voit  dans  un  grand  nombre  qui  renaissent  d’une 
branche.  Il  y en  a même  qui  peuvent  sc  perpétuer 
par  de  simples  éclats.  On  en  trouve  un  exemple  cé- 
lèbre dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences. 
Deux  sœurs,  après  la  mort  de  leur  mère,  héritèrent 
d’un  oranger.  Chacune  d’elles  prétendit  l’avoir 
dans  son  lot.  Enfin , l’une  ne  voulant  pas  le  céder 
h l’autre,  elles  décidèrent  de  le  fendre  en  deux,  et 
d’en  prendre  chacune  la  moitié.  L’arbre  éprouva 
la  destinée  à laquelle  fut  condamné  l’enfant  du  ju- 
gement de  Salomon.  Il  fut  partagé  en  deux  : cha- 
cune des  sœurs  en  replanta  la  moitié;  et,  chose 
merveilleuse,  l’arbre  divisé  par  la  haine  fraternelle, 
fut  recouvert  d’écorce  par  la  nature. 

C’est  cette  consonnance  universelle  de  formes 
qui  a donné  à l’homme  l’idée  de  la  symétrie.  11  la 
fait  entrer  dans  la  plupart  des  arts,  et  surtout  dans 
l’architecture,  comme  une  partie  essentielle  de 
l’ordre.  Elle  est,  en  effet,  tellement  l’ouvrage  de 
l’intelligence  et  de  la  combinaison,  que  je  la  re- 
garde comme  le  caractère  principal  où  l’on  peut 
distinguer  tout  corps  organisé  d’avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas , et  qui  ne  sont  que  les  résultats  d’une 
agrégation  fortuite,  quelque  régulier  que  paraisse 
leur  assemblage;  tels  sont  ceux  que  produisent  les 
cristallisations,  les  efflorescences,  les  végétations 
chimiques  et  les  effusions  ignées. 
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C’est  d’après  ces  réflexions,  que  venant  h consi- 
dérer le  globe  de  la  terre,  j’observai,  avec  la  plus 
grande  surprise , qu’il  présentait,  ainsi  que  tous  les 
corps  organisés,  une  duplicité  de  formes.  D’abord 
j’avais  bien  pensé  que  ce  globe,  étant  l’ouvrage 
d’une  intelligence,  il  devait  y régner  de  l’ordre. 
J’avais  reconnu  l'utilité  des  îles,  cl  même  celle  des 
bancs,  des  récifs  et  des  rochers  pour  protéger  les 
parties  les  plus  exposées  des  continents  contre  les 
courants  de  l’Océan , à l’extrémité  desquels  ils  sont 
toujours  situés.  J’avais  reconnu  pareillement  celle 
des  baies,  qui  sont,  au  contraire,  écartées  des  cou- 
rants de  l’Océan,  et  creusées  en  profondeur, pour 
abriter  l’embouchure  des  fleuves,  et  servir,  par  la 
tranquillité  de  leurs  eaux,  d’asiles  aux  poissons  qui, 
dans  toutes  les  mers,  s’v  rendent  en  foule  pour  y 
recueillir  les  dépouilles  de  la  végétation,  et  les  al- 
luvions  de  la  terre  qui  s’y  déchargent  par  les  fleuves. 
J’avais  admiré  en  détail  les  proportions  de  leurs  di- 
verses fabriques;  mais  je  ne  concevais  rien  à leur 
ensemble.  Mon  esprit  se  fourvoyait  au  milieu  de 
tant  de  découpures  de  terres  et  de  mers;  et  je  les 
aurais  attribuées,  sans  balancer,  au  hasard,  si 
l’ordre  que  j’avais  aperçu  dans  chacune  de  ces  par- 
ties, ne  m’avait  fait  soupçonner  qu’il  y en  avait  un 
dans  la  totalité  de  l’ouvrage. 

Je  vais  exposer  ici  le  globe  sous  un  nouvel  as- 
pect; je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  di- 
gression , qui  est  un  débris  de  mes  matériaux  sur 
la  géographie,  mais  qui  tend  à prouver  l’universa- 
lité des  lois  naturelles,  dont  je  constate  l’existence. 
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Je  serai,  h mon  ordinaire,  rapide  et  superficiel  : 
mais  peu  m’importe  d'affaiblir  des  idées  qu’il  ne 
m’a  pas  été  permis  de  mettre  dans  leur  ordre  na- 
turel, si  j’en  jette  le  germe  dans  des  têtes  qui  valent 
mieux  que  la  mienne. 

Je  cherchai  d’abord  les  consonnanccs  du  globe 
dans  scs  deux  moitiés  septentrionale  et  méridio- 
nale. Mais,  loin  de  trouver  des  ressemblances  entre 
elles,  je  n’y  aperçus  que  des  oppositions;  la  pre- 
mière n’étant,  pour  ainsi  dire,  qu’un  hémisphère 
terrestre,  et  l’autre,  qu’un  hémisphère  maritime, 
tellement  différents  entre  eux,  que  l’un  a l’hiver 
lorsque  l’autre  a l’été,  et  que  les  mers  du  premier 
hémisphère  semblent  être  opposées  aux  terres  et 
aux  îles  qui  sont  éparses  dans  le  second.  Ce  con- 
traste me  présenta  une  autre  analogie  avec  un  corps 
organisé;  car,  comme  nous  le  verrons  dans  les  ar- 
ticles suivants,  tout  corps  organisé  a deux  moi- 
tiés en  contraste  , comme  il  en  a deux  en  conson- 
nancc. 

Je  lui  trouvai  donc,  sous  cet  aspect  nouveau,  je 
ne  sais  quelle  analogie  avec  un  animal,  dont  la  tête 
aurait  été  au  nord  par  l’attraction  de  l’aimant,  par- 
ticulière à notre  pôle,  qui  semble  y déterminer  un 
sensorium  comme  dans  la  tête  d’un  animal  ; le  cœur 
sous  la  Ligne,  par  la  chaleur  constante  qui  règne 
dans  la  zone  torride,  et  semble  y fixer  la  région  du 
cœur  ; enfin , les  organes  excrétoires  dans  la  partie 
australe,  où  sont  situées  les  plus  grandes  mers, 
qu’on  peut  considérer  comme  les  réceptacles  des 
alluvions  des  continents,  et  où  l’on  trouve  aussi  le 
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plus  grand  nombre  des  volcans,  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  les  organes  excrétoires  des  mers, 
dont  ils  consument  sans  cesse  les  bitumes  et  les 
soufres.  D’ailleurs  le  soleil  qui  séjourne  cinq  ou 
six  jours  de  plus  dans  l’hémisphère  septentrional , 
semblait  encore  m’offrir  une  ressemblance  plus 
marquée  avec  le  corps  d’un  animal,  où  le  cœur, 
qui  est  le  centre  de  la  chaleur,  est  un  peu  plus 
près  de  la  tête  que  des  parties  inférieures. 

Quoique  ces  contrastes  me  parussent  assez  dé- 
terminés pour  manifester  un  ordre  sur  le  globe, 
et  qu’il  s’en  présente  de  semblables  dans  les  vé- 
gétaux , distingués  en  deux  parties  opposées  en 
fonctions  et  en  formes,  telles  que  les  feuilles  et  les 
racines;  je  craignais  de  me  livrer  à mon  imagina- 
tion, et  de  généraliser,  par  la  faiblesse  de  l’esprit 
humain,  des  lois  de  la  nature  particulières  à chaque 
existence,  en  les  étendant  à des  régnes  qui  n’en 
étaient  pas  susceptibles. 

Mais  je  cessai  de  douter  de  l’ordre  général  de  la 
terre,  lorsque,  avec  les  deux  moitiés  en  contraste, 
j’en  aperçus  deux  autres  en  consonnance.  Je  fus 
frappé,  je  l’avoue,  d’étonnement,  lorsque  j’ob- 
servai dans  la  duplicité  de  formes  qui  constitue  son 
corps,  des  membres  exactement  répétés  de  part  et 
d’autre. 

Le  globe,  à le  considérer  d’orient  en  occident, 
est  divisé,  comme  tous  les  corps  organisés,  en  deux 
moitiés  semblables,  qui  sont,  l’ancien  et  le  nou- 
veau Monde.  Chacune  de  leurs  parties  se  corres- 
pond dans  l’hémisphère  oriental  et  occidental;  mer 
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à mer,  île  h üc,  cap  à cap,  presqu’île  à presqu’île. 
Les  lacs  de  Finlande  et  le  golfe  d’Archangel  corres- 
pondent aux  lacs  du  Canada  et  à la  baie  de  Baflin  ; 
la  Nouvelle-Zemble,  au  Groenland;  la  mer  Balti- 
que^ la  baie  d’Hudson;  les  îles  d’Angleterre  et 
d’Irlande  quggouvrent  la  première  de  ces  méditer- 
ranées,  aux  îles  de  Bonne-Fortune  et  de  Welcome 
qui  protègent  la  seconde;  la  Méditerranée  propre- 
ment dite,  au  golfe  du  Mexique  qui  est  une  espèce 
de  méditerranée,  formée  en  partie  par  des  îles.  A 
l’extrémité  de  la  Méditerranée,  se  trouve  l'isthme 
de  Suez  en  consonnancc  avec  l’isthme  de  Panama 
placé  au  fond  du  golfe  du  Mexique  ; à la  suite  de 
ces  isthmes,  se  présente  la  presqu’île  de  l’Afrique 
d’une  part,  et  de  l’autre  la  presqu’île  de  l’Amérique 
méridionale.  Les  principaux  llcuves  de  ces  parties 
du  monde  se  regardent  également;  car  le  Sénégal 
coule  à l’opposite  de  la  rivière  des  Amazones.  Enfin 
l’une  et  l’autre  de  ces  presqu’îles  qui  s’avancent 
vers  le  pôle  austral,  est  terminée  par  deux  caps 
également  fameux  par  leurs  tempêtes,  le  cap  de 
Bonnc-lispérance  et  le  cap  Horn. 

Il  y a encore,  entre  ces  deux  hémisphères,  bien 
d’autres  points  de  consonnancc  auxquels  je  ne 
m’arrête  pas.  A la  véritêf^ous  ces  points  ne  se  cor- 
respondent pas  aux  mêmes  latitudes:  mais  ils  sont 
disposés  suivant  une  ligne  spirale  qui  va  d’orient 
en  occident,  en  s’étendant  du  nord  vers  le  midi, 
en  sorte  que  ces  points  correspondants  vont  en 
progression.  Ils  sont  à peu  prés  à la  même  hauteur, 
en  partant  du  nord,  comme  la  mer  Baltique  et  la 
b.  il.  ^ 8 
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baie  d’Hudson;  et  ils  s’alongcnt  dans  l’Amcrique, 
à mesure  qu’elle  s’avance  vers  le  sud.  Cette  pro- 
gression se  fait  encore  sentir  dans  toute  la  longueur 
de  l’ancien  continent,  comme  on  peut  le  voir  à la 
forme  de  scs  caps,  qui  en  partant  de  l’orient,  s’a- 
longcnt d’autant  plus  vers  le  midi,  qjjjils  s’avancent 
vers  l’occident  ; tels  que  le  cap  du  Kamtscliatka 
en  Asie,  le  cap  Comorin  en  Arabie,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  Afrique , et  enfin  le  cap  Tlorn  en  Amé- 
rique. Ces  différences  de  proportion  viennent  de 
ce  que  les  deux  hémisphères  terrestres  ne  sont  pas 
projetés  de  la  même  manière;  car  l’ancien  conti- 
nent a sa  plus  grande,  longueur  d’orient  en  occi- 
dent, et  le  nouveau  a la  sienne  du  nord  au  sud;  et 
il  est  manifeste  que  cette  différence  de  projection 
a été  ordonnée  par  l’Auteur  de  la  nature,  par  la 
même  raison  qui  lui  a fait  donner  des  parties  dou- 
bles aux  animaux  et  aux  végétaux,  afin  que  dans 
un  besoin  elles  suppléassent  l’une  à l’autre,  mais 
principalement  afin  qu’elles  pussent  s’enlr’aider. 

S'il  n’existait,  par  exemple,  que  l’ancien  conti- 
nent avec  la  seule  mer  du  Sud,  le  mouvement  de 
cette  mer  étant  trop  accéléré  sous  la  Ligne,  par  les 
vents  réguliers  de  l’est,  viendrait,  après  avoir  cir- 
cuit la  zone  torride,  héïhtcr  d’une  manière  ef- 
froyable contre  les  terres  du  Japon:  car  le  volume 
des  flots  d’une  mer  est  toujours  proportionné  à son 
étendue.  Mais  par  la  disposition  des  deux  conti- 
nents, les  Ilots  du  grand  courant  oriental  de  la 
mer  des  Indes  sont  retardés  en  partie  par  les  ar- 
chipels des  Moluques  et  des  Philippines;  ils  sont 
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encore  rompus  par  d’autres  îles,  telles  que  les  Mal- 
dives , par  les  caps  de  l’Arabie',  et  par  celui  de  Bonne- 
Espérance  , qui  les  rejette  vers  le  sud.  Ils  éprouvent, 
avant  de  se  rendre  au  cap  Horn , de  nouveaux  obs- 
tacles, par  le  courant  du  pôle  austral  qui  traverse 
alors  leur  cours,  et  par  le  changement  de  mousson 
qui  en  détruit  totalement  la  cause  au  bout  de  six 
mois.  Ainsi,  il  n’y  a pas  un  seul  courant,  soit 
oriental,  soit  septentrional,  qui  parcoure  seule- 
ment le  quart  du  globe  dans  la  même  direction. 
D’ailleurs,  la  division  des  parties  du  monde  en 
deux,  est  tellement  nécessaire  à son  harmonie  gé- 
nérale, que  si  le  canal  de  l’Océan  Altantique  qui  les 
sépare  n’existait  pasj,  ou  qu’il  fût  rempli  en  partie, 
comme  on  suppose  qu’il  l’était  autrefois  par  la 
grande  île  Atlantide*,  tous  les  fleuves  orientaux  de 
l’Amérique  et  tous  les  occidentaux  de  l’Europe  ta- 
riraient, puisque  ces  fleuves  ne  doivent  leurs  eaux 
qu’aux  nuages  qui  émanent  de  la  mer.  De  plus,  le 
soleil  n’éclairant,  de  notre  côté,  qu’un  hémisphère 
terrestre , dont  les  méditerranées disparaîtraient,  le 
brûlerait  de  ses  rayons;  tandis  que  n’échauffant, 
de  l’autre,  qu’un  hémisphère  maritime,  dont  la 
plupart  des  îles  seraient  submergées,  parce  que 
le  volume  de  cette  mer  augmenterait  par  la  sous- 
traction de  la  nôtre,  il  y élèverait  une  multitude 
de  vapeurs  en  pure  perte. 

Il  parait  que  c’est  par  ces  considérations  que  la 

* Ile  fabuleuse  imaginée  par  Platon , pour  représenter  allégorique- 
ment le  gouvernement  d’Athènes,  comme  plusieurs  savants  l’ont 
prouvé. 
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nature  n’a  point  placé  dans  la  zone  torride  la  plus 
grande  longueur  des  continents,  mais  seulement 
la  largeur  moyenne  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique, 
parce  que  l’action  du  soleil  y aurait  été  trop  vive. 
Elle  y a mis,  au  contraire,  le  plus  long  diamètre 
de  la  mer  du  Sud,  et  la  plus  grande  largeur  de 
l’Océan  Atlantique,  et  elle  y a rassemblé  la  plus 
grande  quantité  d’iles  qui  existe.  De  plus,  elle  a 
placé  dans  la  largeur  des  continents  qu’elle  y a pro- 
longés, les  plus  grands  courants  d’eaux  vives  qu’il 
v ait  au  monde,  qui  sortent  tous  de  montagnes  à 
glace;  tels  que  le  Sénégal  et  le  Nil  qui  viennent  des 
monts  de  la  Lune  en  Afrique,  l’Amazone  et  l’Oré- 
noque  qui  ont  leurs  sources  dans  les  Cordillères 
de  l’Amérique.  C’est  encore  par  cette  raison  qu’elle 
a multiplié,  dans  la  zone  torride  et  dans  son  voisi- 
nage, les  hautes  chaînes  de  montagnes  couvertes 
de  neige,  et  qu’elle  y dirige  les  vents  du  pôle  nord 
et  du  pôle  sud,  dont  participent  toujours  les  vents 
alizés.  Et  il  est  bien  remarquable  que  plusieurs  des 
grands  fleuves  qui  y coulent,  ne  sont  pas  situés 
précisément  sous  la  Ligne,  mais  dans  des  lieux  de 
la  zone  torride  qui  sont  plus  chauds  que  la  Ligne 
même.  Ainsi,  le  Sénégal  roule  ses  eaux  dans  le  voi- 
sinage du  Zara  ou  Désert,  qui  est  la  partie  la  plus 
brûlante  de  l’Afrique,  au  témoignage  de  tous  les 
vovageurs. 

On  entrevoit  donc  la  nécessité  de  deux  conti- 
nents, qui  servent  mutuellement  de  frein  aux  mou- 
vements de  l’Occan.  Il  est  impossible  de  concevoir 
que  la  nature  ait  pu  les  disposer  autrement  qu’en 
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eu  élendanl  un  en  longitude,  et  l’autre  en  latitude, 
afin  que  les  courants  opposés  de  leurs  iners  pussent 
se  balancer,  et  qu’il  en  résultât  une  harmonie  con- 
venable à leurs  rivages  et  aux  îles  renfermées  dans 
leurs  bassins.  Si  \ous  supposez  ces  deux  continents 
projetés  en  anneaux,  d’orient  en  occident,  sous  les 
deux  zones  tempérées,  la  circulation  de  la  mer, 
renfermée  entre  deux,  sera,  comme  nous  l’avons 
vu,  trop  accélérée  par  l’action  constante  du  vent 
d’est.  Il  n’y  aura  plus  de  communication  maritime 
delà  Ligne  aux  pôles;  partant,  point  d'effusions 
glaciales  dans  cette  mer,  ni  de  marées,  ni  de  ra- 
fraîchissement et  de  renouvellement  de  ses  eaux. 
Si  vous  supposez,  au  contraire,  ces  deux  conti- 
nents allant  tous  deux  du  nord  au  midi,  comme 
l’Amérique,  il  n’y  aura  plus  dans  l’Océan  de  cou- 
rant oriental;  les  deux  moitiés  de  chaque  mer  vien- 
dront se  rencontrer  au  milieu  de  leur  canal,  et  leurs 
effusions  polaires  s’y  heurteront  avec  une  quantité 
de  mouvement,  dont  les  effusions  glaciales  qui  se 
précipitent  des  Alpes  ne  nous  donnent  que  de  faibles 
idées,  malgré  leurs  ravages.  Mais  par  les  courants 
alternatifs  et  opposés  de  nos  mers,  les  effusions 
glaciales  de  notre  pôle  vont  rafraîchir,  en  été,  l’A- 
frique, le  Brésil  et  les  parties  méridionales  de  l’Asie, 
en  passant  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
par  la  mousson  qui  porte  alors  vers  l’orient  le  cours 
de  l'Océan  ; et,  pendant  notre  hiver,  les  effusions 
du  pôle  sud  vont  vers  l’occident,  modérer,  sur  les 
mêmes  rivages,  l’action  du  soleil  qui  y est  toujours 
constante.  Par  ces  deux  mouvements  en  spirale  et 
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rétrogrades  des  mers,  semblables  à ceux  du  soleil 
dans  les  deux,  il  n’y  a pas  une  goutte  d’eau  qui  ne 
puisse  faire  le  tour  du  globe,  s’évaporer  sous  la 
Ligne,  se  réduire  en  pluie  dans  le  continent,  et  se 
geler  sous  le  pôle.  Ces  correspondances  universelles 
sont  d’autant  plus  dignes  de  remarque,  qu’elles 
entrent  dans  tous  les  plans  de  la  nature,  et  se  trou- 
vent dans  le  reste  de  scs  ouvrages. 

Il  résulterait  d’un  autre  ordre,  d’autres  incon- 
vénients que  je  laisse  chercher  au  lecteur.  Les  hy- 
pothèses ab  absurdo  sont  à la  fois  amusantes  et 
utiles;  elles  changent,  à la  vérité,  en  caricatures 
les  proportions  naturelles;  mais  elles  ont  cela  d’a- 
vantageux, qu’en  nous  convainquant  de  la  faiblesse 
de  notre  intelligence,  elles  nous  pénètrent  de  la  sa- 
gesse de  celle  de  la  nature.  Souvenons-nous  de  la 
méthode  de  Socrate.  Ne  perdons  point  notre  temps 
à répondre  aux  systèmes  qui  nous  présentent  des 
plans  différents  de  ceux  que  nous  voyons.  Tirons- 
en  seulement  des  conséquences  : les  admettre,  c’est 
les  réfuter. 

Je  pourrais  démontrer  encore  que  la  plupart  des 
îles  ont  elles-mêmes  des  parties  doubles,  comme 
les  continents  dont  nous  avons  dit  ailleurs  qu’elles 
étaient  des  abrégés  ô par  leurs  pitons,  leurs  mon- 
tagnes, leurs  lacs  et  leurs  fleuves,  proportionnés 
à leur  étendue.  Beaucoup  de  celles  qui  sont  dans 
l’Océan  Indien,  ont,  pour  ainsi  dire,  deux  hémi- 
sphères, l’un  oriental,  l’autre  occidental , divisés 
par  des  montagnes  qui  vont  du  nord  au  sud , en 
sorte  que  quand  l’hiver  est  d’un  côté,  l'été  règne 
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de  l’autre,  et  alternativement;  telles  sont  les  îles 
de  Java,  Sumatra,  Bornéo,  et  la  plupart  des  Phi- 
lippines et  des  Moluques  , en  sorte  qu’elles  sont 
évidemment  construites  pourlesdeux  moussons  de 
la  mer  où  elles  sont  placées.  Si  le  temps  me  le  per- 
mettait, les  variétés  de  leur  construction  nous  of- 
friraient bien  des  remarques  curieuses,  qui  confir- 
meraient en  particulier  ce  que  j’ai  dit  en  général 
sur  les  consonnances  du  globe.  Pour  moi,  je  crois 
ces  principes  d’ordre  si  certains,  que  je  suis  per- 
suadé qu’en  voyant  le  plan  d’une  île  avec  l'éléva- 
tion et  la  direction  de  ses  montagnes,  on  peut  dé- 
terminer sa  longitude,  sa  latitude  et  quels  sont  les 
vents  qui  y souillent  le  plus  régulièrement.  Je  crois 
encore  qu’avec  ces  dernières  données , on  peut, 
vice  versa,  tracer  le  plan  et  la  coupe  d’une  île,  dans 
quelque  partie  de  l’Occan  que  ce  soit.  J’en  excepte 
cependant  les  îles  fluviatiles,  et  celles  qui,  étant 
trop  petites,  sont  réunies  en  archipels,  comme  les 
Maldives,  parce  que  ces  îles  n’ont  pas  le  centre  de 
toutes  leurs  convenances  en  elles -mêmes,  mais 
qu’elles  sont  ordonnées  à des  fleuves,  à des  archi- 
pels ou  à des  continents  voisins.  On  peut  s’assurer 
que  je  n’avance  point  un  paradoxe,  en  comparant, 
entre  les  tropiques,  la  forme  générale  des  îles  qui 
sont  exposées  à deux  moussons,  et  celle  des  îles 
qui  sont  sous  le  vent  régulier  de  l’est.  Nous  venons 
de  dire  (pie  la  nature  avait  donné , en  quelque 
sorte , deux  hémisphères  aux  premières,  en  les  di- 
visant dans  le  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  court  nord  et  sud,  afin  qu’elles  reçussent  les 
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influences  alternatives  des  vents  d’est  et  d’ouest, 
qui  y soufflent  tou  r-à -tour  six  mois  de  l’année  ; mais 
dans  les  îles  situées  dans  la  mer  du  sud  et  dans 
l’Océan  Atlantique,  où  le  vent  d’est  souffle  tou- 
jours du  même  côté , elle  a placé  les  montagnes  à 
l’extrémité  de  leur  territoire,  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  du  vent,  afin  que  les  ruisseaux  et  les  ri- 
vières qui  se  forment  des  nuages  qui  sont  accu- 
mulés par  ce  vent  sur  leurs  pitons,  pussent  coulet 
dans  toute  l’étendue  de  ces  îles. 


Je  sais  bien  que  j’ai  rapporté  pilleurs  ces  der- 
nières observations,  mais  je  les  présente  ici  sous 
un  nouveau  jour.  D’ailleurs,  quand  je  tomberais 
dans  quelques  redites,  on  peut  répéter  des  vérités 
nouvelles,  et  on  doit  quelque  indulgence  à la  fai- 
blesse de  celui  qui  les  annonce. 


La  progression  est  une  suite  de  consonnances 
ascendantes  ou  descendantes.  Partout  où  la  pro- 
gression se  rencontre,  elle  produit  un  grand  plaisir, 
parce  qu’elle  fait  naître  dans  notre  ame  le  senti- 
ment de  l’infini  si  conforme  à notre  nature.  Je  l'ai 
déjà  dit,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  les  sen- 
sations physiques  ne  nous  ravissent  qu’en  excitant 
en  nous  un  sentiment  intellectuel. 

Lorsque  les  feuilles  d’un  végétal  sont  rangées 
autour  de  ses  branches,  dans  le  même  ordre  que 
les  branches  le  sont  elles-mêmes  autour  de  la  tige , 
il  y a consonnance,  comme  dans  les  pins;  mais  si 
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les  branches  de  ce  végétal  sont  encore  disposées 
entre  elles  sur  des  plans  semblables,  qui  aillent 
en  diminuant  de  grandeur,  comme  dans  les  formes 
pyramidales  des  sapins , il  y a progression  : et  si  ces 
arbres  sont  disposés  eux- mêmes  en  longues  ave- 
nues qui  dégradent  en  hauteur  et  en  teintes,  comme 
leurs  masses  particulières,  notre  plaisir  redouble  , 
parce  que  la  progression  devient  infinie. 

C’est  par  cet  instinct  de  l’infini  que  nous  aimons 
à voir  tout  ce  qui  nous  présente  quelque  progres- 
sion , comme  des  pépinières  de  différents  âges,  des 
coteaux  qui  fuient  à l’horizon  sur  différents  plans, 
des  perspectives  qui  n’ont  point  de  terme. 

Montesquieu  remarque  cependant  que , si  la 
route  de  Pétersbourgà  Moscou  est  en  ligne  droite, 
le  voyageur  doit  y périr  d’ennui.  Je  l’ai  parcourue, 
et  je  peux  assurer  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
soit  en  ligne  droite.  Mais  en  l’y  supposant,  l’ennui 
du  voyageur  naîtrait  du  sentiment  même  de  l'in- 
fini, joint  à l’idée  de  fatigue.  C’est  ce  même  senti- 
ment, si  ravissant  quand  il  se  mêle  à nos  plaisirs, 
qui  nous  cause  des  peines  intolérables  quand  il  se 
joint  à nos  maux;  ce  que  nous  n’éprouvons  que 
trop  souvent.  Cependant , je  crois  qu’une  perspec- 
tive sans  bornes  nous  ennuierait  h la  longue  , en 
nous  présentant  toujours  l’infini  de  la  même  ma- 
nière; car  notre  ame  en  a non-seulement  l'instinct, 
mais  encore  celui  de  l’universalité,  c’est-à-dire, 
de  toutes  les  modifications  de  l’infini. 

"La  nature  ne  fait  point,  à notre  manière,  des 
perspectives  avec  une  ou  deux  consonnances;  mais 
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elle  les  compose  d’une  multitude  de  progressions 
diverses,  en  y faisant  entrer  celles  des  plans,  des 
grandeurs,  des  formes,  des  couleurs,  des  mouve- 
ments, des  âges,  des  espèces,  des  groupes,  des  sai- 
sons, des  latitudes,  et  y joignant  une  infinité  de 
consonnanccs  tirées  des  rellcts  de  la  lumière,  des 
eaux  et  des  sons.!Jc  suppose  qu’elle  eût  été  bornée 
à planter  une  avenue  de  Paris  jusqu’à  Madrid,  avec 
un  seul  genre  d’arbres,  tels  que  des  figuiers.  Je 
doute  qu’on  s’ennuyât  à la  parcourir.  On  y verrait 
des  figuiers  qui  porteraient  des  figues  appelées  des 
Latins  mamillanœ *,  parce  qu’elles  étaient  faites 
comme  des  mamelles;  d’autres  qui  en  produiraient 
de  toutes  rouges,  et  pas  plus  grosses  qu’une  olive, 
comme  celles  du  mont  Ida  ; d’autres  qui  en  au- 
raient de  blanches,  de  noires;  d’autres  de  couleur 
de  porphyre,  et  appelées,  par  cette  raison,  par 
les  anciens,  porphy rites.  On  y verrait  des  figuiers 

* Les  botanistes  comptent  aujourd'hui  plus  de  quatre-vingt-dix 
espèces  de  figuiers,  dont  les  variétés  se  multiplient  à l'infini.  Le 
nombre  de  ces  variétés  s’élève  a plusieurs  centaines  dans  la  Pro- 
vence seulement.  Cet  arbre  offre  quelques  phénomènes  dignes  d'ex- 
citer l’attention.  Dans  toutes  les  autres  plantes,  c’est  la  fleur  qui 
renferme  l’embryon  du  fruit;  dans  le  figuier,  au  contraire,  c’est  le 
fruit  qui  environne  et  cache  la  fleur.  Par  une  autre  singularité , ces 
fruits  précédent  les  feuilles,  et  paraissent  long-temps  avant  que  la 
sève  ait  été  mise  en  mouvement  par  le  retour  du  printemps.  C’est 
donc,  comme  l’a  très-bien  observé  l'abbé  Rozier,  j>ar  la  seule  force 
de  la  sève  restée , avant  l’hiver  , dans  le  tronc  et  dans  les  branches , 
que  s’opère  la  végétation  des  premiers  fruits.  Les  seconde*  figues 
naissent  au  pied  du  pétiole  de  la  feuille  de  la  saison;  et  enfin  la 
feuille,  qui  pousse  au  second  renouvellement  de  la  sève,  devient  la 
mère  nourrice  du  fruit  de  l’année  suivante.  Ainsi  le  figuier  annonce, 
dans  le  même  moment , la  prévoyance  de  la  nature  pour  trois  ré- 
coltes. 
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d’Hyrcanie,  qui  se  chargent  de  plus  de  deux  cents 
boisseaux  de  fruits;  le  figuier  ruminai,  de  l’espèce 
de  celui  sous  lequel  Rémus  et  Romulus  furent  al- 
laités par  une  louve  ; le  figuier  d’Hcrcule  ; enfin  les 
vingt -neuf  especes  rapportées  par  Pline,  et  bien 
d’autres  inconnues  aux  Romains  et  à nous*.  Cha- 
cune de  ces  espèces  d’arbres  y montrerait  des  vé- 
gétaux de  diverses  grandeurs,  déjeunes,  de  vieux; 
de  solitaires  et  de  groupés;  de  plantés  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  d’autres  sortant  de  la  fente  des  ro- 
chers. Chaque  arbre  présenterait  la  même  variété 
dans  ses  fruits  exposés  sur  un  seul  pied,  pour  ainsi 
dire,  h différentes  latitudes,  au  midi,  au  nord,  à 
l’orient,  au  couchant,  au  soleil,  et  à l’ombre  des 
feuilles  : il  y en  aurait  de  verts  qui  ne  commence- 
raient qu’à  poindre,  d’autres  violets  et  crevassés 
avec  leurs  fentes  pleines  de  miel.  D’un  autre  côté, 
on  en  rencontrerait,  sous  des  latitudes  différentes, 
dans  le  même  degré  de  maturité  que  s’ils  fussent 
venus  sur  le  même  arbre;  ceux  qui  croissent  au 
nord,  dans  le  fond  des  vallées,  étant  quelquefois 
aussi  avancés  que  ceux  qui  viennent  bien  avant 
dans  le  midi,  sur  le  haut  des  montagnes. 

On  retrouve  ces  progressions  dans  les  plus  petits 
ouvrages  de  la  nature,  dont  elles  font  un  des  plus 
grands  charmes.  Elles  ne  sont  l’effet  d’aucune  loi 
mécanique.  Elles  ont  été  reparties  à chaque  végé- 
tal , pour  prolonger  la  jouissance  de  ses  fruits,  sui- 
vant les  besoins  de  l’homme.  Ainsi,  les  fruits  aqueux 
et  rafraîchissants,  comme  les  fruits  rouges,  ne  pa- 

* Voyez  Pline,  Histoire  naturelle , liv.  xv,  chap.  xvm. 
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raissent  que  pendant  la  saison  des  chaleurs;  d’au- 
tres, qui  étaient  nécessaires  pendant  l’hiver  par 
leur  farine  substantielle  et  par  leurs  huiles,  comme 
les  marrons  et  les  noix,  se  conservent  une  partie 
de  l’année.  Mais  ceux  qui  devaient  servir  aux  be- 
soins accidentels  des  hommes,  comme  à ceux  des 
voyageurs,  restent  sur  la  terre  en  tout  temps.  Non- 
seulement  ceux-ci  sont  revêtus  de  coques  propres 
à les  conserver;  mais  ils  paraissent  aux  arbres  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  degrés  de  matu- 
rité. Aux  Indes,  sur  les  rivages  inhabités  des  îles*, 
le  cocotier  porte  à la  fois  douze  ou  quinze  grappes 
de  cocos,  dont  les  uns  sont  encore  dans  leurs  étuis, 
d’autres  sont  en  fleurs,  d’autres  sont  noués,  d’au- 
tres sont  déjà  pleins  de  lait,  d’autres  enfin  sont 
tout-à-fait  mûrs.  Le  cocotier  est  l’arbre  des  marins. 


Ce  n’est  pas  la  chaleur  des  tropiques  qui  lui  donne 
une  fécondité  si  constante  et  si  variée;  car  les  fruits 
des  arbres  ont  aux  Indes,  comme  dans  nos  climats, 
des  saisonsoù  ils  mûrissent , et  après  lesquelles  on 
n’en  voit  plus.  Je  n’y  connais  que  le  cocotier  et  le 
bananier  qui  en  portent  toute  l’année.  Celui-ci  est, 
à mon  gré,  l’arbre  le  plus  utile  du  monde,  parce 
que  ses  fruits  peuvent  servir  d’aliment  sans  aucun 
apprêt , étant  d’un  goût  agréable  et  fort  substan- 
tiel. 11  donne  une  grappe  ou  régime  de  soixante  ou 


quatre-vingts  fruits  qui  mûrissent  tous  à la  fois;  £ 
mais  il  pousse  des  rejetons  de  t outes  sortes  de  grau-  ' 


deurs,  qui  en  donnent  successivement  et  en  tout 


temps.  La  progression  des  fruits  du  cocotier  est 


* Voyez  François  Pyrard,  Voyage  aux  Maldives. 
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le  verger.  Partout,  ce  qu’il  y a de  plus  utile,  est  ce 
qu'il  y a de  plus  commun. 

Les  productions  de  nos  blés  et  de  nos  vignes 
présentent  des  dispositions  encore  plus  merveil- 
leuses; car,  quoique  l’épi  fie  blé  ait  plusieurs  faces, 
ses  grains  mûrissent  dans  le  même  temps,  par  la 
mobilité  de  sa  paille,  qui  les  présente  h tous  les 
aspects  du  soleil.  La  vigne  ne  croit  ni  en  buisson, 
ni  en  arbre,  mais  en  espalier;  et  quoique  scs  grains 
soient  en  formes  de  grappes,  leur  transparence  les 
rend  propres  à être  pénétrés  partout  des  rayons 
du  soleil.  La  nature  oblige  ainsi  les  hommes,  par 
la  maturité  spontanée  de  scs  fruits  destinés  au  sou- 
tien général  de  la  vie  humaine,  de  se  réunir  pour 
en  faire  ensemble  les  récoltes  et  les  vendanges.  On 
peut  regarder  les  blés  et  les  vignes  comme  les  plus 
puissants  liens  des  sociétés.  Aussi  Cérés  et  Bacchus 
ont-ils  été  adorés  dans  l'antiquité  comme  les  pre- 
miers législateurs  du  genre  humain.  Les  poètes 
anciens  leur  en  donnent  souvent  l’épithète.  Un 
Indien,  sous  son  bananier  et  son  cocotier,  peut  se 
passer  de  son  voisin.  C’est,  je  crois,  par  cette  rai- 
son, plutôt  que  par  celle  du  climat,  qui  y est  si 
doux,  qu’il  y a aux  grandes  Indes  si  peu  de  répu- 
bliques, cl  tant  de  gouvernements  fondés  sur  la 
force.  Un  homme  n’y  peut  influer  sur  le  champ 
d’autrui,  que  par  scs  ravages,  mais  l’Européen  qui 
voit  jaunir  ses  moissons,  et  noircir  tous  ses  raisins 
à la  fois,  se  hâte  d’appeler  au  secours  de  sa  récolte 
non-seulement  ses  voisins,  mais  les  Assauts.  Au 
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reste,  la  nature,  en  refusant  à nos  blés  et  à nos 
vignes  de  produire  leurs  fruits  toute  l’année,  a 
donné  aux  farines  et  aux  vins  qu’on  en  lire , de  se 
garder  des  siècles. 

Toutes  les  lois  de  la  nature  sont  dirigées  vers 
nos  besoins  : non -seulement  celles  qui  sont  faites 
évidemment  pour  notre  commodité,  mais  d’autres 
y conviennent  souvent  d’autant  mieux , qu’elles 
semblent  s’en  écarter  davantage. 

DES  CONTRASTES. 

Les  contrastes  diffèrent  des  contraires,  en  ce 
que  ceux-ci  n’agissent  que  dans  un  seul  point,  et 
ceux-là  dans  leur  ensemble.  Un  objet  n’a  qu’un 
contraire  ; mais  il  peut  avoir  plusieurs  contrastes. 
Le  blanc  est  le  contraire  du  noir;  mais  il  contraste 
avec  le  bleu,  le  vert,  le  rouge,  et  plusieurs  autres 
couleurs. 

La  nature,  pour  distinguer  les  harmonies,  les 
consonnances  et  les  progressions  des  corps,  les 
unes  des  autres,  les  fait  contraster.  Cette  loi  est 
d’autant  moins  observée,  qu’elle  est  plus  com- 
mune. Nous  foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  et 
les  plus  admirables  vérités,  sans  y faire  attention. 

Tous  les  naturalistes  regardent  les  couleurs  des 
corps  comme  de  simples  accidents,  et  la  plupart 
d’entre  eux  considèrent  leurs  formes  mêmes 
comme  l’effet  de  quelque  attraction , incubation , 
cristallisation , etc.  Tous  les  jours  on  fait  des  livres 
pour  éteqdfc,  par  des  analogies,  les  effets  méca- 
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niques  de  ces  lois  aux  diverses  productions  de  la 
nature;  mais  si  elles  ont  en  effet  tant  de  puissance, 
pourquoi  le  soleil , cet  agent  universel , n’a-t-il  pas 
rempli  les  deux,  les  eaux,  les  terres,  les  forêts, 
les  campagnes,  et  toutes  les  créatures  sur  lesquelles 
il  a tant  d’influence,  des  effets  uniformes  et  mo- 
notones de  sa  lumière?  Tous  ces  objets  devraient 
nous  paraître,  comme  elle,  blancs  ou  jaunes,  et 
ne  se  distinguer  les  uns  des  autres  que  par  leurs 
ombres.  Un  paysage  ne  devrait  nous  présenter 
d’autres  effets , que  ceux  d'un  camaïeu  ou  d’une  es- 
tampe. Les  latitudes,  dit-on,  en  varient  les  couleurs; 
mais  si  les  latitudes  ont  ce  pouvoir,  pourquoi  les 
productions  du  même  climat  et  du  même  champ 
n’ont-elles  pas  toutes  la  même  teinte?  Pourquoi 
les  quadrupèdes,  qui  naissent  et  vivent  dans  les 
prés,  ne  font-ils  pas  des  petits  qui  soient  verts 
comme  l’herbe  qui  les  nourrit? 

La  nature  ne  s’est  pas  contentée  d’établir  des 
harmonies  particulières  dans  chaque  espèce  d’êtres 
pour  les  caractériser;  mais  afin  qu’elles  ne  se  con- 
fondent pas  entre  elles,  elle  les  fait  contraster. 

Nous  yft-rons  dans  l'Étude  suivante , par  quelle 
raison  particulière  elle  a donné  aux  herbes  la  cou- 
leur verte,  préférablement  à toute  autre  couleur. 

Elle  a fait  en  général  les  herbes  vertes,  pour  les 
détacher  de  la  terre;  ensuite  elle  a donne  la  cou- 
leur de  terre  aux  animaux  qui  vivent  sur  l’herbe, 
pour  les  distinguer  à leur  tour  du  fond  qu’ils  habi- 
tent. On  peut  remarquer  ce  contraste  général  dans 
les  quadrupèdes  herbivores , tels  que  les  animaux 
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domestiques,  les  bêles  fauves  des  forêts,  et  dans 
tous  les  oiseaux  granivores  qui  vivent  sur  l’herbe 
ou  dans  les  feuillages  des  arbres,  comme  la  poule, 
la  perdrix,  la  caille,  l'alouette,  le  moineau,  etc..., 
qui  ont  des  couleurs  terreuses,  parce  qu’ils  vivent 
sur  la  verdure.  Mais  ceux , au  contraire,  qui  vivent 
sur  des  fonds  rembrunis,  ont  des  couleurs  bril- 
lantes, comme  les  mésanges  bleuâtres  et  les  pi- 
verts, qui  grimpent  sur  l’écorce  des  arbres  pour  y 
chercher  des  insectes,  etc. 

La  nature  oppose  partout  la  couleur  de  l’animal 
à celle  du  fonds  où  il  vit.  Cette  loi  admirable  est 
universelle.  J’en  rapporterai  ici  quelques  exem- 
ples, pour  mettre  le  lecteur  sur  la  voie  de  ces 
ravissantes  harmonies  dont  il  trouvera  des  preuves 
dans  tous  les  climats., On  voit  sur  les  rivages  des 
Indes,  un  grand  et  bel  oiseau  blanc  et  couleur  de 
feu,  appelé  flamant,  non  parce  qu’il  est  de  Flan- 
dre, mais  du  vieux  mot  français  flambant , parce 
qu’il  parait  de  loin  comme  une  flamme  *.  Il  habite 
ordinairement  les  lagunes  et  les  marais  salants, 
dans  les  eaux  desquels  il  fait  son  nid,  en  y élevant 

* On  trouvait  autrefois  les  flamants  sur  toutes  les  côtes  de  l’Eu- 
rope; mais  la  main  destructive  de  l’homme  les  en  a chassés,  et  ils 
n’hahitent  plus  que  dans  les  déserts  de  l’Afriqne  et  de  l’Amérique. 
Ces  oiseaux  singuliers  ont  été  très-bien  peints  par  le  voyageur  Dam- 
pier  ; ils  vivent  en  société  , et  se  rangent , au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents,  sur  une  seule  ligne,  de  manière  qu’à  quelque  distance,  ils 
offrent  l’aspect  d’une  armée  en  bataille.  Lorsqu’ils  vont  ù la  pèche, 
ils  établissent  une  sentinelle  qui  veille  pour  toute  la  troupe,  et  qui , 
à la  plus  faible  apparence  de  danger,  jette  un  cri  d’alarme,  assez 
semblable  au  bruit  d’une  trompette.  Lorsqu’ils  s'envolent  aux  rayons 
du  soleil , leur  plumage  étincelle  comme  des  charbons  embrasés. 
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à lin  pied  de  profondeur  un  petit  tertre  de  vase  d’un 
pied  et  demi  de  hauteur.  11  fait  un  trou  au  sommet 
de  ce  petit  tertre;  il  y pond  deux  œufs,  et  il  les 
couve  debout , les  pieds  dans  l’eau , à l’aide  de  scs 
longues  jambes.  Quand  plusieurs  de  ces  oiseaux 
sont  sur  leurs  nids,  au  milieu  d’une  lagune,  on  les 
prendrait  de  loin  pour  les  flammes  d’un  incendie, 
qui  sortent  du  sein  des  eaux.  D’autres  oiseaux  pré- 
sentent des  contrastes  d’un  autre  genre  sur  les 
memes  rivages.  Le  pélican  ou  grand-gosier,  est  un 
oiseau  blanc  et  brun , qui  a un  large  sac  au-dessous 
de  son  bec  qui  est  très-long.  Il  va  tous  les  matins 
remplir  son  sac  de  poisson  ; et  quand  sa  pèche  est 
faite , il  se  perche  sur  quelque  pointe  de  rocher  à , 
fleur  d’eau,  où  il  se  tient  immobile  jusqu’au  soir, 
dit  le  père  Du  Tertre  *,  « comme  tout  triste , la 
<(  tète  penchée  par  le  poids  de  son  long  bec,  et  les 
« yeux  fixés  sur  la  mer  agitée,  sans  branler  non 
« plus  que  s’il  était  de  marbre.  » On  distingue  sou- 
vent sur  les  grèves  rembrunies  de  ces  mers,  des 
aigrettes  blanches  comme  la  neige , et  dans  les 
plaines  azurées  du  ciel,  \c paille-en-cu  d’un  blanc 
argenté,  qui  les  traverse  à perte  de  vue  : il  est 
quelquefois  glacé  de  rose,  avec  les  deux  longues 
plumes  de  sa  queue  couleur  de  feu,  comme  celui 
de  la  mer  du  Sud. 

Souvent,  plus  le  fond  est  triste,  plus  l'animal 
qui  y vit  est  revêtu  de  couleurs  brillantes.  Nous 
n’avons  peut-être  point,  en  Europe,  d’insectes  qui 
en  aient  de  plus  riches  que  le  scarabée  stercoraire, 


* Histoire  de#  Antilles. 
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cl  que  la  mouche  qui  porte  le  même  nom.  Celle-ci 
est  plus  éclatante  que  l’or  et  l’acier  poli;  l’autre, 
d’une  forme  hémisphérique,  est  d’un  beau  bleu 
de  pourpre;  et  afin  que  son  contraste  lût  complet , 
il  exhale  une  forte  et  agréable  odeur  de  musc. 

La  nature  semble  quelquefois  s’écarter  de  celte 
loi,  mais  c’est  par  d’autres  raisons  de  convenance  : 
car  c’est  là  quelle  ramène  tous  ses  plans.  Ainsi , 
après  avoir  fait  contraster  avec  les  fonds  où  ils 
vivent,  les  animaux  qui  pouvaient  échapper  à tous 
les  dangers,  par  leur  force  cl  par  leur  légèreté, 
elle  y a confondu  ceux  qui  sont  d’une  lenteur  ou 
d’une  faiblesse  qui  les  livrerait  à la  discrétion  de 
, leurs  ennemis.  Le  limaçon,  dont  la  marche  est  si 
lente,  est  de  la  couleur  de  l’écorce  des  arbres  qu'il 
ronge,  ou  de  la  muraille  où  il  se  réfugie.  Les  poisr 
sons  plats,  qui  nagent  fort  mal,  comme  les  tur- 
bots, les  carrelets,  les  plies,  les  limandes,  les 
soleS,  etc.,  qui  sont  à peu  près  taillés  comme  des 
planches,  parce  qu'ils  étaient  destinés  à vivre  sé- 
dentairement  au-dessus  des  fonds  de  la  mer,  sont 
de  la  couleur  des  sables  où  ils  cherchent  leur  vie, 
étant  piquetés  comme  eux  de  gris,  de  jaune,  de 
noir,  de  rouge  et  de  brun.  A la  vérité,  ils  ne  sont 
colorés  ainsi  que  d’un  côté;  mais  ils  ont  tellement 
le  sentiment  de  cette  ressemblance,  que  quand  ils 
se  trouvent  enfermés  dans  les  parcs  établis  sur  les 
grèves,  et  qu’ils  \ oient  la  marée  près  de  se  retirer, 
ils  enfouissent  leurs  ailerons  dans  le  sable  en  atten- 
dant la  marée  suivante,  et  ne  présentent  à la  vue 
de  l’homme  que  leur  côté  trompeur.  11  est  si  res- 
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semblant  avec  le  fond  où  ils  se  cachent,  qu’il  serait 
impossible  aux  pécheurs  de  les  en  distinguer,  s’ils 
n’avaient  des  faucilles  avec  lesquelles  ils  tracent 
des  rayures  eu  tout  sens  sur  la  surface  du  terrain , 
pour  en  avoir  au  moins  le  tact,  s’ils  ne  peuvent  en 
avoir  la  vue.  C’est  ce  que  je  leur  ai  vu  faire  plus 
d’une  fois,  encore  plus  émerveille  de  la  ruse  de  ces 
poissons  que  de  celle  des  pécheurs.  Les  raies,  au 
contraire,  qui  sont  des  poissons  plats  qui  nagent 
mal  aussi,  mais  qui  sont  carnivores,  sont  marbrées 
de  blanc  et  de  brun,  alin  d’étre  aperçues  de  loin 
par  les  autres  poissons;  et  pour  qu’elles  ne  fussent 
pas  dévorées,  à leur  tour,  par  leurs  ennemis  qui 
sont  fort  alertes,  comme  les  chiens  de  mer,  ou  par 
leurs  propres  compagnes  qui  sont  très-voraces, 
elles  sont  revêtues  de  pointes  épineuses,  surtout  à 
la  partie  postérieure  de  leur  corps,  comme  à la 
queue,  qui  est  la  plus  exposée  aux  attaques  lors- 
qu’elles fuient. 

I,a  nature  a mis  à la  fois  dans  la  couleur  des 
animaux  qui  ne  sont  pas  nuisibles,  des  contrastes 
avec  le  fond  où  ils  vivent,  et  des  consonnanccs 
avec  celui  qui  en  est  voisin;  cl  elle  lettre  donné 
l’instinct  d’en  faire  alternativement  usage,  suivant, 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  fortunes  qui  sc  pré- 
sentent. O11  peut  remarquer  ces  convenances  mer- 
veilleuses dans  la  plupart  de  nps  petits  oiseaux, 
dont  le  vol  est  faible  el  de  peu  de  durée.  L’alouette 
grise  cherche  sa  vie  dans  l’herbe  des  champs.  Est- 
elle effrayée?  cliente  coule  entre  deux  mottes  de 
terre,  où  elle  devient  invisible,  Elle  estsi  tranquille 
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dans  cc  poste,  qu'elle  n’en  part  souvent  que  quand 
le  chasseur  a le  pied  dessus.  Autant  en  fait  la 
perdrix.  Je  ne  doute  pas  que  ces  oiseaux  sans  dé- 
fense n’aient  le  sentiment  de  ces  contrastes  et  de 
ces  convenances  de  couleur,  car  je  l’ai  observé 
même  dans  des  insectes.  Au  mois  de  mars  dernier, 
je  vis  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Gobelins  un 
papillon  couleur  de  brique,  qui  se  reposait,  les 
ailes  étendues,  sur  une  touffe  d’herbes.  Je  m’ap- 
prochai de  lui,  et  il  s’envola.  Il  fut  s’abattre,  à 
quelques  pas  de  distance,  sur  la  terre  qui  en  cet 
endroit  était  de  sa  couleur.  Je  m’approchai  de  lui 
une  seconde  fois:  il  prit  encore  sa  volée,  et  fut  se 
réfugier  sur  une  semblable  lisière  de  terrain.  Enfin, 
je  ne  pus  jamais  l’obliger  à se  reposer  sur  l’herbe, 
quoique  je  l’essayasse  souvent,  et  que  les  espaces 
de  terre  qui  se  trouvaient  entre  les  touffes  de  gazon 
fussent  étroits,  et  en  petit  nombre.  Au  reste  cet 
instinct  étonnant  est  bien  évident  dans  le  camé- 
léon. Cette  espèce  de  lézard,  qui  a une  marche 
très-lente,  en  est  dédommagé  par  l’incompréhen- 
sible faculté  de  se  teindre,  quand  il  lui  plaît , de  la 
couleur  du  fonds  qui  l’environne.  Avec  cet  avan- 
tage, il  échappe  à la  vue  de  ses  ennemis,  qui  l’au- 
raient bientôt  atteint  à la  course.  Cette  faculté  est 
dans  sa  volonté;  car  sa  peau  n’est  pas  un  miroir.  Il 
ne  réfléchit  que  la  couleur  des  objets,  et  non  leur 
forme.  Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  en  ceci, 
et  de  bien  confirmé  par  les  naturalistes,  qui  n’en 
donnent  pas  la  raison,  c’est  qu’il  prend  toutes  les 
couleurs,  comme  le  brun,  le  gris,  le  jaune,  et 
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surtout  le  vert  qui  est  sa  couleur  favorite,  mais 
jamais  le  rouge".  On  a mis  des  caméléons  pendant 
des  scirtaines  entières,  dans  des  draps  d’écarlate, 
sans  qu’ils  en  aient  pris  la  moindre  nuance.  La  na- 
ture semble  leur  avoir  refusé  cette  teinte  éclatante, 
parce  qu’elle  ne  pouvait  servir  qu’à  les  faire  aper- 
cevoir de  plus  loin,  et  que  d'ailleurs  elle  n’est  celle 
d’aucun  fond,  ni  dans  les  terres,  ni  dans  les  végé- 
taux où  ils  passent  leur  vie. 

Mais,  dans  l’âge  de  la  faiblesse  et  de  l'inexpé- 
rience, la  nature  confond  la  couleur  des  animaux 
innocents  avec  celle  des  fonds  qu’ils  habitent,  sans 
leur  donner  le  choix  de  l'alternative.  Les  petits  des 
pigeons,  et  de  la  plupart  tics  oiseaux  granivores, 
sont  hérissés  de  poils  verdâtres,  semblables  aux 
mousses  de  leurs  nids.  Les  chenilles  sont  aveugles, 
et  sont  de  la  nuance  des  feuilles  et  des  ccorccs 
qu’elles  rongent.  Les  jeunes  fruits  même,  qui  ne 
sont  pas  encore  revêtus  d’épines,  de  cuirs,  de 
pulpes  amères  ou  de  coques  dures  qui  protègent 

* L'observation  a dissipé  toutes  ces  erreurs , qui  sont  celles  de  l'an- 
tiquité. Le  caméléon  preud  , il  est  vrai,  diverses  nuances,  mais  elles 
ne  sont  pas  déterminées  par  les  objets  environnants.  Son  épidenbe 
est  transparent , sa  peau  est  jaune,  et  son  sang  d’un  bleu  violet  fort 
vif.  Cest  ainsi  que  la  plus  légère  agitation  le  fait  passer  par  toutes 
les  teintes  du  gris,  du  vert , du  jaune , du  bleu , du  violet,  et  du  brun 
rougeâtre.  Cette  espèce  de  lézard  habite  sur  les  arbres,  où  il  reste 
confondu  avec  le  feuillage,  sa  couleur  habituelle  étant  d'un  beau 
vert.  Cette  couleur  est  un  des  moyens  que  la  nature  lui  a donnés 
pour  échapper  à ses  ennemis , car  il  jouit  aussi  de  la  faculté  singu- 
lière de  s’enfler  et  de  se  remplir  d’air,  au  point  de  les  effrayer  en 
doublant  son  diamètre. 

Les  voyageurs  assurent  que  les  Iudiens  se  plaisent  à voir  les  ca- 
méléons autour  de  leurs  demeures;  ces  petits  animaux  les  délivrent 
des  insectes  qui  les  tourmentent. 
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leurs  semences,  sont,*  pendant  le  temps  de  leur 
développement,  verts  comme  les  feuilles  qui  les 
avoisinent.  Quelques  embryons,  à la  vérité,  comme 
ceux  de  certaines  poires,  sont  roux  ou  bruns;  mais 
ils  sont  alors  de  la  couleur  de  l’écorce  de  l’arbre 
où  ils  sont  attachés.  Quand  ces  fruits  ont  leurs  se- 
mences enfermées  dans  des  pépins  ou  des  noyaux, 
et  qu’elles  sont  hors  de  danger,  ils  changent  de 
couleur.  Ils  deviennent  jaunes,  bleus,  dorés,  rou- 
ges, noirs,  et  donnent  aux  végétaux  qui  les  por- 
tent leurs  contrastes  naturels.  Il  est  très-remar- 
quable que  tout  fruit  qui  change  de  couleur,  a sa 
semence  mûre.  Les  insectes  ayant  quitté  de  même 
les  robes  de  l’enfance,  et  livrés  à leur  propre  expé- 
rience, se  répandent  dans  le  monde  pour  en  mul- 
tiplier les  harmonies,  avec  les  parures  et  les  instincts 
que  leur  a donnés  la  nature. *C’ est  alors  que  des 
nuées  de  papillons,  qui  dans  l’état  de  chenille  se 
confondaient  avec  la  verdure  des  plantes,  viennent 
opposer  les  couleurs  et  les  formes  de  leurs  ailes  à 
celles  des  Meurs,  le  rouge  au  bleu,  le  blanc  au  rouge, 
des  antennes  à des  étamines,  et  des  frangesà  des  co- 
rolles. J’en  ai  un  jour  admiré  un  dont  les  ailes  étaient 
azurées"el  parsemées  de  points  couleur  d’aurore, 

« I ni  se  reposait  au  sein  d’une  rose  épanouie.  Il  sem- 
blait disputer  avec  elle  de  beauté.  Il  eût  été  difficile 
de  dire  lequel  en  méritait  mieux  le  prix,  du  papillon 
ou  de  la  llcur;  mais  en  voyant  la  rose  couronnée 
d’ailes  de  lapis,  cl  le  papillon  azuré  posé  dans  une 
coupe  de  carmin , il  était  aisé  de  voir  que  leur  char- 
mant contraste  ajoutait  à leur  mutuelle  beauté. 
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La  nature  n’emploie  point  ces  convenances  et 
ces  contrastes  agréables  dans  les  animaux  nuisibles, 
ni  même  dans  les  végétaux  dangereux!  De  quelque 
genre  que  soient  les  bétes  carnassières  ou  veni- 
meuses, elles  forment,  h tout  âge  et  partout  où 
elles  sont,  des  oppositions  dures  et  heurtées.  L’ours 
blanc  du  nord  s’annonce  sur  les  neiges,  par  des 
gémissements  sourds,  par  la  noirceur  de  son  mu- 
seau et  de  ses  griffes,  et  par  une  gueule  et  des 
veux  couleur  de  sang.  Les  bétes  féroces,  qui  cher- 
chent leur  proie  au  milieu  des  ténèbres,  ou  dans 
l’obscurité  des  forêts,  préviennent  de  leurs  appro- 
ches par  des  rugissements,,  des  cris  lamentables, 
des  yeux  enflammés,  des  odeurs  urincuses  ou  fé- 
tides. Le  crocodile,  en  embuscade  sur  les  grèves 
des  fleuves  de  l’Asie,  où  il  parait  comme  un  tronc 
d’arbre  renversé,  exhale  au  loin  une  forte  odeur 
de  musc.  Le  serpent-à-sonnette,  caché  dans  les 
prairies  de  l’Amérique,  fait  bruire  sous  l’herbe  ses 
sinistres  grelots.  Les  insectes  même  qui  font  la 
guerre  aux  autres,  sont  revêtus  de  couleurs  âtres, 
durement  opposées,  où  le  noir,  surtout,  domine 
et  se  heurte  avec  le  blanc  ou  le  jaune.  Le  bourdon, 
indépendamment  de  son  sombre  murmure,  s’an- 
nonce par  la  noirceur  de  son  corselet  et  de  son 
gros  ventre  hérissé  de  poils  fauves.  Il  parait,  au 
milieu  des  fleurs,  comme  un  charbon  de  feu  à 
demi  éteint.  La  guêpe  carnivore  est  jaune  et  bardée 
de  noir  comme  le  tigre.  Mais  l’utile  abeille  est  «le 
la  nuance  des  étamines  et  du  fond  des  calices  des 
fleurs  où  elle  fait  d’innocentes  moissons. 
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Les  plantes  vénéneuses  offrent,  comme  les  ani- 
maux nuisibles,  d’affreux  contrastes  par  les  cou- 
leurs meurtries  de  leurs  ileurs,  où  le  noir,  le  gros 
bleu  , et  le  violet  enfumé,  sont  en  opposition  tran- 
chée avec  des  nuances  tendres;  par  des  odeurs 
nauséabondes  et  virulentes;  par  des  feuillages  hé- 
rissés, teints  d’un  vert  noir  et  heurté  de  blanc  en 
dessous  : tels  sont  les  aconits.  Je  ne  connais  point 
de  plante  qui  ait  un  aussi  hideux  aspect  que  celles 
de  cette  famille,  et  entre  autres,  le  napcl,  qui  est 
le  végétal  le  plus  vénéneux  de  nos  climats.  Je  ne 
sais  si  les  embryons  de  leurs  fruits  ne  présentent 
pas,  dès  les  premiers  instants  de  leur  développe- 
ment, des  oppositions  dures  qui  annoncent  leurs 
caractères  malfaisants  : si  cela  est,  ils  ont  encore 
cette  ressemblance  commune  avec  les  petits  des 
bêles  féroces. 

Les  animaux  qui  vivent  sur  deux  fonds  diffé- 
rents, portent  deux  contrastes  dans  leurs  couleurs. 
Ainsi,  par  exemple,  le  martin-pêcheur,  qui  vole  le 
long  des  rivières,  est  à la  fois  couleur  de  musc  et 
glacé  d’azur,  en  sorte  qu’il  se  détache  des  rivages 
rembrunis  par  sa  couleur  azurée,  et  de  l’azur  des 
eaux  par  sa  couleur  de  musc.  Le  canard,  qui  bar- 
botte  sur  les  mêmes  rivages,  a le  corps  teint  d’une 
couleur  cendrée,  et  la  tête  et  le  cou  de  la  verdure 
de  l’émeraude,  de  manière  qu’il  se  distingue  par- 
faitement par  la  couleur  grise  de  son  corps,  de  la 
verdure  des  nvmphæa  et  des  roseaux  parmi  lesquels 
il  vogue,  et  par  la  verdure  de  sa  tète  et  de  son  cou, 
des  vases  noires  dans  lesquelles,  par  un  autre  con- 
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trasle  fort  étonnant,  il  ne  salit  jamais  son  plumage. 
Les  mêmes  contrastes  de  couleurs  se  rencontrent 
dans  le  pivert,  qui  vit  sur  les  troncs  des  arbres,  le 
long  desquels  il  grimpe  pour  chercher  des  insectes 
sous  leurs  écorces.  Cet  oiseau  est  coloré  à la  fois 
de  brun  et  de  vert,  en  sorte  que,  quoiqu’il  vive, 
pour  ainsi  dire,  à l’ombre,  on  l’aperçoit  cependant 
toujours  sur  le  tronc  des  arbres;  car  il  se  détache 
de  leurs  sombres  écorces  par  la  partie  de  son  plu- 
mage qui  est  d’un  vert  brillant,  et  de  la  verdure 
tle  leurs  mousses  et  de  leurs  lichens,  par  la  couleur 
de  ses  plumes,  qui  sont  brunes.  La  nature  oppose 
donc  les  couleurs  de  chaque  animal  à’  celles  du 
fond  qu’il  habite;  et  ce  qui'conlirme  la  vérité  de 
- cette  grande  loi , c’est  que  la  plupart  des  oiseaux 
qui  ne  vivent  que  sur  un  seul  fond  n’ont  qu’une 
seule  couleur  qui  contraste  fortement  avec  celle 
de  ce  fond.  Ainsi , les  oiseaux  qui  vivent  sur  le  fond 
a/.uré  des  cieux,  au  haut  des  airs,  ou  sur  celui  des 
eaux,  au  milieu  des  lacs,  sont  pour  l’ordinaire  de 
couleur  blanche , celle  de  toutes  les  couleurs  qui 
tranche  le  plus  fortement  sur  le  bleu,  et  est  par 
conséquent  la  plus  propre  à les  faire  apercevoir  de 
loin.  Tels  sont,  entre  les  tropiques,  le  paille-en-cu, 
oiseau  d’un  blanc  satiné,  qui  vole  au  haut  des  airs; 
les  aigrettes,  les  mauves,  les  goélands  qui  planent 
à la  surface  des  mers  azurées,  et  les  cygnes  qui 
voguent  en  flottes  au  milieu  des  lacs  du  nord.  Il  y 
en  a d’autres  aussi  qui,  pour  contraster  avec  ceux- 
là,  se  détacheut  du  ciel  ou  des  eaux  par  «les  cou- 
leurs noires  ou  rembrunies  : tels  sont , parcxemplc. 
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le  corbeau  de  nos  climals,  qui  s’aperçoit  de  si  loin 
dans  le  ciel , sur  la  blancheur  des  nuages;  plusieurs 
oiseaux  de  marine,  bruns  et  noirâtres,  comme  la 
frégate  des  tropiques,  qui  se  joue  dans  le  ciel  au 
milieu  des  tempêtes;  le  taille-mer,  ou  fauchct , 
oiseau  de  marine,  qui  rase  de -ses  ailes  sombres, 
taillées  en  faux,  la  surface  blanche  des  flots  écu- 
uicux  de  la  mer.. 

On  peut  donc  inférer  de  ces  exemples,  que  dés 
qu’un  animal  n’a  qu’une  seule  teinte,  il  n’habite 
qu’un  seul  site;  et  quand  il  réunit  en  lui  le  con- 
traste de  deux  teintes  opposées,  qu’il  vit  sur  deux 
fonds,  dont  les  couleurs  mêmes  sont  déterminées 
par  celle  du  plumage  ou  du  poil  de  l'animal.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas. rendre  cette  loi  trop  géné- 
rale , mais  y faire  entrer  les  exceptions  que  la  sage 
nature  a établies  pour  la  conservation  même  des 
animaux,  telles  que  de  les  blanchir  en  général  au 
nord , dans  les  hivers  et  sur  les  hautes  montagnes, 
pour  les  préserver  de  l’excès  du  froid  en  les  revê- 
tant de  la  couleur  qui  réfléchit  le  plus  la  chaleur; 
et  de  les  rembrunir  au  midi,  dans  les  ardeurs  de 
l’été  et  sur  les  plages  sablonneuses,  pour  les  abriter 
des  effets  de  la  chaleur  en  les  peignant  de  couleurs 
négatives.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  ces 
grands  effets  d’harmonie  ne  sont  point  des  résul- 
tats mécaniques  de  l’influence  des  corps  qui  envi- 
ronnent les  animaux  , ou  des  appréhensions  de 
leurs  mères  sur  les  tendres  organes  de  leurs  foetus, 
ou  de  l’action  des  rayons  du  soleil  sur  leurs  plumes, 
comme  souvent  notre  physique  a cru  les  expli- 
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quer;  c’est  que  parmi  ce  nombre  presque  infini 
d’oiseaux  qui  passent  leur  vie  au  baul  des  airs  ou 
à la  surface  des  mers  dont  les  couleurs  sont  azu- 
rées, il  n’y  a pas  un  seul  oiseau  bleu;  et  qu’au 
contraire,  plusieurs  oiseaux  qui  vivent  entre  les 
tropiques,  au  sein  des  noirs  rochers,  ou  à l’ombre 
«les  sombres  forêts,  sont  de  la  couleur  d’azur  : tels 
sont  la  poule  de  Batavia  qui  est  toute  bleue,  le  pi- 
geon hollandais  de  l'Ile-de-France,  etc. 

Nous  pouvons  tirer  «le  ces  observations  une 
autre  conséquence  aussi  importante;  c’est  que 
toutes  ces  harmonies  sont  laites  pour  l'homme.  Un 
oiseau  bleu  sur  le  fond  du  ciel  ou  à la  surface  des 
eaux , échapperait  à notre  vue.  La  nature  d’ailleurs 
n’a  réservé  les  couleurs  agréables  et  riches  que 
pour  les  oiseaux  qui  vivent  dans  notre  voisinage. 
Cela  est  si  \ rai , que , quoique  le  soleil  agisse  entre 
les  tropiques  avec  toute  l'énergie  de  ses  rayons  sur 
les  oiseaux  «le  la  pleine  mer  , il  n’v  en  a aucun  dont 
le  plumage  soit  revêtu  de  belles  couleurs , tandis 
<|uc  ceux  «pii  habitent  les  rivages  des  mers  et  des 
fleuves  en  ont  souvent  «le  magnifiques.  Le  flamant, 
grand  oiseau  qui  vit  dans  les  lagunes  des  mers  mé- 
ridionales, a son  plumage  blanc  lave  de  carmin. 
Le  toucan  des  mêmes  grèves,  a un  énorme  bec  du 
rouge  le  plus  vif;  et  lorsqu'il  le  retire  «lu  sein  des 
sables  humides  où  il  cherche  sa  pâture,  on  dirait 
«|u‘il  vient  d’y  pécher  un  tronçon  de  corail.  Il  y a 
une  autre  espèce  de  toucan  dont  le  bec  est  blanc 
<;t  noir,  aussi  poli  que  s'il  était  d’ébène  et  d'ivoire. 
La  pintade  au  plumage  maillé,  lés  paons,  les  ca- 
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nards,  les  martins-pêcheurs , et  une  l'oule  d’autres 
oiseaux  riverains,  embellissent,  par  l’email  de  leurs 
couleurs,  les  bords  des  fleuves  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique. Mais  on  ne  voit  rien  qui  leur  soit  compa- 
rable dans  le  plumage  de  ceux  qui  habitent  la  pleine 
mer,  quoiqu’ils  soient  encore  plus  exposés  aux  in- 
fluences du  soleil. 

'C’est  par  une  suite  de  ces  convenances  avec 
l’homme,  que  la  nature  a donné  aux  oiseaux  qui 
vivent  loin  de  lui,  des  cris  aigus,  rauques  et  per- 
çants, mais  qui  sont  aussi  propres  que  leurs  cou- 
leurs tranchantes  à les  faire  apercevoir  de  loin  au 
milieu  de  leurs  sites  sauvages.  Elle  a donné,  au 
contraire,  des  sons  doux  et  des  voix  harmonieuses 
aux  petits  oiseaux  qui  habitent  nos  bosquets  et  qui 
s’établissent  dans  nos  habitations,  afin  qu’ils  en 
augmentassent  les  agréments,  autant  par  la  beauté 
de  leur  ramage , que  par  celle  de  leur  coloris.  Nous 
le  répétons,  afin  de  confirmer  la  vérité  des  prin- 
cipes d’harmonie  que  nous  posons  : c’est  que  la 
nature  a établi  un  ordre  de  beauté  si  réel  dans  le 
’ plumage  et  le  chant  des  oiseaux , qu’elle  n’en  a re- 
vêtu que  les  oiseaux  dont  la  vie  était  en  quelque 
sorte  innocente  par  rapport  à l’homme,  comme 
ceux  qui  Sont  granivores,  ou  qui  vivent  d’insectes; 
et  elle  l’a  refusé  aux  oiseaux  de  proie  et  à la  plu- 
part de  ceux  de  marine,  qui  ont,  pour  l’ordinaire, 
des  couleurs  terreuses  et  des  cris  désagréables  *. 

Le  chant  est  un  attribut  ries  oiseaux . seuls  entre  tous  les  ani- 
maux, ils  modulent  et  varient  le  son  de  leurs  voix;  mais  celte  fa- 
culté a été  modifiée  suivant  les  mœurs  de  chaque  espèce,  et  suivant 
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Tous  les  règnes  de  la  nalurc  se  présentent,  à 
l’homme  avec  les  mêmes  convenances,  jusque  dans 
les  abîmes  de  l’Océan.  Les  poissons  qui  se  repais- 


les  lieux  qu'elle  habite.  Les  oiseaux  aquatiques  ont  une  voix  grave  et 
retentissante,  qui , dans  les  temps  de  calme  , contraste  avec  le  mur- 
mure des  eaux,  et  qui,  dans  les  jours  de  tempête,  se  fait  encore 
entendre  à travers  le  mugissement  des  vagues.  On  devine,  à leurs  cris, 
que  la  nature  les  destinait  à vivre  au  milieu  d’un  élément  bruyant  ; 
tandis  que  les  petits  oiseaux  , qui  habitent  les  bocages , ont  une  voix 
mélodieuse  qui  semble  faite  pour  le  calme  qui  les  environne.  Us  an* 
noncent  les  beaux  jours,  et  les  beaux  jours  cessent  avec  leurs  chan- 
sons. Dans  ces  espèces  innocentes,  c’est  le  mâle  qui  chante,  et  sa 
compagne  reste  muette;  mais  il  ne  chante  que  pour  lui  plaire.  Chaque 
fois  quelle  apporte  le  brin  d’herbe  dont  elle  tresse  son  nid,  il  la  suit 
en  modulant  les  plus  doux  accords;  s’il  ne  partage  pas  son  travail, 
il  l’encourage,  et  il  ne  cesse  de  chanter  que  lorsque  ses  petits  ont 
essayé  leurs  ailes.  Chez  les  oiseaux  de  proie,  au  contraire,  le  mâle 
et  la  femelle  ont  une  voix  également  sinistre  , dont  les  sous  11c  chan- 
gent jamais;  habitants  des  rochers  et  des  forêts,  ils  les  font  retentir 
de  leurs  cris  de  guerre:  les  entendre,  c’est  presque  les  voir,  c’est 
pressentir  leurs  dispositions  cruelles.  Non-seulement  des  chants  mé- 
lodieux ne  se  seraient  point  accordés  avec  la  férocité  de  leur  instinct, 
mais  ils  n’auraient  pu  être  entendus  anx  sommets  des  montagnes  et 
à travers  les  précipices,  ni  exprimer  les  chasses,  les  dangers  et  les 
rapines  de  ces  tyrans  de  l’air. 

Celte  précaution  de  la  nature  est  confirmée  par  les  faits  les  plus 
curieux.  Par  exemple  la  voix  des  oiseaux  qui  ne  changent  pas  de 
climats  reste  toujours  la  même  ; telle  est  celle  du  rouge-gorge , qui , 
pendant  la  saison  des  neiges , s’approche  des  chaumières  et  réjouit 
l’homme  de  ses  chansons,  tandis  que  la  voix  du  rossignol  et  des 
autres  oiseaux  voyageurs  s’éteint  et  se  modifie,  suivant  les  lieux 
qu’ils  doivent  habiter.  On  a remarqué  depuis  long-temps  que  leurs 
concerts  cessaient  en  même  temps  que  leurs  amours , mais  on  aurait 
pu  remarquer  aussi  que  l’interruption  de  ces  chauts  était  une  ad- 
mirable prévoyance  de  la  natufe.  À l’époque  où  ces  oiseaux  vont 
traverser  les  mers  orageuses,  ils  frappent  tout-à-coup  les  airs  de  cris 
aigres,  perçants  et  semblables  à ceux  de  l’oiseau  des  orages.  Habi- 
tants des  tempêtes,  ils  ne  s’expriment  plus  comme  les  habitants  des 
bocages:  ce  sont  des  voyageurs  qui  apprennent  une  langue  nou- 
velle, qui  doit  être  entendue  au  milieu  du  bruit  des  vents  et  des 
flots;  et,  sans  cette  inspiration  soudaine,  ils  n’auraient  pu  ni  s’ap- 
peler x ni  se  reconnaître,  ni  se  guider  vers  le  monde  qui  les  attend. 
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sent  de  chair,  comme  toute  la  classe  des  cartilagi- 
neux , tels  que  les  roussettes,  les  chiens  de  mer,  les 
requins , les  pantoufliers,  les  raies, les  polvpcs;  etc., 
ont  des  couleurs  et  des  formes  déplaisantes.  I .es 
poissons  qui  vivent  en  pleine  mer,  ont  des  cou- 
leurs marbrées  de  blanc,  de  noir,  de  brun , qui  les 
distinguent  au  sein  des  Ilots  azurés;  tels  sont  les 
baleines,  les  soudeurs,  les  marsouins,  etc.  Mais 
c’est  parmi  ceux  qui  habitent  les  rivages  rembru- 
nis , et  surtout  dans  le  nombre  de  ceux  qu’on 
appelle  saxatiles,  parce  qu’ils  vivent  dans  les  ro- 
chers, qu’on  en  trouve  dont  la  peau  et  les  écailles 
surpassent  par  leur  éclat  celui  des  plus  riches  pein- 
tures, surtout  quand  ils  sont  vivants.  C’est  ainsi 
que  des  légions  de  maquereaux  et  «le  harengs  font 
étinceler  d’argent  et  d’azur  les  grèves  septentrio- 
nales de  l’Europe.  C’est  autour  des  noirs  rochers 
«pii  bordent  les  mers  des  tropiques  qu’on  pèche 
le  poisson  qu’on  appelle  le  capitaine.  Quoiqu'il 
varie  de  couleur  suivant  les  latitudes,)  il  suffit , 
pour  donner  une  idée  «le  sa  beauté,  «le  rapporter 
la  description  que  fait  François  Cauchc*,  de  celui 
qn’on  pèche  sur  le  rivage  de  Madagascar.  Il  dit  que 
ce  poisson,  «pii  se  plaît  dans  les  rochers,  est  rayé 
en  losanges;  «pic  scs  écailles  sont  de  couleur  d’or 
pâle,  cl  «pie  son  dos  est  coloré  et  surglacé  «le  laque, 
«|ui  tire  en  divers  endroits  sur  le  vermeil.  Sa  na- 
geoire dorsale  et  sa  queue  sont  ondées  d’azur  «pii 
se  délave  en  vert,  à leurs  extrémités.  C’est  aussi  au 
pied  des  mêmes  rochers  qu’on  trouve  le  magni- 
* Voyez  François  Cauche,  Relation  de  Madagascar. 
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lique  poisson  appelé  la  sarde,  et  par  les  Brésiliens 
accara  pinima , dont  Marcgrave  a donné  la  ligure 
dans  son  iv'  livrq,  chap.  vi.  Ce  beau  poisson  a à la 
Ibis  des  écailles  argentées  et  dorées,  traversées  de 
la  tète  à la  queue  de  lignes  noires,  qui  relèvent  ad- 
mirablement leur  éclat*  Le  même  auteur  décrit 
encore  plusieurs  espèces  de  lunes  qui  fréquentent 
les  mêmes  lieux.  Pour  moi,  je  me  suis  amusé , sur 
les  rochers  de  l’ilcde  l’Ascension,  à examiner  pen- 
dant des  heures  entières,  des  lunes  qui  se  jouaient 
au  milieu  des  Ilots  tumultueux  qui  viennent  sans 
cesse  s’y  briser.  Ces  poissons , dont  les  espèces  sont 
variées,  ont  la  forme  arrondie  et  quelquefois  échan- 
erée  de  l’astre  de  la  nuit,  dont  ils  portent  le  nom. 
Ils  sont  de  plus,  comme  lui,  de  couleur  d’argent 
poli.  Ces  poissons  semblent  faits  pour  tromper  le 
pécheur  de  toute  manière;  car  ils  ont  le  ventre 
rayé  de  raies  noires  en  losanges,  ce  qui  les  fait  pa- 
raître comme  s’ils  étaient  pris  dans  un  filet;  ils 
semblent , à .chaque  instant , sur  le  point  d’être 
jetés  au  rivage  par  le  mouvement  des  flots  où  ils 
se  jouentfils  ont  de  plus  la  bouche  si  petite,  qu’ils 
rongent  souvent  l’appât  sans  se  prendre  «à  l’hame- 
çon ; et  leur  peau  sans  écailles,  comme  celle  de  la 
rousse  lie,, est  si  dure,  qu’on  manque  souvent  de  les 
harponner  avec  le  trident  dont  les  pointes  sont  le 
mieux  acérées.  Franeois  Gauche  dit  même  qu’on  a 
beaucoup  do  peine  à entamçr  leur  peau  avec  le 
couteau  le  mieux  affilé.  C’est  sur  les  mêmes  rivages 
de  l’Ascension  que  l’on  trouve  la  murène , espèce 
d’anguille  de  rocher,  très-bonne  à manger,  dont 
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In  peau  est  parsemée  «le  (leurs  dorées.  On  peut  dire 
en  général,  que  chaque  rocher  de  la  mer  est  fré- 
quenté par  une  feule  de  poissons jdont  les  couleurs 
sont  les  plus  éclatantes;  tels  que  les  dorades,  les 
perroquets,  les  zèbres,  les  rougets,  et  une  multi- 
tude d’autres,  dont  les  classes  mêmes  nous  sont 
inconnues.  Plus  les  rochers  et  les  écueils  d’une  mer 
sont  multipliés,  plus  les  espèces  de  poissons  saxa- 
tiles  y sont  variées.  Voilà  pourquoi  les  îles  Maldives 
qui  sont  en  si  grand  nombre,  fournissent,  à elles 
seules  , une  multitude  prodigieuse  de  poissons,  de 
couleurs  et  de  formes  très-différentes,  dont  la 
plupart  sont  encore  inconnues  à nos  ichthyolo- 
gistes. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  voit  un  poisson 
brillant,  on  peut  assurer  qu’il  habite  le  rivage;  et 
au  contraire,  qu’il  vit  en  pleine  eau,  s’il  est  de  cou- 
leur sombre.  C’est  ce  qu’on  peut  vérilicr  dans  nos 
rivières  mêmes.  L’éperlan  argenté,  et  l’ablette  dont 
les  écailles  servent  à faire  de  fausses  perles,  se 
jouent  sur  les  grèves  de  la  Seine,  tandis  que  l'an- 
guille , de  couleur  sombre  d’ardoise,  se  plaît  au  mi- 
lieu et  au  fond  de  son  canal.  Cependant  il  ne  faut 
pas  trop  généraliser  ces  lois.  La  nature , comme 
nous  l’avons  dit,  les  ramène  toutes  à la  convenance 
des  êtres  et  à la  jouissance  de  l’homme.  Ainsi,  par 
exemple,  quoique  les  poissons  de  rivage  aient  en 
général  des  couleurs  éclatantes,  il  y en  a cepen- 
dant, parmi  eux,  plusieurs  espèces  qui  sont  cons- 
tamment rembrunies.  Tels  sont»,  non -seulement 
ceux  qui  nagent  mal,  comme  les  solqs,  les  tur- 
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bots , etc.  ; mais  ceux  qui  habitent  quelques  parties 
•les  rivages  qui  ont  des  couleurs  gaies.  Ainsi  la  tor- 
tue, qui  paît  au  Tond  de  la  111er  des  herbes  vertes, 
ou  qui  se  traîne,  la  nuit, sur  les  sables  blancs,  pour 
y déposer  ses  œufs,  est  de  couleur  sombre;  ainsi, 
le  lamentin,  qui  entre  dans  le  canal  des  fleuves  de 
l’Amérique  pour  paître,  sans  sortir  de  l’eau,  l’herbe 
de  leurs  rivages,  se  détache  de  leur  verdure  par  la 
couleur  rembrunie  de  sa  peau. 

Les  poissons  saxatiles,  qui  trouvent  aisément 
leur  sûreté  dans  les  roches  par  leur  légèreté  à na- 
ger, ou  par  la  facilité  d’y  trouver  des  retraites  dans 
leurs  parties  caverneuses,  ou  de  s’y  défendre  de 
leurs  ennemis  par  des  armures,  ont  tous  des  cou- 
leurs vives  et  éclatantes,  excepté  les  cartilagineux  : 
tels  sont  les  crabes  couleur  de  sang , les  langoustes 
et  les  homards  azurés  et  pourprés,  entre  autres 
celui  auquel  Hondelet  a donné  le  nom  de  thétis  à 
cause  de  sa  beauté;  les  oursins  violets  à baguettes 
et  à pointes,  les  néi'ites  contournées  en  rubans 
roses  et  gris,  et  une  multitude  d’autre^.  Il  est  très- 
remarquable  que  tous  les  poissons  à coquilles,  qui 
marchent  et  voyagent,  et  qui , par  conséquent  , 
peuvent  choisir  leurs  asiles,  sont  dans  leur  genre 
ceux  qui  ont  de  plus  riches  couleurs  : telles  sont 
les  nérites  dont  je  viens  de  parler,  les  porcelaines 
semblables  à du  marbre  poli,  les  olives  nuancées 
comme  du  velours  de  trois  et  quatre  couleurs,  les 
harpes  qui  ont  les  riches  teintes  des  plus  belles  tu- 
lipes, les  tonnes  maillées  comme  des  ailes  de  per- 
drix, qui  se  promènent  à l’ombre  des  madrépores, 
b.  n.  10 
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et  toutes  les  familles  des  univalves  qui  s’enfoncent 
dans  le  sable  pour  s’y  mettre  à l’abri.  Les  bivalves, 
comme  le  manteau -ducal , couleur  d’écarlate  et 
d’orange,  et  une  foule  d’autres  coquillages  voya- 
geurs, sont  empreints  des  couleurs  les  plus  vives, 
et  forment  avec  les  différents  fonds  de  la  mer  des 
harmonies  secondaires  totalement  inconnues.  Mais 
ceux  qui  ne  naviguent  pas,  comme  sont  la  plupart 
des  huîtres  des  mers  méridionales,  qui  sont  sou- 
vent adhérentes  aux  roches  mêmes,  ou  ceux  qui 
sont  perpétuellement  à l’ancre  dans  les  détroits , 
comme  les  moules  et  les  pinnes  marines  atta- 
chées aux  cailloux  par  des  lils,  ou  ceux  qui  se 
reposent  au  sein  des  madrépores,  tels  que  les  ar- 
ches-dc-Noé,  ou  ceux  qui  sont  toul-à-lait  plongés 
au  sein  des  rocs  calcaires,  comme  les  dails  de  la 
Méditerranée,  ou  ceux  qui,  immobiles  par  leur 
poids  qui  surpasse  quelquefois  celui  de  plusieurs 
quintaux,  pavent  la  surface  des  récifs,  comme  la 
tuilée  des  Moluques,  et  les  gros  univalves,  tels  que 
les  burgos,  etc.,  ou  enfin  ceux  qui,  je  crois,  sont 
aveugles,  tels  que  les  lépas  qui  s’attachent  en  for- 
mant le  vide  sur  la  surface  luisante  des  rochers; 
toutes  ces  espèces  de  coquillages  sont  de  la  cou- 
leur des  fonds  qu’ils  habitent,  afin  d’élre  moins 
aperçus  de  leurs  ennemis. 

• Il  est  encore  très-digne  d’observation  que,  quoi- 
que plusieurs  de  ces  coquillages  sédentaires  soient 
revêtus  de  peaux  rembrunies  et  velues,  comme 
ceux  qu’on  appelle  cornets  et  rouleaux,, ou  d’une 
pellicule  noire  de  ta  nuance  des  galets  où  ils  s’at- 
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tachent,  comme  les  moules  de  Magellan,  ou  en- 
duits d’un  tartre  couleur  de  vase , comme  les  lépas 
et  les  burgos,  ils  ont  sous  leurs  sombres  surtout* 
des  nacres  cl  des  teintes, dont  la  beauté  cll'ace  sou- 
vent celle  des  coquillages  qui  ont  les  couleurs  ap- 
parentes les  plus  brillantes.  Ainsi,  le  lépas  de  Ma- 
gellan , dépouillé  de  son  tartre  par  le  moyen  du 
vinaigre,  présente  la  coupe  la  plus  riche,  nuancée 
des  couleurs  de  la  plus  belle  écaille  de  tortue,  et 
mélangée  d’un  or  rembruni  qu’on  y aperçoit  à tra- 
vers un  vernis  chatoyant.  La  grande  moule  de  Ma- 
gellan cache  de  même,  sous  une  peau  noire,  les 
nuances  orientales  de  l’aurore.  On  ne  peut  attri- 
buer, comme  aux  coquilles  de  l’Inde,  de  si  ravis- 
santes couleurs  à l’action  du  soleil  sur  ces  coquil- 
lages revêtus  de  tartres  et  de  peaux,  et  qui  vivent 
d’ailleurs  dans  un  climat  brumeux,  abandonné, 
une  grande  partie  de  l’année  , aux  sombres  hivers 
et  aux  longues  tempêtes.  On  peut  dire  que  la  na- 
ture n’a  voilé  leur  beauté  que  pour  la  conserver  à 
l’homme,  et  qu’elle  ne  les  a placés  sur  les  bords 
des  rivages,  où  la  mer  les  nettoie  en  les  roulant, 
que  pour  les  mettre  à sa  portée.  Ainsi , par  un 
contraste  admirable,  elle  place  les  coquilles  les 
plus  brillantes  dans  les  lieux  les  plus  dévastés  par 
les  éléments;  et  par  un  autre  contraste  non  moins  <*“- 

étonnant,  elle  présente  aux  pauvres  Patagons  des 
cuillers  et  des  coupes  dont  l’éclat  l’emporte,  sans 
contredit,  sur  la  plus  riche  vaisselle  des  peuples 
policés. 

Ou  peut  inférer  de  ceci,  que  les  poissons  et  les 
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coquillages  qui  ont  deux  couleurs  opposées  vivent 
sur  deux  Couds  différents , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  des  oiseaux,  et  que  ceux  qui  n’ont  qu’une  cou- 
leur ne  fréquentent  qu’un  seul  fond.  Je  me  ra|>- 
pelle , en  effet,  qu’en  faisant  le  tour  de  l’Ile-dc-  ’ 
France  à pied,  sur  le  bord  de  la  mer,  j’y  trouvai 
des  nérites  h fond  gris  cendré  et  à ruban  rouge, 
tantôt  sur  des  roches  brunes,  tantôt  sur  des  ma- 
drépores blancs  à fleurs  couleur  de  pécher  : elles 
contrastaient  de  la  manière  la  plus  agréable,  et 
paraissaient,  au  fond  des  eaux , sur  les  plantes  ma- 
rines, comme  leurs  fruits.  J’v  trouvai  aussi  des 
porcelaines  toutes  blanches  à bouche  couleur  de 
rose,  et  renflées  comme  des  œufs,  dont  elles  portent 
le  nom.  Mais  il  me  serait  dillicilc  de  dire  mainte- 
nant si  elles  étaient  collées  aux  rochers  bruns  ou 
aux  madrépores  blancs.  On  trouve  pareillement 
sur  les  côtes  de  Normandie,  au  pavs  de  Gaux,  deux 
sortes  de  rochers,  l’un  de  marne  blanche  qui  se 
détache  des  falaises;  l’autre,  formé  de  bisets  noirs 
qui  sont  amalgamés  avec  celui-ci.  Or,  je  n’y  ai  vu  , 
en  général , que  deux  sortes  de  limaçons  de  mer , 
appelés  vignots,  dont  une,  qui  est  fort  commune 
et  que  l’on  mange,  est  toute  noire,  et  l’autre  est 
blanche  avec  la  bouche  lavée  de  rouge.  De  dire 
maintenant  si  les  limaçons  blancs  s’attachent  aux 
roches  blanches,  et  les  limaçons  noirs  aux  roches 
noires,  ou  si  c’est  tout  le  contraire,  c’est  ce.  que  je 
ne  peux  affirmer , parce  que  je  ne  l’ai  pas  observé. 
Mais,  soit  qu’ils  forment  avec  ces  roches  des  con- 
sonnances  ou  des  contrastes,  il  est  bien  singulier 
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que,  comme  il  n’y  a que  deux  espèces  de  roches, 
il  n’y  ait  que  deux  espèces  do  limaçons.  Je  serais 
porté  h croire  que  les  limaçons  noirs  se  collent  de 
préférence  aux  roches  noires  ; car  j’ai  remarqué 
qu’à  l’Ile-de-France  il  n’y  a ni  limaçons  noirs,  ni 
moules  noires,  parce  qu’il  n’y  a pas  dans  la  mer 
de  cailloux  précisément  de  cette  couleur,  et  que 
je  suis  bien  sûr  que  les  moules  sont  toujours  de  la  - 
couleur  du  font!  sur  lequel  elles  vivent  : celles  «le 
l'Ile-de-France  sont  brunes.  D’un  autre  côté,  il  n’en 
faudrait  pas  conclure  que  ces  coquillages  doivent 
leurs  nuances  aux  rochers  qu’ils  sucent  ; car  il  s’en- 
suivrait que  les  rochers  du  détroit  de  Magellan  , 
qui  donnent  des  moules  et  des  lépas  si  riches  en 
couleurs , seraient  pétris  de  nacre , d’opales  et  d’a- 
méthystes; d’ailleurs,  chaque  roche  nourrit  des 
coquillages  de  couleur  fort  différente.  On  trouve 
au  pied  des  rochers  du  pays  de  ('.aux  , chargés  de 
vignots  noirs , des  homards  azurés,  des  crabes  mar-  , ' 

brés  de  rouge  et  de  brun , et  des  légions  de  moules 
d’un  bleu  noir,  avec  des  lépas  d’un  gris  cendré. 

Tous  ces  coquillages  vivants  forment  les  harmonies 
les  plus  agréables  avec  une  multitude  de  plantes 
marines  qui  tapissent  ces  rochers  blancs  et  noirs , 
par  leurs  couleurs  pourprées,  grises,  couleur  de. 
rouille,  brunes  et  vertes,  cl  par  la  variété  de  leurs 
formes  et  de  leurs  agrégations  en  feuilles  de  chênes, 
en  houppes  découpées,  en  guirlandes , en  festons  , 
et  en  longs  cordons,  que  les  Ilots  agitent  de  toutes 
les  manières.  En  vérité,  il  n’y  a point  de  peintre 
qui  pût  composer  de  semblables  groupes , quand 
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il  les  imaginerait  h plaisir.  Beaucoup  de  ces  harmo- 
nies marines  me  sont  échappées,  car  je  les  croyais 
alors  des  efFets  du  hasard.  Je  les  voyais,  je  les  ad- 
mirais, et  je  ne  les  observais  parf  : je  soupçonnais 
cependant , dès  ce  temps-là  , que  le  plaisir  que  letir 
ensemble  me  donnait  tenait  à quelque  loi  qui  m’é- 
tait inconnue. 

J’en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  combien  les  na- 
turalistes ont  mutilé  la  plus  belle  portion  de  l’his- 
toire naturelle,  en  rapportant , comme  ils  font  la 
plupart,  des  descriptions  isolées  d’animaux  et  de 
plantes , sans  rien  dire  de  la  saison  et  du  lieu  où 
ils  les  trouvent./  Ils  leur  ont  ôté,  par  cette  négli- 
gence, toute  leur  beauté;  car  il  n’v  a point  d’ani- 
mal ni  de  plante,  dont  le  point  harmonique  ne  soit 
fixé  à certain  site,  à certaine  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit , au  lever , au  coucher  du  soleil , aux  phases 
de  la  lune,  et  aux  tempêtes  même,  sans  les  autres 
contrastes  et  convenances  qui  résultent  de  ceux-là. 

Je  suis  si  persuadé  de  l’existence  de  toutes  ces  har- 
monies, que  je  ne  doute  pas  qu’en  voyant  la  cou- 
leur d’un  animal,  on  rie  puisse  déterminera  peu 
près  celle  du  fond  qu’il  habite,  et  qu’en  suivant  ces 
indications,  on  ne  parvienne  à faire  des  décou- 
vertes très -curieuses.  Par  exemple,  on  n’a  point 
encore  trouvé  sur  aucun  rivage  la  corne  d’ammon; 
ce  fossile  si  commun  et  d’une  grosseur  si  consi- 
dérable dans  nos  carrières.  Je  pense  qu’il  faudrait 
chercher  ce  coquillage  rembruni  dans  les  lieux 
marins  herbus,  tels  que  sont  ceux  où  paissent  les 
tortues  de  mer.  Je  ne  crois  pas  qu’on  se  soit  cn- 
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cote  avisé  de  draguer  ces  fonds,  à cause  de  l'abon- 
< lance  des  plantes  marines  qui  y croissent , et  parce 
qu'ils  sont  souvent  à une  grande  profondeur,  cl 
fort  éloignes  des  cotes  : tels  sont  ceux  qui  sont  aux 
environs  du  Cap-Vert , ou,  selon  d’autres,  vers  la 
floride,  et  qui,  dans  certaines  saisons,  laissent 
llollcr  leurs  licrbes  en  si  grande  quantité,  que  la 
mer  en  est  couverte  dans  des  espaces  de  trente  et 
quarante  lieues,  de  sorte  que  les  vaisseaux  ont 
bien  de  la  peine  à y naviguer.  Si  on  trouve  les  co- 
quillages les  plus  brillants  sur  les  fonds  sombres , 
on  doit  trouver  un  coquillage  sombre  sur  des  fonds 
verts. 

|Ces  contrastes  se  rencontrent  même  dans  les  sols 
bruts  de  la  terre,  comme  je  pourrais  le  démontrer 
évidemment,  si  le  temps  me  le  permettaLt.'On  peut 
s’en  convaincre  en  faisant  ce  seul  raisonnement.  Si 
une  cause  uniforme  et  mécanique  avait  produit  le 
globe  de  la  terre,  il  dev  rait  être  partout  de  la  même 
matière  et  de  la  même  couleur;  les  collines,  les 
montagnes,  les  rochers,  les  sables,  devraient  être 
des  amalgames  ou  des  débris  les  uns  des  autres  ; or, 
c’est  ce  qu’on  11e  trouv  e pas  dans  un  canton , même 
d’une  petite  étendue.  En  général,  comme  nous  l’a- 
• vons  dit,  les  terres  sont  blanches  au  nord,  et  rem- 
brunies au  midi,  pour  y réfléchir  la  chaleur  dans 
le  premier  cas,  et  l’absorber  dans  le  second;  mais, 
malgré  ces  dispositions  générales,  vous  trouvez 
dans  chaque  lieu  en  particulier  la  plus  grande  va- 
riété. Vous  voyez  dans  le  même  canton  des  mon-, 
tagnes  rouges,  des  roches  noires,  des  terres  blan-' 
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clics,  des  sables  jaunes.  Leur  matière  est  aussi  varice 
<|ue  leur  couleur;  il  y a des  granits,  des  pierres  cal- 
caires , des  gypses  ou  plâtres,  et  des  sables  vitriüa- 
bles.  A l’Ile-de-France,  les  roches  des  montagnes 
sont  noirâtres,  les  terres  des  vallées  rouges,  et  les 
sables  du  rivage  blancs.  Les  roches  y sont  vitrilia- 
bles,  et  les  sables  calcaires.  Lorsque  j’étais  dans 
cette  île,  un  particulier  ayant  voulu  établir  une 
verrerie,  il  lui  arriva  le  contraire  de  ce  qu’il  s’était 
proposé  ; car,  ayant  mis  le  feu  à son  fourneau  avec 
beaucoup  de  pompe  et  d’appareil,  le  sable  dont  il 
comptait  faire  du  verre  se  changea  en  chaux,  et  les 
pierres  de  son  fourneau  se  vitrifièrent.  Quoiqu’il 
soit  rare  de  voir  des  terres  blanches  entre  les  tropi- 
ques, cependant  les  sables  blancsy  sont  communs 
sur  les  riVagcs.  Il  est  certain  que  cette  couleur,  par 
son  éclat  etsa  réfraction  à l’horizon,  fait  apercevoir 
de  fort  loin  les  terres  basses,-  comme  l’a  Ibat  bien 
remarqué  Jean-Hugues  Linschoten,  qui,  sans  cas 
v igies  posées  par  la  nature  sur  la  plupart  des  côtes 
sombres  et  basses  de  l’Inde,  y aurait  échoué  plu- 
sieurs fois.  Sur  les  côtes  du  pays  de  Gaux , les  sables 
sont  gris,  mais  les  falaises  sont  blanches;  avec  cela 
elles  sont  div  isées  en  bandes  noires  et  horizontales 
de  cailloux,  qui  y forment  des  contrastes  très-ap- 
parents au  loin. 

Il  y a des  lieux  où  il  se  trouve  des  roches  blan- 
ches et  des  terres  rouges , comme  dans  les  carrières 
de  pierre  de  meulière;  il  en  résulte  alors  des  effets 
trcs-agréables,  surtout  avec  leurs  accessoires  na- 
turels en  végétaux  et  en  animaux.  Je  m'écarterais 
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trop  si  j’entrais  dans  quelque  détail  à ce  sujet  : il  me 
suffît  de  recommander  aux  naturalistes  d’étudier 
la  nature  comme  font  les  grands  peintres;  c’est- 
à-dire,  en  réunissant  les  harmonies  des  trois  régnes. 
Tout  homme  qui  l’observera  ainsi,  verra  un  jour 
nouveau  se  répandre  sur  ses  lectures  de  voyages 
et  d’histoire  naturelle,  quoique  leurs  auteurs  ne 
parlent  presque  jamais  de  ces  contrastes  que  par 
hasard  et  sans  s’en  douter.  Mais  on  sera  soi-mème 
à portée  d’en  trouver  les  effets  ravissants,  dans  ce 
qu’on  appelle  la  nature  brute,  c’est-à-dire,  celle 
où  l’homme  n’a  point  mis  la  main.  Voici  un  moyen 
assuré  de  les  reconnaître:  c’est  que  toutes  les  fois 
qu’un  objet  naturel  vous  présente  un  sentiment  de 
plaisir,  vous  pouvez  être  certain  qu’il  vous  offre 
quelque  concert  harmonique. 

Certainement  les  animaux  et  les  plantes  du  même 
climat  n’ont  reçu  ni  du  soleil  ni  des  éléments,  des 
livrées  si  variées  et  si  caractéristiques.  Il  y a mille 
observations  nouvelles  à faire  sur  leurs  contrastes. 
Qui  ne  les  a pas  vus  dans  leur  lieu  naturel , n’a  point 
encore  connu  leur  beauté  ou  leur  difformité.  Non- 
seulement  ils  sont  en  opposition  avec  les  fonds  de 
leurs  habitations,  mais  ils  le  sont  encore  entre  eux 
de  genre  à genre;  et  il  est  remarquable  que  lorsque 
ces  contrastes  sont  établis,  ils  existent  dans  toutes 
les  parties  des  deux  individus.  Nous  dirons  quelque 
chose  de  ceux  des  plantes  dans  l’Etude  suivante, 
en  effleurant  simplement  ce  ravissant  et  inépuisable 
sujet.  Ceux  des  animaux  sont  encore  plus  étendus; 
ils  sont  opposés  non-seulement  en  formes  et  en 
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allures,  mais  en  instincts;  et  avec  des  différences 
si  marquées,  ils  aiment  à se  rapprocher  les  uns  des 
autres  tlans  les  mêmes  lieux.  C’est  cette  conson- 
nancc  dégoûts  qui  distingue,  comme  je  l’ai  dit,  les 
êtres  en  contraste,  de  ceux  qui  sont  contraires  ou 
ennemis.  Ainsi,  la  mouche  et  le  papillon  pompent 
le  nectar  des  mêmes  fleurs;  le  cheval  solipéde,  la 
tête  au  vent  cl  les  crins  flottants,  aime  à parcourir 
d’une  course  légère  les  prairies , où  le  taureau 
pesant  imprime  son  pied  fourchu;  l’âne  lourd  cl 
constant  se  plaît  à gravir  les  rochers,  où  grimpe  la 
chèvre  légère  et  capricieuse  ; le  chat  et  le  chien  vi- 
vent en  paix  aux  mêmes  foyers,  lorsque  la  t\ rannic 
de  l’homme  n’a  pas  altéré  leur  naturel  par  des  trai- 
tements qui  excitent  entre  eux  des  haines  ou  des 
jalousies.  Enfin,  les  contrastes  existent,  non-seu- 
lement dans  les  ouvrages  de  la  nature  en  général, 
mais  dans  chaque  individu  en  particulier,  et  cons- 
tituent, ainsi  que  les  consonnances,  l’organisation 
des  corps.  Si  vous  examinez  un  de  ces  corps,  de 
quelque  espèce  qu’il  soit,  vous  y remarquerez  des 
formes  absolument  opposées,  et  toutefois  conson- 
nantes.  C’est  aiusi  que  dans  les  animaux,  les  or- 
ganes excrétoires  contrastent  avec  ceux  de  la  nu- 
trition. Les  longues  queues  des  chevaux  et  des 
taureaux  sont  opposées  â la  grosseur  de  leur  tète 
et  de  leur  cou,  et  suppléent  aux  mouvements  de 
i:es  parties  antérieures,  trop  pesantes  pour  écarter 
les  insectes  de  leur  corps.  Au  contraire,  la  large 
queue  du  paon  contraste  avec  la  longueur  du  cou 
et  la  petitesse  de  la  tète  de  ce  superbe  oiseau.  Les 
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proportions  des  autres  animaux  présentent  des  op- 
positions qui  ne  sont  pas  moins  harmoniques,  ni 
moins  convenables  aux  besoins  de  chaque  espèce 5. 

Les  harmonies,  les  consonnances,  les  progres- 
sions et  les  contrastes  doivent  donc  être  comptés 
parmi  les  premiers  éléments  de  la  nature,*  C’est  à 
eux  que  nous  devons  les  sentiments  d’ordre,  de 
beauté  et  de  plaisir  que  nous  éprouvons  à la  vue 
de  ses  ouvrages;  comme  c’est  de  leur  absence  que 
naissent  ceux  du  désordre,  de  la  laideur  et  de 
l’ennui.  Ils  s’étendent  également  à tous  les  règnes; 
et  quoique  je  me  sois  borné,  dans  le  reste  de  cet 
ouvrage,  h n’en  examiner  les  effets  que  dans  le  seul 
régne  végétal,  je  ne  saurais  cependant  résister  au 
plaisir  de  les  indiquer  au  moins  dans  la  ligure  hu- 
maine. C’est  en  elle  que  la  nature  a rassemblé  toutes 
les  expressions  harmoniques  par  excellence.  J’en 
vais  tracer  une  faible  esquisse.  A la  vérité,  ce  n’en 
est  pas  ici  le  lieu  ; et  je  n’ai  même  le  loisir  de  mettre 
en  ordre  qu’une  partie  des  observations  que  j’ai 
rassemblées  sur  ce  vaste  et  intéressant  sujet:  mais 
le  peu  que  j’en  dirai  suffira  pour  détruire  l’opinion 
que  des  hommes  trop  célèbres  parmi  nous  ont 
mise  en  avant,  savoir,  que  la  beauté  humaine  était 
arbitraire.  J’6se  même  me  flatter  que  ces  essais  in- 
formes  engageront  les  sages  qui  aiment  la  nature 
et  qui  cherchent  à connaître  ses  lois,  à creuser 
dans  les  flancs  de  cette  montagne  profonde  où  la 
vérité  s’est  ensevelie.  Leurs  lumières  multipliées 
les  guideront,  sans  peine,  le  long  de  cette  mine, 
dont  je  n’ai  entamé  en  aveugle  que  les  premiers 
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filons.  Elles  les  conduiront  Ji  des  veines  bien  plus  ri- 
ches, puisque,  pour  ainsi  dire , au  fond  d’une  vallée 
et  sur  les  sables  d’un  petit  ruisseau,  j’ai  recueilli 
pour  ma  part  quelques  grains  d’or. 

DE  LA  FIGURE  HUMAINE. 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sont  réunies 
dans  la  figure  humaine.  Je  me  bornerai  dans  cet 
article  h examiner  quelques-unes  de  celles  qui  com- 
posent la  tête  de  l’homme.  Remarquez  que  sa 
forme  approche  de  la  sphérique , qui , comme  nous 
l’avons  vu,  est  la  forme  par  excellence.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  configuration  lui  soit  commune  avec 
celle  d’aucun  animal.  Sur  sa  partie  antérieure  est 
tracé  l’ovale  du  visage,  terminé  par  le  triangle  du 
nez , et  entouré  des  parties  radiées  de  la  chevelure. 
La  tête  est,  de  plus,  supportée  par  un  cou  qui  a 
beaucoup  moins  de  diamètre  qu’elle,  ce  qui  la  dé- 
tache du  corps  par  une  partie  concave. 

Cette  légère  esquisse  nous  offre  d’abord  les  cinq 
termes  harmoniques  de  la  génération  élémentaire 
des  formes.  Les  cheveux  présentent  la  ligne;  le' 
nez , le  triangle  ; la  tète , la  sphère  ; le  visage , 
l’ovale  ; et  le  vide  au-dessous  du  menton , la  para- 
bole. Le  cou,  qui , comme  une  colonne,  supporte 
la  tète,  offre  encore  la  forme  harmonique  très- 
agréable  du  cylindre , composé  du  cercle  et  du 
quadrilatère. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d’une  manière 
sèche  et  géométrique,  mais  elles  participent  l’une  de 
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l'autre,  eu  s'amalgamant  mutuellement,  comme  il 
convenait  aux  parties  d’un  tout.  Ainsi,  les  cheveux 
ne  sont  pas  droits  comme  des  lignes,  mais  ils 
s'harmonient,  par  leurs  boucles,  avec  l’ovale  du 
visage.  Le  triangle  du  nez  n’est  ni  aigu,  ni  à angle 
droit;  mais,  parle  renflement  onduleux  des  narines, 
il  s’accorde  avec  la  Corme  en  cœur  de  la  bouche , 
et,  s’évidant  près  du  liont,  il  s’unit  avec  les  cavités 
des  yeux.  Le  sphéroïde  de  la  tète  s’amalgame  de 
même  avec  l’ovale  du  visage.  Il  en  est  ainsi  des 
autres  parties,  la  nature  employant,  pour  les  join- 
dre ensemble,  les  arrondissements  du  front,  des 
joues,  du  menton  et  du  cou,  c’est-à-dire,  des 
portions  île  la  plus  belle  des  expressions  harmo- 
niques, qui  est  la  sphère. 

Il  y a encore  plusieurs  proportions  remarqua- 
bles, qui  forment  entre  elles  des  harmonies  cl  des 
contrastes  trcs-agréables  : telle  est  celle  du  front, 
qui  présente  un  quadrilatère  en  opposition  avec  le 
triangle  formé  par  les  yeux  et  la  bouche,  et  celle 
des  oreilles  formée  de  courbes  acoustiques  très- 
ingénieuses,  qui  ne  se  rencontrent  point  dans 
l’organe  auditif  des  animaux,  parce  qu’il  ne  devait 
pas  recueillir,  comme  celui  de  l’homme,  toutes  les 
modulations  de  la  parole.  Mais  je  m’arrêterai  aux 
formes  charmantes  dont  la  nature  a déterminé  la 
bouche  et  les  yeux,  qu’elle  a mis  dans  la  plus  grande 
évidence,  parce  qu’ils  sont  les  deux  organes  actifs 
de  l’aine.  La  bouche  est  composée  de  deux  lèvres , 
dont  la  supérieure  est  découpée  en  cœur,  cette 
forme  si  agréable  que  sa  beauté  a passé  en  pro- 
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verbe,  et  dont  l'inférieure  est  arrondie  en  portion 
demi-cylindrique.  On  entrevoit  au  milieu  des  lèvres 
les  quadrilatères  des  dents,  dont  les  lignes  perpen- 
diculaires et  parallèles  contrastent  très-agréable- 
ment avec  les  formes  rondes  qui  les  avoisinent, 
d’autant  mieux,  comme  nous  l’avons  vu,  que  le 
premier  terme  génératifsc  trouvant  joint  au  terme 
harmonique  par  excellence,  c’est-à-dire,  la  ligne 
droite  à la  forme  sphérique,  il  en  résulte  le  plus 
harmonique  des  contrastes.  Les  mêmes  rapports 
se  trouvent  dans  les  yeux,  dont  les  formes  se  rap- 
prochent encore  plus  des  expressions  harmoniques 
élémentaires,  ainsi  qu’il  convenait  à l’organe  prin- 
cipal. Ce  sont  deux  globes,  bordés  aux  paupières 
de  cils  rayonnants  comme  des  pinceaux , qui  for- 
ment avec  eux  un  contraste  ravissant,  et  présen- 
tent une  consonnance  admirable  vers  le  soleil, 
sur  lequel  ils  semblent  modelés,  étant  comme  lui 
de  ligure  ronde,  ayant  des  rayons  divergents  dans 
leurs  cils,  des  mouvements  de  rotation  sur  eux- 
mêmes,  et  pouvant,  comme  l’astre  du  jour,  se 
voiler  de  nuages,  au  moyen  de  leurs  paupières. 

Les  mêmes  harmonies  élémentaires  sont  dans 
les  couleurs  de  la  tète,  ainsi  que  dans  ses  formes; 
car  il  y a,  dans  le  visage,  du  blanc  tout  pur,  aux 
dents  et  aux  yeux;  puis  des  nuances  de  jaune  qui 
entrent  dans  sa  carnation,  comme  le  savent  les 
peintres;  ensuite  du  rouge,  cette  couleur  par  ex- 
cellence, qui  éclate  aux  lèvres  et  aux  joues.  On  y 
remarque  de  plus  le  bleu  des  veines  , et  quelque- 
fois celui  des  prunelles;  et  enlin,  le  noir  de  la 
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chevelure  qui,  par  son  opposition,  fait  sortir  les 
couleurs  du  visage , comme  le  vide  du  cou  détache 
les  formes  de  la  tête. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y  emploie 
point  de  couleurs  durement  tranchées;  mais  elle 
les  fait  participer,  comme  les  formes,  les  unes  des 
autres;  Ainsi , le  blanc  du  visage  se  fond  ici  avec  le 
jaune,  et  là  avec  le  rouge.  Le  bleu  des  veines  tire 
sur  le  verdâtre  : les  cheveux  ne  sont  pas  commu- 
nément d’un  noir  de  jais;  mais  ils  sont  bruns,  châ- 
tains, blonds,  et  en  général  d’une  couleur  où  il 
entre  un  peu  de  la  teinte  carnative,  afin  que  leur 
opposition  ne  fût  pas  trop  dure.  Vous  observerez 
encore  que , comme  elle  emploie  les  portions 
sphériques  pour  former  les  muscles  qui  en  unis- 
sent les  organes,  et  pour  distinguer  particuliére- 
ment ces  mêmes  organes,  elle  se  sert  du  rouge  aux 
mêmes  usages.  C’est  ainsi  qu’elle  en  a étendu  une 
nuance  sur  le  front,  qu’elle  a renforcée  aux  joues, 
et  qu’elle  a appliquée  toute  pure  à la  bouche,  cet 
organe  du  cœur,  où  elle  contraste  agréablement 
avec  la  blancheur  des  dents.  L’union  de  cette  cou- 
leur et  de  cette  forme  harmonique,  est  la  con- 
sonnance  la  plus  forte  de  la  beauté;  et  on  peut 
remarquer  que  là  où  se  rendent  les  formes  sphé- 
riques, là  se  renforce  la  couleur  rouge,  excepté 
aux  yeux. 

Comme  les  yeux  sont  les  principaux  organes  de 
l’ame,  ils  sont  destinés  à en  exprimer  toutes  les 
passions;  ce  qui  n’eùt  pu  se  faire  avec  la  teinte  har- 
monique rouge,  qui  n’eùt  donné  qu’une  seule  ex- 
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pression.  La  nature,  pour  y exprimer  des  passions 
contraires,  y a réuni  les  deux  couleurs  les  plus 
opposées,  le  blanc  de  l’orbite  cl  le  noir  de  l’iris, 
et  quelquefois  de  la  prunelle,  qui  forment  une 
opposition  trcs-durc,  lorsque  les  globes  des  yeux 
se  développent  dans  tout  leur  diamètre;  mais,  au 
moyen  des  paupières,  que  l’homme  resserre  ou 
dilate  à son  gré,  il  leur  donne  l’expression  de  toutes 
les  passions,  depuis  l’amour  jusqu’à  la  fureur.  Les 
yeux  dont  les  prunelles  sont  bleues  sont  naturel- 
lement les  plus  doux,  parce  que  l’opposition  y est 
moins  tranchée  avec  le  blanc  de  la  conjonctive; 
mais  ils  sont  les  plus  terribles  de  tous  dans  la 
colère,  par  un  contraste  moral  qui  nous  fait  re- 
garder comme  les  plus  dangereux  de  tous  les 
objets,  ceux  qui  nous  promettent  du  mal  après 
nous  avoir  fait  espérer  du  bien.  C’est  donc  à ceux 
<pii  les  ont  de  prendre  bien  garde  à ne  pas  être 
infidèles  à ce  caractère  de  bienveillance  que  leur  a 
donné  la  nature;  car  des  yeux  bleus  expriment  par 
leur  couleur  je  ne  sais  quoi  de  céleste. 

Quant  aux  mouvements  des  muscles  du  visage, 
ils  sont  très-difficiles  à décrire,  quoique  je  sois 
persuadé  qu’on  en  peut  expliquer  les  lois.  Si  quel- 
qu’un tente  de  le  faire,  il  faut  nécessairement  qu’il 
les  rapporte  à des  affections  morales.  Ceux  de  la 
joie  sont  horizontaux  , comme  si , dans  le  bonheur, 
l’amc  voulait  s’étendre.  Ceux  du  chagrin  sont  per- 
pendiculaires, comme  si,  dans  le  malheur,  elle 
cherchait  un  refuge  vers  le  ciel , ou  dans  le  sein  de 
la  terre.  Il  faut  encore  y faire  entrer  les  altéra- 
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lions  des  couleurs  et  les  contractions  des  formes , 
et  on  y reconnaîtra  au  moins  la  vérité  du  principe 
que  nous  avons  posé,  que  l’expression  du  plaisir 
est  dans  l’harmonie  des  contraires,  qui  se  confon- 
dent les  uns  dans  les  autres,  en  couleurs,  en 
formes  et  en  mouvements,  et  que  celle  de  la  dou- 
leur est  dans  la  violence  de  leurs  oppositions.  Les 
yeux  seuls  ont  des  mouvements  ineffables;  et  il 
est  remarquable  que,  dans  les  émotions  extrêmes, 
ils  se  couvrent  de  larmes,  et  semblent  par  là  avoir 
encore  une  analogie  avec  l’astre  de  la  lumière, 
qui,  dans  les  tempêtes,  se  voile  de  nuages  plu- 
vieux. 

Les  organes  principaux  des  sens,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  dans  la  tète,  ont  des  contrastes 
particuliers  qui  détachent  leurs  formes  sphériques 
par  des  formes  radiées,  et  leurs  couleurs  éclatantes 
par  des  teintes  rembrunies.  Ainsi,  l’organe  brillant 
sic  la  vue  est  contrasté  par  les  sourcils;  ceux  de 
l’odorat  et  du  goût,  par  les  moustaches;  celui  de 
l’ouïe,  par  cette  partie  de  la  chevelure  qu’on  ap- 
pelle favoris,  qui  sépare  les  oreilles  du  visage;  et 
le  visage  lui-même  est  distingué  du  reste  de  la  tête, 
par  la  barbe  et  par  les  cheveux. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  les  autres  propor- 
tions de  la  figure  humaine,  dans  la  forme  cylin- 
drique du  cou,  opposée  au  sphéroïde  de  la  tète  et 
à la  surface  plane  de  la  poitrine;  les  formes  hémi- 
sphériques du  sein,  qui  contrastent  avec  celle-ci, 
ainsi  que  les  pyramides  cylindriques  des  bras  et 
des  doigts  avec  l’omoplate  des  épaules;  ni  les  con- 
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sonnances  «Jes  doigts  avec  les  bras,  par  trois  arti- 
culations semblables;  ni  une  multitude  d'autres 
courbes  et  d’autres  harmonies  qui  n’ont  pas  même 
encore,  de  nom  dans  aucune  langue , quoiqu’elles 
soient  dans  tous  les  pays  l’expression  toute-puis- 
sante de  la  beauté.  Le  corps  humain  est  le  seul  qui 
réunisse  en  lui  les  modulations  et  les  concerts  les 
plus  agréables  des  cinq  formes  élémentaires  et  des 
cinq  couleurs  primordiales,  sans  qu’on  y voie  les 
oppositions  Apres  et  rudes  des  bêtes  t telles  que 
Jes  pointes  des  hérissons,  les  cornes  des  taureaux, 
les  défenses  des  sangliers,  les  griffes  des  lions,  les 
marbrures  de  peau  des  chiens,  et  les  couleurs 
livides  et  meurtries  des  animaux  venimeux.  Il  est 
le  seul  dont  on  aperçoive  le  premier  trait,  et  qu’on 
voie  A plein;  les  autres  animaux  étant  revêtus  de 
poils,  de  plumes  ou  d’écailles,  qui  voilent  leurs 
membres  et  leur  peau.  11  est  encore  le  seul  qui, 
dans  son  attitude  perpendiculaire,  montre  tous 
ses  sens  à la  fois  ; car  on  ne  peut  guère  apercevoir 
que  la  moitié  d’un  quadrupède,  d’un  oiseau  et 
d’un  poisson,  dans  la  position  horizontale  qui  leur 
est  propre,  parce  que  la  partie  supérieure  de  leur 
corps  cache  l’inférieure.  Nous  remarquerons  aussi 
que  la  démarche  de  l’homme  n’a  ni  les  secousses , 
ni  la  lenteur  de  progression  de  la  plupart  des  qua- 
drupèdes, ni  la  rapidité  de  celle  des  oiseaux;  mais 
elle  est  le  résultat  des  mouvements  les  plus  har- 
moniques, comme  sa  ligure  est  celui  des  formes  et 
des  couleurs  les  plus  agréables  6. 

Plus  les  consonnances  multipliées  de  la  ligure 
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humaine  sont  agréables,  plus  leurs  dissonances 
.sont  déplaisantes.  Voilà  pourquoi  il  n’y  a sur  la 
terre  rien  de  plus  beau  qu’un  bel  homme,  ni  rien 
de  plus  laid  qu’un  homme  très-laid. 

Voilà  encore  pourquoi  il  sera  toujours  impossible 
à l’art  d’imiter  parfaitement  la  figure  humaine , par 
la  difficulté  d’en  réunir  toutes  les  harmonies,  et  par 
celle,  encore  plus  grande,  de  faire  concourir  en- 
semble relies  qui  sont  d’une  nature  différente.  Par 
exemple,  la  peinture  réussit  assez  bien  à peindre 
les  couleurs  du  visage , et  la  sculpture  h en  exprimer 
les  formes;  mais  si  on  veut  réunir  l’harmonie  des 
couleurs  et  des  formes  dans  un  seul  buste,  cet 
ouvrage  sera  très-inférieur  à un  simple  tableau  ou 
à une  simple  sculpture,  parce  qu’il  s’v  rencontrera 
les  dissonances  particulières  des  couleurs  et  des 
formes,  et  leur  dissonance  générale  qui  est  encore 
•plus  marquée.  Si  on  voulait  y joindre  de  plus  les 
harmonies  des  mouvements,  comme  dans  les  au- 
tomates, on  ne  ferait  qu’en  accroître  la  cacophonie; 
et  si  on  voulait  le  faire  parler,  on  y ajouterait  une 
quatrième  dissonance  qui  ferait  horreur.  On  ferait, 
heurter  alors  le  système  intellectuel  avec  le  système 
physique.  Ainsi  je  ne  m’étonne  pas  que  saint  Tho- 
mas d’Aquin  fut  si  effrayé  de  cette  tète  parlante, 
que  son  maître  Albert-le-Grand  avait  passé  tant 
d’années  à construire,  qu’il  la  brisa  sur-le-champ. 
Elle  dut  produire  sur  lui  la  même  impression  , 
qu’une  voix  articulée  qui  sortirait  d’un  corps  mort. 
En  général,  ces  sortes  de  travaux  font  beaucoup 
d'honneur  à un  artiste;  mais  ils  démontrent  la  fai— 
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blesse  de  son  art,  qui  s’écarte  d’autant  plus  de  la 
nature,  qu’il  cherche  à réunir  plusieurs  de  scs  har- 
monies: au  lieu  de  les  confondre  comme  elle,  il  ne 
fait  que  les  mettre  en  opposition. 

Tout  ceci  prouve  la  vérité  du  principe  que  nous 
avons  posé,  qui  est  que  l’harmonie  naît  de  la  réu- 
nion de  deux  contraires,  et  la  discorde  de  leur 
choc,  et  que  plus  les  harmonies  d’un  objet  sont 
agréables,  plus  ses  discordances  sont  déplaisantes. 
Voilà  l’origine  de  nos  plaisirs  et  de  nos  déplaisirs , 
au  physique  comme  au  moral,  et  pourquoi  nous 
aimons  et  nous  haïssons  si  souvent  le  même  objet. 

Il  y a encore  bien  des  choses  intéressantes  à dire 
sur  la  figure  humaine , surtout  en  y joignant  les 
sensations  morales,  qui  donnent  seules  l’expression 
à ses  traits.  Nous  en  dirons  quelque  chose  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage , lorsque  nous  parlerons  du 
sentiment.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  beauté  physique 
de  l’homme  est  si  frappante  pour  les  animaux 
mêmes,  que  c’est  à elle  principalement  qu’il  doit 
attribuer  l’empire  qu’il  a sur  eux  par  toute  la  terre  : 
les  faibles  viennent  se  réfugier  sous  sa  protection, 
et  les  plus  forts  tremblent  à sa  vue.  Mathiolc  rap- 
porte que  l’alouette  se  sauve  au  milieu  des  troupes 
d’hommes,  lorsqu’elle  aperçoit  l’oiseau  de  proie. 
Cet  instinct  m’a  été  confirmé  par  un  officier,  qui 
en  vit  une  un  jour  se  réfugier,  en  pareille  circons- 
tance, au  milieu  d’un  escadron  de  cavalerie,  où  il 
servait  alors;  mais  celui  de  ses  camarades  auprès 
duquel  elle  était  venue  chercher  un  asile  la  fit 
fouler  aux  pieds  de  son  cheval  : action  barbare. 
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qui  lui  attira,  avec  raison,  la  haine  des  plus  hon- 
nêtes gens  de  son  corps.  Pour  moi , j’ai  vu  un  cerf, 
pressé  par  une  meute  de  chiens,  chercher,  en  bra- 
mant, du  secours  dans  la  pitié  des  passants,  ainsi 
que  Pline  l’assure  ; j’cn  ai  eu  moi-même  l’expé- 
rience à l’Ile-de-France , comme  je  l’ai  rapporté 
dans  la  Relation  que  j’ai  donnée  au  public  de  ce 
voyage.  J’ai  vu,  dans  des  métairies,  des  poules 
d’Inde  pressées  d’amour,  aller  se  jeter  en  piaulant 
aux  pieds  des  paysans.  Si  nous  ne  voyons  pas  des 
effets  plus  fréquents  de  la  confiance  des  animaux, 
c’est  qu’ils  sont  effrayés,  dans  nos  campagnes,  par 
le  bruit  de  nos  fusils,  et  par  des  persécutions  con- 
tinuelles. On  sait  avec  quelle  familiarité  les  singes 
et  les  oiseaux  s’approchent  des  voyageurs  dans  les 
forêts  de  l’Inde  *.  J’ai  vu  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dans  la  ville  même  du  Cap,  les  rivages  de  la 
mer  couverts  d’oiseaux  de  marine,  qui  se  repo- 
saient sur  les  chaloupes,  et  un  grand  pélican  sau- 
vage qui  se  jouait  auprès  de  la  douane,  avec  un 
gros  chien,  dont  il  prenait  la  tête  dans  son  large 
bec.  Ce  spectacle  me  donna,  dès  mon  arrivée,  le 
préjugé  le  plus  favorable  du  bonheur  de  ce  pays  et 
de  l’humanité  de  ses  habitants;  et  je  ne  fus  pas 
trompé.  Mais  les  animaux  dangereux  sont  saisis, 
au  contraire,  de  crainte  à la  vue  de  l’homme,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  jetés  hors  de  leur  naturel 
par  des  besoins  extrêmes.  Un  éléphant  se  laisse 
conduire,  en  Asie,  par  un  petit  enfant.  Le  lion 
d’Afrique  s’éloigne,  en  rugissant,  de  la  hutte  du 

* Voyez  Bernier  et  Mandeslo. 
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Hottentot;  il  lui  abandonne  le  terrain  de  ses  ancê- 
tres, et  va  chercher  h régner  dans  des  forêts  et  des 
rochers  inconnus  à l'homme.  L’immense  baleine, 
au  milieu  de  son  élément,  tremble  et  luit  devant 
le  petit  canot  d’un  Lapon.  Ainsi  s’exécute  encore 
cette  loi  toute  puissante  qui  conserva  l’empire  à 
l’homme  au  milieu  de  ses  malheurs.  « Que  tous  les 
« animaux  de  la  terre  * et  tous  les  oiseaux  du  ciel 
<(  soient  frappés  de  terreur  et  tremblent  devant 
« vops,  avec  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre;  j’ai 
« mis  entre  vos  mains  tous  les  poissons  île  la  mer.  » 

Il  est  très-remarquable  qu’il  n’y  a dans  la  nature, 
ni  animal,  ni  plante,  ni  fossile,  ni  même  de  globe, 
qui  n’ait  sa  consonnance  et  son  contraste  hors  de 
lui,  excepté  l’homme  : aucun  être  visible  n’entre 
dans  sa  société,  que  comme  serviteur  ou  comme 
esclave. 

Un  doit  sans  doute  compter  dans  les  proportions 
humaines,  cette  loi  si  vulgaire  et  si  admirable,  qui 
fait  naître  les  femmes  en  nombre  égal  aux  hommes. 
Si  le  hasard  présidait  à nos  générations  comme  à 
nos  alliances,  on  ne  verrait  naître  une  année  que 
des  enfants  mâles , et  une  autre  année  que  des 
enfants  femelles.  Il  y aurait  des  nations  qui  seraient 
toutes  d’hommes, d’autres,  toutesde  femmes;  mais, 
par  toute  la  terre,  les  deux  sexes  naissent,  dans  le 
même  temps , en  nombre  égal.  Une  consonnance 
si  régulière  prouve  évidemment  qu’une  Providence 
veille  sur  nos  sociétés,  malgré  les  désordres  de  leur 
police.  On  peut  la  regarder  comme  un  témoignage 

'Genèse,  chap.  ix,  V 19. 
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de  ta  vérité  en  faveur  de  noire  religion,  qui  fixe 
aussi  l’homme  à une  seule  épouse  dans  le  mariage, 
et  qui,  par  cette  conformité  aux  lois  naturelles, 
qui  lui  est  particulière,  parait  seule  émanée  de 
l’Auteur  de  la  nature.  On  en  peut  conclure,  au 
contraire,  cjue  les  religions  qui  permettent  la  plu- 
ralité des  femmes,  sont  dans  l’erreur. 

Ah  ! que  ceux  qui  n’ont  cherché  dans  l’union 
des  deux  sexes  que  les  voluptés  des  sens,  n’ont 
guère  connu  les  lois  de  la  nature!  Ils  n'ont  recueilli 
que  les  fleurs  de  la  vie,  sans  en  avoir  goûté  les 
fruits.  Ix‘  beau  sexe , disent  nos  gens  de  plaisir  : ils 
ne  connaissent  pas  les  femmes  sous  d’autre  nom. 
Mais  il  est  seulement  beau  pour  ceux  qui  n’ont 
que  des  yeux.  Il  est  encore,  pour  ceux  qui  ont  un 
cœur,  le  sexe  générateur  qui  porte  l’homme  neuf 
mois  dans  ses  flancs  au  péril  de  sa  vie,  et  le  sexe 
nourricier  qui  l’allaite  et  le  soigne  dans  l’enfance. 
Il  est  le  sexe  pieux  qui  le  porte  aux  autels  tout 
petit,  et  qui  lui  inspire  l’amour  d’une  religion,  que 
la  cruelle  politique  des  hommes  lui  rendrait  sou- 
vent odieuse.  Il  est  le  sexe  pacifique  qui  ne  verse 
point  le  sang  de  scs  semblables;  le  sexe  conso- 
lateur (pii  prend  soin  des  malades , et  qui  les  touche 
sans  les  blesser.  L’homme  a beau  vanter  sa  puis- 
sance et  sa  force  ; si  ses  mains  robustes  manient  le 
fer,  celles  de  la  femme,  plus  adroites  et  plus  utiles, 
savent  filer  le  lin  et  les  toisons  de  brebis.  L’un 
combat  les  noirs  chagrins  par  les  maximes  de  la 
philosophie;  l'autre  les  éloigne  par  l’insouciance  et 
les  jeux.  L’un  résiste  aux  maux  du  dehors  par  la 
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force  de  sa  raison;  l’autre,  plus  heureuse,  leur 
échappe  par  la  mobilité  de  la  sienne.  Si  le  premier 
met  quelquefois  sa  gloire  à affronter  les  dangers 
dans  les  batailles,  celle-ci  triomphe  à en  attendre 
de  plus  certains,  et  souvent  de  plus  cruels,  dans 
son  lit  et  sous  les  pavillons  de  la  volupté.  Ainsi , ils 
ont  été  créés  afin  de  supporter  ensemble  les  maux 
de  la  vie,  et  pour  former,  par  leur  union,  la  plus 
puissante  des  consonnances  et  le  plus  doux  des 
contrastes. 

Je  suis  forcé,  par  le  plan  de  mon  ouvrage , d’aller 
en  avant,  et  de  m’abstenir  de  réfléchir  sür  des  su- 
jets aussi  intéressants  que  le  mariage  et  la  beauté 
de  l’homme  et  de  la  femme.  Cependant  je  hasar- 
derai encore  quelques  observations  tirées  de  mes 
matériaux,  afin  de  donner  à d’autres  le  désir  d’ap- 
profondir cette  riche  carrière,  qui  est,  pour  ainsi 
dire , toute  neuve. 

Tous  les  philosophes  qui  ont  étudié  l’homme 
ont  trouvé,  avec  raison , qu’il  était  le  plus  misérable 
de  tous  les  animaux.  La  plupart  ont  senti  qu’il  lui 
fallait  un  compagnon  pour  subvenir  à ses  besoins, 
et  ils  ont  mis  une  portion  de  son  bonheur  dans 
l’amitié,  ce  qui  est  une  preuve  évidente  de  la  fai- 
blesse et  de  la  misère  humaine;  car  si  l’homme  était 
fort  de  sa  nature,  il  n’aurait  besoin  ni  d’aide,  ni  de 
compagnon.  Les  éléphants  et  les  lions  vivent  solitai- 
rement dans  les  forêts.  Ils  n’ont  pas  besoin  d’amis, 
parce  qu’ils  sont  forts.  Il  est  très -remarquable 
que,  lorsque  les  anciens  ont  parlé  d’une  amitié 
parfaite,  ils  ne  l’ont  établie  qu’entre  deux  amis  et 


Digitized  by  Google 


DE  LA  NATURE. 


169 

non  entre  plusieurs,  quelle  que  soit  la  faiblesse  de 
l’homme,  qui  a souventbesoin  que  tant  d’étres sem- 
blables à lui  concourent  à son  bonheur.  11  y a plu- 
sieurs raisons  de  cette  restriction , dont  les  princi- 
pales viennent  de  la  nature  du  cœur  humain,  qui , 
par  sa  faiblesse  même , ne  peut  saisira  la  fois  qu’un 
seul  objet,  et  qui  étant  composé  de  passions  op- 
posées qui  se  balancent  sans  cesse,  est  en  quelque 
sorte  actif  et  passif,  et  a besoin  d’aimer  et  d’étre 
aimé,  de  consoler  et  d’étre  consolé,  d'honorer  et 
d’élre  honoré.  Ainsi,  toutes  les  amitiés  célèbres 
dans  le  monde  n’ont  jamais  existé  qu’entre  deux 
ainis;  telles  ont  été  celles  de  Castor  et  Pollux,  de 
Thésée  et  de  Pirithoüs,  d’HercuIe  et  dlolas,  d’Oresle 

et  de  Pylade,  d’Alexandre  et  d’Éphestion,  etc 

Nous  observerons  encore  que  ces  amitiés  uniques 
ont  toujours  été  associées  aux  actions  vertueuses 
et  héroïques  ; mais  qpand  elles  se  sont  partagées 
entre  plusieurs  personnes,  elles  ont  été  remplies 
de  discordes,  et  n’ont  été  fameuses  que  par  le  mal 
qu’elles  ont  fait  au  genre  humain  ; telle  fut  celle  du 
Triumvirat  chez  les  Romains.  Lorsque,  dans  ces 
alliances,  les  associés  se  sont  multipliés,  le  mal 
qu’ils  ont  fait  a été  proportionné  à leur  nombre. 
Ainsi,  la  tyrannie  des  décemvirs,  à Rome,  eut  en- 
core quelque  chose  de  plus  cruel  que  celle  des 
triumvirs;  car  elle  faisait  le  mal,  pour  ainsi  dire, 
sans  passion  et  de  sang  froid. 

11  y a aussi  des  triummillevirats  et  des  décemmil- 
levirats:  ce  sont  les  corps.  Ils  sont  bien  nommés 
corps,  à juste  titre;  car  ils  ont  souvent  un  autre 
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centre  que  la  patrie,  dont  ils  ne  devraient  être  que 
les  membres.  Us  ont  aussi  d’autres  vues,  d’autres 
ambitions,  d’autres  intérêts.  Ils  sont,  par  rapport 
au  reste  des  citoyens,  inconstants,  divisés,  sans 
but,  et  souvent  aussi,  sans  patriotisme,  ce  que  des 
troupes  réglées  sont  par  rapport  à des  troupes  lé- 
gères. Ils  les  empêchent  de  se  présenter  dans  les 
avenues  où  ils  s’avancent,  et  ils  les  débusquent,  à 
la  longue,  de  celles  qui  sont  sur  leur  chemin.  Com- 
bien de  révolutions  n’ont  pas  faites  les  strélitz,  en 
Russie;  les  gardes  prétoriennes,  à Rome;  les  janis- 
saires, à Constantinople;  et  ailleurs , dos  corps  en- 
core plus  politiques  ! Ainsi,  par  une  juste  réaction 
de  la  Providence,  l’esprit  de  corps  a été  aussi  fatal 
aux.patries,  que  l’esprit  de  patrie  l’a  été  lui-même 
au  genre  humain. 

Si  le  coeur  de  l’homme  ne  peut  se  remplir  que 
d’un  seul  objet,  que  penser  des  amitiés  de  nos  jours, 
qui  sont  si  multipliées?  Certainement  , si  un  homme 
a trente  amis,  il  11e  peut  donner  à chacun  d’eux 
que  la  trentième  partie  de  son  affection,  et  en  re- 
cevoir réciproquement  autant  de  leur  part.  Il  faut 
donc  qu’il  les  trompe  et  qu’il  en  soit  trompé;  car 
personne  ne  veut  être  ami  par  fraction.  Mais  pour 
dire  la  vérité,  ces  amiliés-là  sont  de  véritables  am- 
bitions, des  relations  intéressées  et  purement  po- 
litiques, qui  ne  s’occupent  qu’à  se  faire  illusion 
mutuellement,  pour  s’accroître  aux  dépens  de  la 
société , et  qui  lui  feraient  beaucoup  de  mal , si  elles 
étaient  plus  unies  entre  elles,  et  si  elles  n’étaient 
pas  balancées  par  d’autres  qui  leur  sont  opposées. 
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Ainsi , c’est  à des  guerres  intestines  qu’aboutissent , 
à peu  près,  toutes  les  liaisons  générales.  D’un  autre 
coté,  je  11e  parle  pas  des  inconvénients  qui  résultent 
des  unions  particulières  trop  intimes.  Les  amitiés 
les.  plus  célèbres  de  l'antiquité  n’ont  pas  été,  à cet 
égard,  exemptes  de  soupçon  ; quoique  je  sois  peiv 
suadé  quelles  ont  été  aussi  vertueuses  que  ceux 
qui  en  étaient  les  objets. 

L’Auteur  de  la  nature  a donné  à chacun  de  nous, 
dans  notre  espèce,  un  ami  naturel , propre  â sup- 
porter tous  les  besoins  de  notre  vie,  et  à subvenir 
à toutes  les  affections  de  notre  cœur  et  à toutes  les 
inquiétudes  de  notre  tempérament.  Il  dit  dans  le 
commencement  du  monde:  « Il  n’est  pas  bon  que 
« l’homme  soit  seul  : faisons-lui  une  aide  semblable 
« à lui  ; et  il  créa  la  femme  *.  I .a  femme  plaît  à tous 
nos  sens  par  sa  forme  et  par  ses  grâces.  Elle  a , dans 
son  caractère,  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  cœur 
humain  dans  tous  les  âges.  Elle  mérite , par  les  soins 
longs  et  pénibles  quelle  prend  de  notre  enfance , 
nos  respects  comme  mère,  et  notre  reconnaissance 
comme  nourrice;  ensuite,  dans  la  jeunesse,  notre 
amour  comme  maîtresse;  dans  l’âge  viril,  notre 
tendresse  comme  épouse,  notre  confiance  comme 
économe,  notre  protection  comme  faible  ; et  dijns 
la  vieillesse , nos  égards  comme  la  mère  de  notre 
postérité,  et  notre  intimité  comme  une  amie  qui 
a été  la  compagne  de  notre  bonne  et  de  notre  mau- 
vaise fortune.  Sa  légèreté  et  scs  caprices  mêmes 
balancent,  en  tout  temps,  la  gravité  et  la  constance 

' Genèse,  chap.  xi,  V 1 8- 
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trop  réfléchie  de  l’homme , et  en  acquièrent  réci- 
proquement de  la  pondération.  Ainsi,  les  défauts 
d’un  sexe  et  les  excès  de  l’autre  se  compensent  mu- 
tuellement. Ils  sont  faits,  si  j’ose  dire,  pour  s’en- 
castrer les  uns  dans  les  autres,  comme  les  pièces 
d’une  charpente,  dont  les  parties  saillantes  et  ren- 
trantes forment  un  vaisseau  propre  à voguer  sur 
la  mer  orageuse  de  la  vie,  et  à se  raffermir  par  les 
coups  mêmes  de  la  tempête.  Si  nous  ne  savions  pas, 
par  une  tradition  sacrée , que  la  femme  fut  tirée 
du  corps  de  l’homme,  et  si  cette  grande  vérité  ne 
se  manifestait  pas,  chaque  jour,  par  la  naissance 
merveilleuse  des  enfants  des  deux  sexes  en  nombre 
égal , nous  l’apprendrions  encore  par  nos  besoins, 
l’homme  sans  la  femme , et  la  femme  sans  l’homme, 
sont  des  êtres  imparfaits  dans  l’ordre  naturel*.  Mais, 
plus  il  y a de  contraste  dans  leurs  caractères,  plus 

% * S’il  pouvait  exister  de  véritables  athées,  ils  trouveraient,  dans 

l’harmonie  des  deux  sexes  , une  prévoyance  bien  propre  à dissiper 
tous  leurs  doutes.  En  ne  considérant  cette  harmonie  que  dans  les 
végétaux,  par  exemple,  dans  le  dattier  (phanie  dactilfera.  Lih.), 
on  voit  que  la  nature  a voulu  que  cet  arbre  trouvât,  hors  de  lui,  un 
autre  arbre  qui  lui  fût  analogue,  et  que  leur  postérité  dépendit  du 
mouvement  de  l’air , qu’ils  ne  peuvent  diriger.  Ainsi , deux  végé- 
taux, séparés  par  un  espace  immense,  sont  réunis  par  un  moyen  qui 
décèle  une  intelligence:  leur  séparation  était  prévue;  et  si  elle  était 
prévue , il  y a donc  une  puissance  qui  prévoit.  On  conçoit  que  cette 
preuve  prend  une  nouvelle  force,  lorsqu'on  rapplique  aux  insectes, 
aux  animaux  et  à l’homme;  car  la  création  d’un  seul  animal  eut 
été  inutile,  puisqu’il  serait  mort  sans  postérité;  il  a donc  fallu  créer 
deux  animaux  semblables  : or , comment  le  hasard  aurait-il  pu  répéter 
deux  fois  le  même  ouvrage  avec  les  seules  différences  propres  à per- 
pétuer les  espèces  ; et  cela , dans  des  millions  d'animaux  et  de  plan- 
tes? Comment  aurait-il  placé  le  dis  de  l’homme  dans  un  autre 
être  que  l’homme?  Ce  phénomène  est  certainement  inexplicable , 
sans  l’intervention  d’une  puissance  intelligente. 
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il  y a d’union  dans  leurs  harmonies.  C’est,  comme 
nous  en  avons  dit  quelque  chose,  de  leurs  opposi- 
tions en  talents,  en  goûts,  en  fortunes,  que  nais- 
sent les  plus  fortes  et  les  plus  durables  amours.  Le 
mariage  est  donc  l’amitié  de  la  nature , et  la  seule 
union  véritable  qui  ne  soit  point  exposée,  comme 
celles  qui  existent  entre  les  hommes,  h l’égarement, 
à la  rivalité,  aux  jalousies,  et  aux  changements  que 
le  temps  apporte  à nos  inclinations. 

Mais  pourquoi  y a-t-il  parmi  nous  si  peu  de  ma- 
riages heureux?  C’est  que  les  sexes  y sont  déna- 
turés. C’est  que  les  femmes  prennent,  chez  nous, 
les  moeurs  des  hommes  par  leur  éducation , et  les 
hommes  les  mœurs  des  femmes  par  leurs  habitudes. 
Ce  sont  les  maîtres,  les  sciences,  les  coutumes,  les 
occupations  des  hommes  qui  ont  ôté  aux* femmes 
les  grâces  et  les  talents  de  leur  sexe.  Il  y a un  moyen 
sûr  de  ramener  les  uns  et  les  autres  à la  nature; 
c’est  de  leur  inspirer  de  la  religion.  Je  n’entends 
pas  par  la  religion  le  goût  des  cérémonies,  ni  de  la 
théologie  ; mais  la  religion  du  cœur,  pure , simple, 
sans  faste,  telle  qu’elle  est  si  bien  annoncée  dans 
l’Évangile. 

Non-seulement  la  religion  rendra  aux  deux  sexes 
leur  caractère  moral,  mais  leur  beauté  physique. 
Ce  ne  sont  ni  les  climats,  ni  les  aliments,  ni  les 
exercices  du  corps  qui  forment  la  beauté  humaine; 
c’est  le  sentiment  moral  de  la  vertu,  qui  ne  peut 
exister  sans  religion.  Les  aliments  et  les  exercices 
contribuent,  sans  doute,  beaucoup  à la  grandeur 
et  au  développement  du  corps;  mais  ils  n’influent 
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en  rien  sur  la  beauté  du  visage , qui  est  la  vraie  phy- 
sionomie de  l’aine.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  hom- 
mes grands  et  vigoureux  d’une  laideur  rebutante; 
des  tailles  de  géant  cl  des  physionomies  de  singe. 

I>a  beauté  du  visage  est  tellement  l’expression 
des  harmonies  de  l’amc,  que,  par  tout  pays,  les 
classes  de  citoyens  obligées,  par  leur  condition, 
de  vivre  avec  les  autres  dans  un  état  de  contrainte, 
sont  sensiblement  les  plus  laides  de  la  société.  On 
peut  vérifier  cette  observation , particuliérement 
parmi  les  nobles  de  plusieurs  de  nos  provinces , 
qui  vivent  entre  eux  dans  des  jalousies  perpétuelles 
de  rang,  et  avec  les  autres  citoyens,  dans  un  état 
constant  de  guerre,  pour  la  conservation  de  leurs 
prérogatives.  La  plupart  de  ces  nobles  ont  un  teint 
bilieux  *et  brûlé.  Ils  sont  maigres,  refrognés,  et 
sensiblement  plus  laids  que  les  habitants  du  même 
canton,  quoiqu’ils  respirent  le  même  air,  qu’ils 
vivent  des  mêmes  aliments,  et  qu’ils  jouissent  en 
général  d’une  meilleure  fortune.  Ainsi,  il  s’en  faut 
bien  qu’ils  soient  gentilshommes  de  nom  et  d'effet. 
Il  y a même  une  nation  voisine  de  la  nôtre,  dont 
les  sujets  sont  aussi  renommés  en  Europe,  par 
leur  orgueil  que  par  leur  laideur.  Tous  ces  hom- 
mes deviennent  laids  par  les  mêmes  causes  que  la 
plupart  de  nos  enfants,  qui,  étantsi  aimables  dans 
le  premier  âge,  enlaidissent  en  allant  au  college, 
par  les  misères  et  les  ennuis  de  leurs  institutions. 
Je  ne  parle  pas  de  leur  caractère  moral  qui  éprouve 
la  même  révolution  que  leur  physionomie,  celle-ci 
étant  toujours  une  conséquence  de  l’autre. 
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H n’en  est  pas  de  même  des  nobles  de  quelques 
cantons  de  nos  provinces,  et  de  ceux  de  quelques 
étals  de  l’Europe.  Ceux-ci,  vivant  en  bonne  intel- 
ligence entre  eux  et  avec  leurs  compatriotes,  sont, 
en  général,  les  hommes  les  plus  beaux  de  leur 
nation,  parce  que  leur  ame  sociale  et  bienveillante 
n’est  point  dans  un  état  constant  de  contrainte  et 
d’anxiété.  Un  peut  rapporter  aux  mêmes  causes 
morales  la  beauté  des  traits  de  la  physionomie  des 
Grecs  et  des  Romains,  qui  nous  ont  laissé,  en  gé- 
néral , de  si  nobles  modèles  dans  leurs  statues  et 
dans  leurs  médaillons.  Ils  étaient  beaux,  parce 
qu’ils  étaient  heureux;  ils  vivaient  en  bonne  union 
avec  leurs  égaux,  et  avec  popularité  avec  leurs 
citoyens.  ll)’ailleurs,  il  n’y  avait  point  parmi  eux 
d’institutions  tristes,  semblables  à celles  de  nos 
collèges,  qui  défigurent  à la  fois  toute  la  jeunesse 
d’une  nation.  Il  s’en  faut  bien  que  les  descendants 
de  ces  mêmes  peuples  ressemblent  aujourd’hui  à 
leurs  ancêtres,  quoique  le  climat  de  leur  pays  n’ait 
point  changé.  C’est  encore  à des  causes  morales 
qu’il  faut  rapporter  les  physionomies  singulière- 
ment remarquables  par  leur  dignité,  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  comme  on  le 
voit  à leurs  portraits.  En  général,  les  gens  de  qua- 
lité étant,  par  leur  état,  au-dessus  du  reste  de  la 
nation , ne  vivent  pas  sans  cesse  entre  eux  et  avec 
les  autres  sujets  au  couteau  tiré,  comme  la  plupart 
de  nos  petits  gentilshommes  campagnards.  D’ail- 
leurs, ils  sont,  pour  l’ordinaire,  élevés  dans  la 
maison  paternelle,  sous  l’heureuse  influence  de 
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l’éducation  domestique,  et  loin  de  toute  jalousie 
étrangère.  Mais  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV  avaient 
cet  avantage  par-dessus  leurs  descendants,  qu’ils  se 
piquaient  de  bienfaisance  et  d’affabilité  populaire, 
et  d’étre  les  patrons  des  talents  et  des  vertus , par- 
tout où  ils  les  rencontraient.  Il  n’y  a peut-être  pas 
une  grande  maison  de  ce  temps-là  qui  ne  puisse 
sc  glorifier  d’avoir  poussé  en  avant  et  mis  en  évi- 
dence quelque  homme  des  familles  du  peuple,  ou 
de  la  simple  noblesse,  qui  est  devenu  célèbre  dans 
les  arts,  dans  les  lettres,  dans  l’Eglise  ou  dans  les 
armes,  par  leur  moyen.  Ces  grands  agissaient  ainsi 
à l’imitation  du  roi,  ou  peut-être  par  un  reste 
d’esprit  de  grandeur  du  gouvernement  féodal,  qui 
finissait  alors.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  ont  été  beaux, 
parce  qu’ils  ont  eux-mêmes  été  contents  et  heu- 
reux; et  ce  noble  mouvement  de  leur  ame  vers  la 
bienfaisance  a imprimé  à leur  physionomie  un 
caractère  majestueux,  qui  les  distinguera  toujours 
des  siècles  qui  les  ont  précédés,  et  encore  plus  de 
celui  qui  les  a suivis. 

Ces  observations  ne  sont  pas  de  simples  objets 
de  curiosité;  elles  sont  bien  plus  importantes  qu’on 
ne  le  croit;  car  il  s’ensuit  que  pour  former  dans 
une  nation  de  beaux  enfants,  et  par  conséquent 
de  beaux  hommes  au  physique  et  au  moral,  il  ne 
faut  pas,  comme  le  veulent  quelques  médecins, 
assujettir  l’espèce  humaine  à des  purgations  régu- 
lières et  à certains  jours  de  la  lune.  I.ÆS  enfants 
astreints  à ces  sortes  de  régimes,  comme  sont  la 
plupart  de  ceux  de  nos  médecins  et  de  nos  apothi- 
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caircs,  ont  tous  des  figures  de  papier  mâche;  et 
quand  ils  sont  grands,  ils  ont  des  teints  pâles,  et 
des  tempéraments  cacochymes,  comme  leurs  pères. 
Pour  rendre  les  cillants  beaux,  il  faut  les  rendre 
heureux  au  physique,  et  surtout  au  moral.  11  faut 
éloigner  d’eux  tous  les  sujets  de  chagrin , non  pas 
en  excitant  en  eux  de  dangereuses  passions,  comme 
on  fait  aux  enfants  gâtés,  mais  en  les  empêchant, 
au  contraire,  de  se  livrer  avec  excès  à celles  qui 
leur  sont  propres,  que  la  société  fait  fermenter 
sans  cesse,  et  surtout  en  ne  leur  en  inspirant  pas 
de  plus  lâcheuses  que  celles  que  leur  a données  la 
nature,  telles  que  les  études  ennuyeuses  et  vaincs, 
les  émulations,  les  rivalités,  etc...  Nous  nous  éten- 
drons davantage  ailleurs  sur  ce  sujet  important. 

La  laideur  d’un  enfant  vient  presque  toujours 
île  sa  nourrice  ou  de  son  précepteur.  J’ai  quelque- 
fois observé,  parmi  tant  de  classes  de  la  société 
plus  ou  moins  défigurées  par  nos  institutions , des 
familles  d'une  singulière  beauté.  Lorsque  j’en  ai 
recherché  la  cause,  j’ai  trouvé  que  ces  familles, 
quoique  du  peuple,  étaient  plus  heureuses  au 
moral  que  celles  des  autres  citoyens;  (pie  leurs 
enfants  y étaient  nourris  par  leurs  mères;  qu’ils 
apprenaient  leur  métier  dans  la  maison  paternelle; 
qu’ils  y étaient  élevés  avec  beaucoup  de  douceur; 
que  leurs  parents  se  chérissaient  mutuellement,  et 
qu’ils  vivaient  tous  ensemble,  malgré  les  peines  de 
leur  état?  dans  une  liberté  et  dans  une  union  qui 
les  rendaient  bons,  heureux  et  contents.  J’en  ai 
tiré  cette  autre  conséquence,  que  nous  jugions 
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souvent  bien  faussement  du  bonheur  de  la  vie.  En 
voyant,  d’une  part,  un  jardinier  avec  une  ligure 
d’empereur  romain,  et  de  l’autre  un  grand  sei- 
gneur avec  le  masque  d’un  esclave,  je  pensais 
d’abord  que  la  nature  s’était  trompée.  Mais  l’expé- 
rience prouve  que  tel  grand  seigneur  est,  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  sa  mort,  dans  une  suite  de 
positions  qui  ne  lui  permettent  pas  de  faire  sa 
volonté  trois  fois  par  an:  car  il  est  obligé,  dès 
l’enfance,  de  faire  celle  de  scs  précepteurs  eide 
ses  maîtres;  et,  dans  le  reste  de  sa  vie,  celle  de  son 
prince,  des  ministres,  de  ses  rivaux,  et  souvent 
celle  de  ses  ennemis.  Ainsi,  il  trouve  une  multi- 
tude de  chaînes  dans  scs  dignités  mêmes.  D’un 
autre  côté,  il  y a tel  jardinier  qui  passe  sa  vie  sans 
éprouver  la  moindre  contradiction.  Comme  le  cen- 
tenier  de  l’Évangile,  il  dit  à un  serviteur:  Venez 
ici , et  il  y vient;  et  à un  autre  : Faites  cela,  et  il  le 
fait.  Ceci  prouve  que  la  Providence  a l'ait  à nos 
passions  mêmes  une  part  bien  différente  de  celle 
que  la  société  leur  présente;  car  souvent  elle  nous 
donne  le  plus  dur  esclavage  à supporter  au  comble 
des  honneurs;  et  dans  les  plus  petites  conditions, 
elle  nous  fait  commander  avec  le  plus  d’empirc. 

Au  reste,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par  les  at- 
teintes vicieuses  de  nos  éducations  et  de  nos  habi- 
tudes, peuvent  réformer  leurs  traits;  et  je  dis  ceci, 
surtout  pour  nos  femmes  qui , pour  en  v cnirà  bout, 
mettent  du  blanc  et  du  rouge,  et  se  font  des  phy- 
sionomies de  poupées  sans  caractère.  Au  fond  elles 
ont  raison,  car  il  vaut  mieux  le  cacher,  que  de 
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montrer  celui  des  passions  cruelles  qui  souvent 
les  dévorent,  surtout  aux  yeux  de  tant  d’hommes 
qui  ne  f étudient  que  pour  en  abuser.  Elles  ont  un 
moyen  sur  de  devenir  des  beautés  d’une  expres- 
sion touchante. C’est  d’étre  intérieurement  bonnes, 
douces,  compatissantes,  sensibles,  bienfaisantes 
et  pieuses.  Ces  affections  d’une  aine  vertueuse 
imprimeront  dans  leurs  traits  des  caractères  cé- 
lestes, qui  seront  beaux  jusque  dans  l’extrême 
vieillesse. 

J’ose  dire  même  que  plus  les  gens  laids  auront 
des  traits  de  laideur  occasionés  par  les  vices  de  leur 
éducation,  plus  ceux  qu’ils  acquerront  par  l’habi- 
tude de  la  vertu  produiront  en  eux  de  contrastes 
sublimes;  car,  lorsque  nous  trouvons  de  la  bonté 
sous  un  extérieur  de  dureté,  nous  sommes  aussi 
agréablement  surpris  que  lorsque  nous  rencon- 
trons, sous  des  buissons  épineux , des  violettes  ou 
des  primevères.  Telle  était  la  sensation  qu’on  éprou- 
vait en  abordant  le  refrogné  M.  de  Turennc;  et 
telle  est,  île  nos  jours,  celle  qu’inspire  le  premier 
aspect  d’un  prince  du  nord,  aussi  célèbre  par  sa 
bonté,  que  le  roi  son  frère  l’a  été  par  des  victoires. 
Je  ne  doute  pas  que  l’extérieur  repoussant  de  ces 
deux  grands  hommes  n’ait  contribué  à donner  en- 
core plus  de  saillie  à l’excellence  de  leur  cœur.  Telle 
fut  encore  la  beauté  de  Socrate , qui , avec  les  traits 
d’un  débauché,  ravissait  ceux  qui  le  regardaient, 
quand  il  parlait  de  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage  de 
bonnes  qualités  qu’on  n’a  pas  dans  le  cœur.  Cette 
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beauté  fausse  produit  un  effet  plus  rebutant  que 
la  laideur  la  plus  décidée;  car  lorsque,  attirés  par 
une  bonté  apparente,  nous  rencontrons  la  mau- 
vaise foi  et  la  perlidie,  nous  sommes  saisis  d'hor- 
reur, comme  lorsque  sous  des  (leurs  nous  trouvons 
un  serpent.  Tel  est  le  caractère  odieux  qu’on  re- 
proche en  général  aux  courtisans. 

La  beauté  morale  est  donc  celle  que  nous  de- 
vons nous  efforcer  d’acquérir  , afin  que  ses  rayons 
divins  puissent  se  répandre  dans  nos  actions  et  dans 
nos  traits.  On  a beau  vanter,  dans  un  prince  même, 
la  naissance,  les  richesses,  le  crédit,  l’esprit;  le 
peuple,  pour  le  connaître,  veut  le  voir  au  visage. 
Le  peuple  n’en  juge  que  par  la  physionomie  : elle 
est  par  tout  pays  la  première , et  souvent  la  der- 
nière lettre  de  recommandation. 

DES  CONCERTS. 

Le  concert  est  un  ordre  formé  de  plusieurs  har- 
monies de  divers  genres.  Il  diffère  de  l’ordre  simple, 
en  ce  que  celui-ci  n’est  souvent  qu’une  suite  d’har- 
monies de  la  meme  espèce. 

Chaque  ouvrage  particulier  de  la  nature  pré- 
sente, en  différents  genres,  des  harmonies,  des 
consonnances,  des  contrastes,  et  forme  un  véri- 
table concert.  C’est  ce  que  nous  développerons 
dans  l’Étude  des  plantes.  Nous  pouvons  remar- 
quer, dès  à présent  , au  sujet  de  ces  harmonies  et 
de  ces  contrastes , que  les  végétaux  dont  les  (leurs 
ont  le  moins  d’éclat,  sont  habites  par  les  animaux 
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dont  les  couleurs  son!  les  plus  brillantes;  et  au 
contraire,  que  les  végétaux  dont  les  fleurs  sont  les 
plus  colorées  servent  d’asile  aux  animaux  les  plus 
rembrunis.  C’est  ce  qui  est  évident  dans  les  pavs 
situés  entre  les  tropiques!,  dont  les  arbres  et  les 
herbes,  qui  ont  peu  de  Heurs  apparentes,  nour- 
rissent des  oiseaux,  des  insectes,  et  jusqu’à  des 
singes  qui  ont  les  plus  vives  couleurs,  i C’est  dans 
les  terres  de  l’Inde  que  le  paon  étale  son  magni- 
fique plumage  sur  des  buissons  dont  la  verdure 
est  brûlée  par  le  soleil;  c’est  dans  les  mêmes  cli- 
mats que  les  aras,  les  loris,  les  perroquets  émaillés 
de  mille  couleurs,  se  perchent  sur  les  rameaux  gris 
des  palmiers,  et  que  des  nuées  de  petites  per- 
ruches, vertes  comme  des  émeraudes,  viennent 
s’abattre  sur  l'herbe  îles  campagnes  jaunie  par  les 
longues  ardeurs  de  l’été.  Dans  nos  pays  tempérés, 
au  contraire,  la  plupart  de  nos  oiseaux  ont  des 
couleurs  ternes,  parce  que  la  plupart  de  nos  végé- 
taux ont  des  fleurs  et  des  fruits  vivement  colorés. 
Il  est  très- remarquable  que  ceux  de  nos  oiseaux 
et  de  nos  insectes  qui  ont  des  couleurs  vives,  ha- 
bitent, pour  l’ordinaire , des  végétaux  sans  Heurs 
apparentes.  Ainsi , le  coq  de  bruyère  brille  sur  la 
verdurcgri.se  des  pins,  dont  les  pommes  lui  servent 
de  nourriture.  Le  chardonneret  fait  son  nid  dans 
le  rude  chardon  à bonnetier.  La  plus  belle  de  nos 
chenilles , qui  est  marbrée  d’écarlate , se  trouve 
sur  une  espèce  de  tithymale  qui  croit,  pour  l’or- 
dinaire, dans  les  sables  et  dans  les  grés  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Au  contraire,  nos  oiseaux 
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à teintes  rembrunies,  habitent  des  arbrisseaux  à 
Heurs  éclatantes.  Le  bouvreuil,  h tète  noire,  fait 
son  nid  dans  l’épine  blanche,  et  cet  aimable  oiseau 
consonne  et  contraste  encore  très-agréablement 
avec  cet  arbrisseau  épineux,  par  son  poitrail  en- 
sanglanté et  par  la  douceur  de  son  chant.  Le  rossi- 
gnol, au  plumage  brun  , aime  à se  nicher  dans  le 
rosier,  suivant  la  tradition  des  poètes  orientaux, 
qui  ont  fait  de  jolies  fables  sur  les  amours  de  ce 
mélancolique  oiseau  pour  la  rose.  Je  pourrais  offrir 
ici  une  multitude  d’autres  harmonies  semblables, 
tant  sur  les  animaux  de  notre  pays , que  des  pays 
étrangers.  J’en  ai  recueilli  un  assez  grand  nombre; 
mais  j’avoue  qu’elles  sont  trop  incomplètes  pour 
que  j’en  puisse  former  le  concert  entier  d’une 
plante.  J’en  dirai  cependant  quelque  chose  de  plus 
étendu  à l’article  des  végétaux.  Je  ne  citerai  ici 
qu’un  exemple,  qui  prouve  incontestablement 
l’existence  de  ces  lois  harmoniques  de  la  nature  : 
c’est  qu’elles  subsistent  dans  les  lieux  même  qui 
ne  sont  pas  vus  du  soleil.  On  trouve  toujours , dans 
les  souterrains  de  la  taupe,  des  débris  d’ognons 
de  colchique,  auprès  du  nid  de  scs  petits-.  Or, qu’on 
examine  toutes  les  plantes  qui  ont  coutume  de 
croître  dans  nos  prairies,  on  n’en  verra  point  qui 
aient  plus  d’harmonies  et  de  contrastes  avec  la  cou- 
leur noire  de  la  taupe,  que  les  fleurs  blanches, 
purpurines  et  liliacées  du  colchique.  Le  colchique 
donne  encore  un  puissant  moyen  de  défense  à la 
faible  taupe,  contre  le  chien,  son  ennemi  naturel, 
qui  quête  toujours  après  elle  dans  les  prairies;  car 
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cette  plante  l’empoisonne  s’il  en  mange.  Voilà  pour- 
cpioi  on  appelle  aussi  le  colchique,  tue-chien.  La 
taupe  trouve  donc  des  vivres  pour  scs  besoins,  et 
une  protection  contre  scs  ennemis,  dans  le  col- 
chique, ainsi  que  le  bouvreuil  dans  l'épine  blanche. 
Ces  harmonies  ne  sont  pas  seulement  des  objets 
très-agréables  de  spéculation  ; on  en  peut  tirer  une 
foule  d’utilités  : car  il  s’ensuit,  par  exemple,  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que,  pour  attirer  des 
bouvreuils  dans  un  bocage,  il  faut  y planter  de 
l’épine  blanche,  et  que,  pour  chasser  les  taupes 
d’une  prairie,  il  n’y  a qu’à  y détruire  les  ognons 
de  colchique. 

Si  l’on  ajoute  à chaque  plante  ses  harmonies 
élémentaires,  telles  que  celles  de  la  saison  où  elle 
parait,  du  site  où  elle  végète;  les  effets  des  rosées 
et  les  reflets  de  la  lumière  sur  son  feuillage;  les* 
mouvements  qu’elle  éprouve  par  l’action  des  vents; 
ses  contrastes  et  ses  consonnances  avec  d’autres 
plantes  et  avec  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les 
insectes  qui  lui  sont  propres , on  verra  se  former 
autour  d’elle  un  concert  ravissant  dont  les  accords 
nous  sont  encore  inconnus.  Ce  n’est  cependant 
qu’en  suivant  cette  marche  qu’on  peut  parvenir  à 
jeter  un  coup-d’œil  dans  l’immense  et  merveilleux 
édifice  de  la  nature.  J’exhorte  les  naturalistes,  les 
amateurs  des  jardins  , les  peintres  , les  poètes 
mêmes  à l’étudier  ainsi , et  à puiser  à cette  source 
intarissable  de  goût  et  d’agrément.  Ils  verront  de 
nouveaux  mondes  se  présenter  à eux  ; et  sans  sortir 
de  leur  horizon,  ils  feront  des  découvertes  plus 
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curieuses  que  n'en  renferment  nos  li\  res  cl  nos  ca- 
binets, où  les  productions  de  l'univers  Sont  mor- 
celées et  séquestrées  dans  les  petits  tiroirs  de  nos 
systèmes  mécaniques. 

Je  ne  sais  maintenant  quel  nom  je  dois  donner 
aux  convenances  que  ces  concerts  particuliers  ont 
avec  l’homme.  Il  est  certain  qu’il  n’y  a point  d’ou- 
vrage de  la  nature  qui  ne  renforce  son  concert 
particulier,  ou  , si  l’on  veut , son  caractère  naturel , 
par  l’habitation  de  l’homme,  et  qui  n’ajoute,  à son 
tour,  h l’habitation  de  l’homme  , quelque  expres- 
sion de  grandeur , de  gaieté  , de  terreur  ou  de  ma- 
jesté. Il  n’y  a point  de  prairie  qu’une  danse  de  ber- 
gères ne  rende  plus  riante,  ni  de  tempête  que  le 
naufrage  d’une  barque  ne  rende  plus  terrible.  La 
nature  élève  le  caractère  physique  de  ses  ouvrages 
h un  caractère  moral  sublime,  en  les  réunissant 
autour  de  l’homme.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  m’oc- 
cuper de  ce  nouvel  ordre  de  sentiments.  Il  me  suf- 
fira d’observer  que  non -seulement  elle  emploie 
des  concerts  particuliers  pour  exprimer  en  dé- 
tail les  caractères  de  scs  ouvrages;  mais  «pie,  quand 
elle  veut  exprimer  ces  mêmes  caractères  en  grand, 
elle  rassemble  une  multitude  d’harmonies  et  de 
contrastes  du  même  genre,  pour  en  former  un 
concert  général  qui  n’a  qu’une  seule  expression  , 
quelque  étendu  que  soit  le  champ  tic  son  tableau. 

Ainsi , par  exemple , pour  exprimer  le  caractère 
malfaisant  d’une  plante  vénéneuse , elle  y rassemble 
des  oppositions  heurtées  de  formes  et  de  couleurs , 
qui  sont  des  signes  de  malfaisance;  telles  que  les 
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formes  rentrantes  et  hérissées,  les  eoulcurs  livides, 
les  verts  àtres  et  frappes  de  blanc  et  de  noir , les 
odeurs  virulentes....  Mais  quand  elle  veut  caracté- 
riser des  paysages  entiers  qui  sont  malsains,  elle  y 
réunit  une  multitude  de  dissonances  semblables. 
L’air  y est  couvert  de  brouillards  épais;  les  eaux 
ternies  n’v  exhalent  que  des  odeurs  nauséabondes; 
il  ne  croit,  sur  les  terres  putréfiées,  que  des  végé- 
taux déplaisants,  tels  que  le  dracunculus,  dont  la 
fleur  présente  la  forme,  la  couleur  cl  l’odeur  d’un 
ulcère.  Si  quelques  arbres  s’élèvent  dans  celle  at- 
mosphère nébuleuse,  ce  ne  sont  que  des  ifs,  dont 
les  troncs  rouges  et  enfumés  semblent  avoir  été  in- 
cendiés, et  dont  le  noir  feuillage  ne  sert  d’asile 
qu’aux  hiboux.  Si  l’^pn  voit  quelques  autres  ani- 
maux chercher  des  retraites  sous  leurs  ombres,  ce 
sont  des  cent-pieds  couleur  de  sang,  ou  des  cra- 
pauds qui  se  traînent  sur  le  sol  humide  et  pourri. 
C’est  par  ces  signes,  ou  par  d’autres  équivalents, 
que  la  nature  écarte  l'homme  des  lieux  nuisibles. 

Veut-elle  lui  donner  sur  la  mer  le  signal  d’une 
tempête?  comme  elle  a opposé,  dans  les  bêtes  fé- 
roces, le  feu  des  yeux  à l’épaisseur  des  sourcils , les 
bandes  et  les  marbrures  dont  elles  sont  peintes,  à 
la  couleur  fauve  de  leur  peau , et  le  silence  de  leurs 
mouvements  aux  rugissements  de  leurs  voix;  elle 
rassemble  de  même,  dans  le  ciel  et  sur  les  eaux, 
une  multitude  d’oppositions  heurtées,  qui  annon- 
cent de  concert  la  destruction.  Des  nuages  sombres 
traversent  les  airs  en  formes  horribles  de  dragons. 
On  y \ oit  jaillir  çà  et  là  le  feu  pâle  des  éclairs.  Le 
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bruit  du  tonnerre, qu’ils  portent  dans  leurs  lianes, 
retentit  comme  le  rugissement  du  lion  céleste  : 
l’astre  du  jour,  qui  parait  à peine  à travers  leurs 
voiles  pluvieux  et  multipliés,  laisse  échapper  de 
longs  rayons  d’une  lumière  blafarde.  rLa  surface 
plomblée  de  la  mer  se  creuse  et  se  sillonne  de  larges 
écumes  blanches.  De  sourds  gémissements  semblent 
sortir  de  ses  Ilots.  Les  noirs  écueils  blanchissent 
au  loin,  et  font  entendre  des  bruits  affreux,  entre- 
coupés de  lugubres  silences.  La  mer,  qui  les  couvre 
et  les  découvre  tour-à-tour,  fait  apparaître  à la 
lumière  du  jour  leurs  fondements  caverneux.  Le 
lumme  de  Norwége  se  perche  sur  la  pointe  de  leurs 
rochers,  et  fait  entendre  ses  cris  alarmants,  sem- 
blables à ceux  d’un  homme  qui  se  noie.  L’orfraie 
marine  s’élève  au  haut  des  airs,  et  n’osant  s’aban- 
donner à l’impétuosité  des  vents,  elle  lutte,  en  je- 
tant des  voix  plaintives,  contre  la  tempête  qui  fait 
ployer  ses  ailes.  La  noire  procellaria  voltige  en  ra- 
sant l’écume  des  flots,  et  cherche  au  fond  de  leurs 
mobiles  vallées  des  abris  contre  la  fureur  des  vents. 
Si  ce  petit  et  faible  oiseau  aperçoit  un  vaisseau  au 
milieu  de  la  mer,  il  vient  se  réfugier  le  long  de  sa 
carène;  et,  pour  prix  de  l’asile  qu’il  lui  demande, 
il  lui  annonce  la  tempête  avant  qu’elle  arrive. 

J^a  nature  proportionne  toujours  les  signes  de 
destruction  à la  grandeur  du  danger.  Ainsi,  par 
exemple,  les  signes  de  tempête  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  surpassent  en  beaucoup  de  points  ceux 
de  nos  côtes.  Il  s’en  faut  bien  que  le  célèbre  Ver- 
net,  qui  nous  a offert  tant  de  tableaux  effrayants 
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de  lu  mer,  nous  en  ait  peint  toutes  les  horreurs. 
Chaque  tempête  a son  caractère  particulier  dans 
chaque  parage  : autres  sont  les  tempêtes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  celles  du  cap  llorn,  de  la 
mer  Baltique  et  de  la  Méditerranée,  du  banc  de 
Terre-Neuve  et  de  la  cote  d’Afrique.  Elles  diffèrent 
encore  suivant  les  saisons , et  mèinc  suivant  les 
heures  du  jour.  Celles  de  l’été  ne  sont  point  les 
mêmes  que  celles  de  l’hiver;  et  autre  est  le  spectacle 
d’une  mer  irritée,  luisante  en  plein  midi  sous  les 
rayons  du  soleil,  et  celui  de  la  même  mer  éclairée, 
au  milieu  de  la  nuit,  d’un  seul  coup  de  tonnerre. 
Mais  vous  reconnaissez,  dans  toutes,  les  oppositions 
heurtées  dont  j’ai  parlé. 

J’ai  remarqué  une  chose  dans  les  tempêtes  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui  appuie  admirable- 
ment tout  ce  que  j’ai  avancé  jusqu’ici  sur  les  prin- 
cipes de  la  discorde  et  de  l’harmonie , et  qui  peut 
faire  naître  de  profondes  réflexions  à quelqu’un  de 
plus  habile  que  moi.  C’est  que  la  nature  accom- 
pagne souvent  les  signes  du  désordre  qui  boule- 
verse ses  mers,  par  des  expressions  agréables  d’har- 
monie qui  en  redoublent  l’horreur.  Ainsi , par 
exemple,  dans  les  deux  tempêtes  que  j’y  ai  essuyées, 
je  n’y  ai  point  vu  le  ciel  obscurci  par  de  sombres 
nuages,  ni  ces  nuages  sillonnés  par  le  feu  alternatif 
des  éclairs;  ni  une  mer  sale  et  plombée,  comme 
dans  les  tempêtes  de  nos  climats.  Le  ciel , au  con- 
traire, y était  d’un  bleu  fin , et  la  mer  azurée;  il  n’y 
avait  d’autres  nuages  en  l’air  que  de  petites  fumées 
rousses,  obscures  h leur  centre,  et  éclairées  sur 
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leurs  bords  de  l’éclat  jaune  du  cuivre  poli.  Elles 
partaient  d’un  seul  point  de  l’horizon,  et  traver- 
saient le  ciel  avec  la  rapidité  d’un  oiseau.  Quand  le 
tonnerre  brisa  notre  grand  mât,  au  milieu  de  la 
nuit , il  ne  roula  point  et  ne  fit  d’autre  bruit  «pie 
celui  «l’un  canon  qu’on  aurait  tiré  près  de  nous. 
Deux  autres  coups  <]ui  avaient  précédé  celui-ci 
n’en  avaient  pas  lait  davantage.  C’était  au  mois  de 
juin,  c’est-à-dire  dans  l’hiver  du  cap  «le  Bonne- 
Espérance.  J’y  éprouvai  une  autre  tempête  en  re- 
passant dans  le  mois  de  janvier,  «pii  est  le  milieu 
de  l’été  de  ce  pays-là.  Le  fond  du  ciel  en  était  bleu 
comme  dans  la  première,  et  on  ne  voyait  que  cinq 
ou  six  nuages  sur  l’horizon  ; mais  chacun  d’eux , 
blanc,  noir,  caverneux,  et  d’une  grandeur  énorme, 
ressemblait  à une  portion  «les  Alpes  suspendue  en 
l’air.  Celle-ci  était  bien  moins  violente  que  l’autre, 
avec  ses  petites  fumées  rousses.  Dans  toutes  les 
deux,  la  mer  était  azurée  comme  le  ciel;  et  sur  les 
crêtes  «le  ses  grands  Ilots,  hérissés  en  jets  d’eaux, 
se  formaient  des  arcs-en-ciel  très-colorés.  Ces  tem- 
pêtes,  au  milieu  de  la  lumière  , sont  plus  affreuses 
«|u’on  ne  le  peut  dire.  L’ame  se  trouble  de  voir  des 
signes  de  calme,  devenus  des  signes  de  tempête; 
l’azur  «laris  les  deux,  et  l’arc-en-ciel  sur  les  Ilots. 
Les  principes  de  l’harmonie  paraissent  boulever- 
sés; la  nature  semble  s’y  revêtir  d’un  caractère 
perfide , et  couvrir  la  fureur  sous  les  apparences  «le 
la  bienveillance.  Les  écueils  «le  ces  parages  ont  les 
mêmes  contrastes.  Jean-llugucs  Linschotcn,  qui 
« it  de  près  ceux  de  la  Juive,  dans  le  canal  Mozain- 
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bique , contre  lesquels  il  pensa  périr,  dit  qu’ils  sont 
hideux  à voir,  étant  noirs,  blancs  et  verts.  Ainsi  la 
nature  augmente  les  caractères  de  la  terreur,  en  y 
mêlant  des  expressions  agréables.-. 

Il  y a encore  en  ceci  quelque  chose  d’essentiel  à 
observer  ; c’est  qu’elle  met , dans  les  grandes  scènes 
d’épouvante,  le  terrible  de  près,  et  l’agréable  au 
loin,  le  bouleversement  sur  la  mer,  et  la  sérénité 
dans  le  ciel.  Elle  donne  ainsi  une  grande  extension 
au  sentiment  du  désordre;  car  on  ne  prévoit  point 
de  fin  à de  pareilles  tempêtes.  Tout  dépend  de  la 
première  impulsion  que  nous  éprouvons.  Le  senti- 
ment de  l’infini  qui  est  en  nous,  et  qui  veut  tou- 
jours se  propager  au  loin,  cherche  à fuir  le  mal 
physique  qui  l’environne;  mais  repoussé, en  quelque 
sorte,  par  la  sérénité  de  l’horizon  trompeur,  il  re- 
vient sur  lui-même  et  donne  plus  de  profondeur  aux 
affections  pénibles  qu’il  éprouve , dont  la  source 
lui  parait  invariable.  Tel  est  |e  géant  des  tempêtes, 
que  la  nature  avait  placé  à l’entrée  des  mers  de 
l’Inde,  et  que  le  Camoëns  a si  bien  décrit.  La  na- 
ture produit  des  effets  contraires  dans  nos  climats  ; 
car  elle  redouble,  l’hiver,  notre  repos  dans  nos 
maisons , en  couvrant  le  ciel  de  nuées  sombres  et 
pluvieuses.  Tout  dépend  de  la  première  impulsion 
que  reçoit  l’aine.  Lucrèce  a eu  raison  de  dire  que 
notre  plaisir  et  notre  sécurité  augmentent  sur  le 
rivage  à la  vue  d’une  tempéte.^insi,  un  peintre  qui 
voudrait  renforcer,  dans  un  tableau  , l'agrément 
d’un  paysage  et  le  bonheur  de  scs  habitants,  n’au- 
rait qu’à  représenter  au  loin  un  vaisseau  battu 
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par  les  vents  et  par  une  mer  irritée;  le  bonheur 
des  bergers  v redoublerait  par  le  malheur  des  ma- 
telots. Mais  s’il  voulait  au  contraire  augmenter 
l’horreur  d’une  tempête,  il  faudrait  qu’il  oppo- 
sât au  malheur  des  matelots  le  bonheur  des  ber- 
gers, et  qu’il  mit  le  vaisseau  entre  le  spectateur  et 
le  paysage.  Le  premier  sentiment  dépend  de  la  pre- 
mière impulsion;  et  le  fond  contrastant  de  la  scène, 
loin  de  le  dénaturer,  ne  fait  que  lui  donner  plus 
d’énergie  en  le  répercutant  sur  lui-même.  Ainsi  on 
peut,  avec  les  mêmes  objets  placés  diversement, 
produire  des  effets  directement  opposes. 

Si  la  nature  , en  plaçant  quelques  harmonies 
agréables  dans  des  scènes  de  discorde,  en  redouble 
la  confusion,  telles  que  la  couleur  verte  dans  les 
écueils  de  la  Juive,  ou  l’azur  dans  les  tempêtes  du 
Cap,  elle  jette  souvent  quelque  discordance  dansscs 
concerts  les  plus  aimables,  pour  en  relever  l’agré- 
ment. Ainsi,  une  chute  d’eau  bruyante  qui  se  pré- 
cipite dans  une  tranquille  vallée,  ou  un  âpre  et 
noir  rocher  qui  s’élève  au  milieu  d’une  plaine  de 
verdure,  ajoute  à la  beauté  d’un  paysage.  C’est 
ainsi  qu’un  signe  sur  un  beau  visage  le  rend  plus 
piquant.  D’habiles  artistes  ont  imité  heureusement 
ces  contrastes  harmoniques.  Quand  Callot  a voulu 
redoubler  l’horreur  de  ses  scènes  infernales,  il  a 
mis,  au  milieu  de  leurs  démons,  la  tète  d’une  jolie 
femme  sur  la  carcasse  d’un  animal.  Au  contraire , 
de  fameux  peintres,  chez  les  Grecs,  pour  rendre 
Vénus  plus  intéressante,  la  représentaient  avec  les 
veux  un  peu  louches. 
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La  nature  n’emploie  d’affreux  contrastes  que 
pour  éloigner  l’homme  de  quelque  site  périlleux. 
Dans  tout  le  reste  de  scs  ouvrages , elle  ne  rassemble 
que  des  medium  harmoniques.  Je  ne  m’engagerai 
pas  dans  l'examen  de  leurs  divers  concerts;  c’est 
un  sujet  d'une  richesse  inépuisable.  11  suflil  à mon 
ignorance  d’avoir  indiqué  quelques-uns  de  leurs 
principcs./Cepcndant  j'essaierai  de  tracer  une  lé- 
gère esquisse  de  la  manière  dont  elle  harmonie  nos 
moissons,  qui,  étant  les  ouvrages  de  notre  agricul- 
ture, semblent  livrées  h la  monotonie  qui  caracté- 
rise la  plupart  des  ouvrages  de  l’homme. 

11  est  d'abord  remarquable  que  nous  y trouve- 
rons cette  charmante  nuance  de  vert,  cpii  naît  de 
l’alliance  de  deux  couleurs  primordiales  opposées, 
qui  sont  le  jaune  et  le  bleu.  Cette  couleur  harmo- 
nique se  décompose  il  son  tour  par  une  autre  mé- 
tamorphose, vers  le  temps  de  la  moisson,  en  trois 
couleurs  primordiales,  qui  sont  le  jaune  des  b|és, 
le  rouge  des  coquelicots,  et  l’azur  des  bluets.  Ces 
deux  plantes  se  trouvent  toujours  dans  les  blés  de 
l’Europe,  quelque  soin  que  les  laboureurs  prennent 
de  les  sarcler  et  de  les  vanner.  Elles  forment,  par 
leur  harmonie,  une  teinte  pourpre  très-riche,  qui 
sc  détache  admirablement  sur  la  couleur  fauve  des 
moissons.  Si  on  étudie  ces  deux  plantes  à part,  on 
trouvera  entre  elles  beaucoup  de  contrastes  parti- 
culiers; car  le  bluct  a ses  feuilles  menues,  et  le 
pavot  les  a larges  et  découpées  : le  bluct  a les  co- 
rolles de  ses  Heurs  rayonnantes  et  d’un  bleu  tendre, 
et  le  pavot  a les  siennes  larges  et  d’un  rouge  foncé  : 
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le:  bluot  jette  ses  tiges  divergentes,  et  le  pavot  les 
porte  droites.  On  trouve  encore  dans  les  blés  la 
nielle  qui  s’élève  à la  hauteur  de  leurs  épis,  avec 
de  jolies  Heurs  purpurines  en  trompette;  et  le  con- 
voi vulus  à Heurs  couleur  de  chair,  qui  grimpe  au- 
tour de  leurs  chalumeaux,  et  les  entoure  de  verdure 
connue  des  thvrses.  Il  y a encore  plusieurs  autres 
végétaux  qui  ont  coutume  d’y  croître  et  d’y  for- 
mer d’agréables  contrastes;  la  plupart  exhalent  de 
douces  odeurs,  et  quand  le  vent  les  agite,  vous  di- 
riez, à leurs  ondulations,  d’une  mer  de  verdure  et 
de  Heurs.  Joignez-y  un  certain  frissonnement  d’é- 
pis fort  agréable,  qui  invite  au  sommeil  par  un 
doux  murmure. 

Ces  aimables  forets  ne  sont  pas  sans  habitants. 
On  voit  courir,  sous  leurs  ombrages,  le  scarabée 
vert,  à raies  d’or,  et  le  monocéros,  couleur  de  café 
brûlé.  Ce  dernier  insecte  se  plaît  dans  les  fumiers 
de  cheval , et  il  porte  sur  sa  tète  un  soc  dont  il 
remue  la  terre  comme  un  laboureur.  H y a encore 
plusieurs  contrastes  charmants  dans  les  mouches 
et  les  papillons  qui  sont  attirés  par  les  (leurs  des 
moissons,  et  dans  les  mœurs  des  oiseaux  qui  les 
habitent.  L’hirondelle  voyageuse  plane  sans  cesse 
à leur  surface  ondoyante,  comme  sur  un  lac, 
tandis  que  l’alouette  sédentaire  s’élève  à pic  au- 
dessus  d’elles,  en  chantant  à la  vue  de  son  nid.  I>a 
perdrix  domiciliée  et  la  caille  passagère  y nour- 
rissent également  leurs  petits.  Souvent  un  lièvre 
place  son  gîte  dans  leur  voisinage,  et  y broute  en 
paix  les  laiterons. 
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Ces  animaux  ont  avec  l’homme  des  relations 
d’utilité,  par  Leur  fécondité  et  leurs  fourrures.  11 
est  remarquable  qu’on  les  trouve  dans  toutes  les 
moissons  de  l’Europe,  et  que  leurs  espèces  sont  t > 
variées  comme  les  différents  sites  que  l’homme 
devait  habiter;  car  il  y a des  espèces  différentes  de 
cailles,  de  perdrix,  d’alouettes,  d’hirondelles  et  de 
lièvres,  pour  les  plaines,  les  monlagncs,  les  landes, 
les  prairies,  les  forêts  et  les  rochers. 

Quant  aux  blés,  ils  ont  des  rapports  innom- 
brables avec  les  besoins  de  l’homme  et  de  ses  ani- 
maux domestiques.  Ils  ne  sont  ni  trop  hauts  ni 
trop  bas  pour  sa  taille. /Ils  sont  faciles  à manier  et 
à recueillir.  Ils  donnent  des  grains  h sa  poule,  du 
son  à son  porc,  du  fourrage  et  des  litières  à son 
cheval  et  à son  bœuf.  Chaque  plante  qui  y croit  a 
des  vertus  particulièrement  assorties  aux  maladies 
auxquelles  les  laboureurs  sont  sujets.  Le  pavot  des 
champs  guérit  la  pleurésie;  il  procure  le  sommeil; 
il  apaise  les  hémorrhagies  et  les  crachements  de 
sang.  Lebluet  est  diurétique,  vulnéraire,  cordial  et 
rafraîchissant;  il  guérit  les  piqûres  des  bêtes  veni- 
meuses et  l’inflammation  des  yeux.  Ainsi  un  labou- 
reur trouve  toute  sa  pharmacie  dans  ses  guérêls. 

La  culture  des  blés  lui  présente  bien  d’autres 
concerts  agréables  avec  la  vie  humaine.  Il  connaît, 
à leurs  ombres , les  heures  du  jour,  à leurs  accrois- 
sements, les  rapides  saisons;  et  il  ne  compte  scs 
années  fugitives  que  par  leurs  récoltes  innocentes. 

Il  ne  craint  point,  comme  dans  les  villes,  un 
hymen  infidèle,  ou  une  postérité  trop  nombreuse. 
b.  u.  i3 
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Scs  travaux  sont  toujours  surpassés  par  les  bien- 
faits de  la  nature.  Dès  que  le  soleil  est  au  signe  de 
la  Vierge,  il  rassemble  ses  parents,  il  invite  ses 
voisins;  et  dès  l’aurore,  il  entre  avec  eux,  la  fau- 
cille à la  main,  dans  ses  blés  mûrs.  Son  cœur  pal- 
pite de  joie  en  voyant  ses  gerbes  s’accumuler,  et 
ses  enfants  danser  autour  d’elles,  couronnés  de 
bluets  et  de  coquelicots:  leurs  jeux  lui  rappellent 
ceux  de  son  premier  âge,  et  la  mémoire  de  ses 
vertueux  ancêtres,  qu’il  espère  revoir  un  jour  dans 
un  monde  plus  heureux.  Il  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  un  Dieu,  à la  vue  de  ses  moissons;  et  aux 
douces  époques  qu’elles  ramènent  à son  souvenir, 
il  le  remercie  d’avoir  lié  la  société  passagère  des 
hommes  par  une  chaîne  éternelle  de  bienfaits. 

Prés  ilcuri$,majestucusesct  murmurantes  forêts, 
fontaines  moussues,  sauvages  rochers  fréquentés 
de  la  seule  colombe,  aimables  solitudes,  qui  nous 
ravissez  par  d'ineffables  concerts;  heureux  qui 
pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos  charmes  se- 
crets! mais  plus  heureux  encore  celui  qui  peut  les 
goûter  en  paix  dans  le  patrimoine  de  scs  pères! 

DE  QUELQUES  AUTRES  LOIS  DE  LA  NATURE, 

PEU  COSSUES. 


Il  y a encore  quelques  lois  physiques  peu  appro- 
fondies, quoiqu’on  les  ail  entrevues  et  qu’on  en  ait 
beaucoup  parlé.  Telle  est  celle  de  l’attraction.  On 
l’a  reconnue  dans  les  planètes  et  dans  quelques 
métaux , comme  dans  le  fer  et  l’aimant,  dans  l’or  et 
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le  mercure.  Je  crois  que  l’attraction  est  commune 
à tous  les  métaux,  et  même  h tous  les  fossiles; 
mais  qu’elle  agit,  en  chacun  d’eux,  dans  des  cir- 
constances particulières  qui  n’ont  pas  encore  été 
observées.  Peut-être  que  chacun  des  métaux  se 
tourne  vers  divers  points  de  la  terre,  comme  le  fer 
aimanté  vers  le  nord,  et  vers  les  lieux  où  il  y a des 
mines  de  fer.  11  faudrait  peut-être,  pour  en  faire 
l’expérience,  que  chacun  d’eux  fût  armé  de  son 
attraction;  ce  qui  arrive,  ce  me  semble,  quand  il 
est  joint  avec  son  contraire.  Que  sait-on,  si  une 
aiguille  d'or,  frottée  de  mercure,  n’aurait  pas  des 
pôles  attractifs,  comme  une  aiguille  de  fer  en  a 
lorsqu’elle  est  frottée  d’aimant?  Elle  pourrait  indi- 
quer, avec  cette  préparation,  ou  telle  autre  qui  lui 
serait  plus  convenable,  les  lieux  où  il  y a des  mines 
de  ce  riche  métal.  Peut-être  déterminerait-elle  des 
[joints  généraux  de  direction  à l’orient  ou  à l’occi- 
dent, qui  serviraient  à indiquer  les  longitudes  plus 
constamment  que  les  variations  de  l’aiguille  ai- 
mantée. S’il  y a un  point  au  pôle  sur  lequel  le  globe 
semble  tourner,  il  peut  y en  avoir  un  sous  l’équa- 
teur, d’où  il  a commencé  à tourner,  et  qui  a déter- 
miné son  mouvement  de  rotation.  Il  est  très-re- 
marquable, par  exemple,  que  toutes  les  mers  sont 
remplies  de  coquillages  univalves  d’une  infinité 
d’espèces  très-différentes,  qui  ont  tous  leurs  spirales 
qui  vont  en  croissant  du  même  côté,  c’est-à-dire, 
de  gauche  à droite,  comme  le  mouvement  du 
globe,  lorsqu’on  tourne  l’embouchure  du  coquil- 
lage au  nord  et  vers  la  terre.  11  n’y  en  a qu’un  bien 
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petit  nombre  d’espèces  d’exceptées,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  appelle  uniques.  Les  spirales  de 
celles-ci  vont  de  droite  à gauche.  Une  direction  si 
générale  et  des  exceptions  si  particulières  dans  les 
coquilles,  ont  sans  doute  leurs  causes  dans  la 
nature,  et  leurs  époques  dans  les  siècles  inconnus 
où  leurs  germes  furent  créés.  Elles  ne  peuvent 
venir  de  l’action  actuelle  du  soleil  qui  agit  sur  elles 
par  mille  aspects  différents.  Sont-elles  ainsi  dirigées 
par  rapport  à quelque  courant  général  de  l’Océan, 
ou  à quelque  point  inconnu  d’attraction  de  la  terre 
au  nord  ou  au  midi , à l’orient  ou  à l’occident  ? Ces 
rapports  paraîtront  étranges  et  peut-être  frivoles  à 
nos  savants;  mais  tout  est  lié  dans  la  nature:  sou- 
vent une  observation  légère  v mène  à d’impor- 
tantes découvertes.  Une  petite  lame  de  fer,  qui  se 
tourne  vers  le  nord,  guide  les  (lottes  sur  les  déserts 
de  l’Océan;  et  un  roseau  d’une  espèce  inconnue, 
jeté  sur  les  rivages  des  Açores,  fit  soupçonner  à 
Christophe  Colomb  l’existence  d’un  autre  inonde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il  y a un 
grand  nombre  de  ces  points  particuliers  d’attrac- 
tion répandus  sur  la  terre,  tels  que  les  matrices 
qui  renouvellent  les  mines  des  métaux,  en  attirant 
à elles  les  parties  métalliques  dispersées  dans  les 
éléments.  C’est  par  des  matrices  attractives  que  ces 
mines  sont  inépuisables,  comme  on  l’a  remarqué 
en  plusieurs  endroits,  entre  autres  h l’ile  d’Elbe, 
située  dans  la  Méditerranée,  (jette  petite  ile  n’est 
qu’une  mine  de  fer,  dont  on  avait  déjà  tiré,  du 
temps  de  Pline,  uni'  immense  quantité  de  métal. 
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sans  qu’on  s’a  perçût  j dit-il,  qu’il  y diminuât  en 
aucune  manière.  Les  métaux  ont  encore  d’autres 
attractions;  et,  si  j’ose  dire  en  passant  mon  opi- 
nion, je  les  regarde  eux-mémes  comme  les  ma- 
trices principales  de  tous  les  corps  fossiles,  et 
comme  des  moyens  toujours  actifs  que  la  nature 
emploie  pour  réparer  les  montagnes  et  les  rochers, 
que  l’action  des  autres  cléments,  mais  surtout  les 
travaux  imprudents  «les  hommes,  tendent  sans 
cesse  h dégrader,  s 

Je  remarquerai  ici,  au  sujet  des  mines  d’or, 
qu’elles  sont  placées,  ainsi  que  celles  de  tous  les 
métaux,  non-seulement  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  continents,  mais  dans  des  montagnes 
à glace. 

Les  fameuses  mines  d’or  du  Pérou  et  du  Chili 
sont,  comme  on  sait,  dans  les  Cordilières;  les 
mines  d’or  du  Mexique  sont  situées  aux  environs 
de  la  montagne  de  Sainte-Marthe,  qui  est  cou- 
verte de  neige  toute  l’année.  Les  fleuves  de  l’Eu- 
rope, qui  roulent  de  l’or  sur  leurs  rivages,  sortent 
des  montagnes  à glace.  Le  Pô,  en  Italie,  a sa  source 
dans  celle  du  Piémont.  Mais,  sans  nous  écarter  de 
la  France,  on  y compte  dix  fleuves  ou  rivières  qui 
y charient  des  paillettes  d’or  dans  leurs  sables,  et 
qui  ont  tous  leur  origine  dans  des  montagnes  h 
glacefTel  est  le  Rhin,  depuis  Strasbourg  jusqu’à 
PhiTisbourg;  le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gex;  le 
Doubs,  dans  la  Franche-Comté,  qui  tous  trois  ont 
leurs  sources  dans  les  montagnes  à glace  de  la 
Suisse.  Ça  Cése  et  le  Cardon  descendent  de  celles 
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des  Cévcnncs.  L’Arriège,  dags  le  pays  de  Foix;  la 
Garonne,  dans  les  environs  de  Toulouse;  le  Salai, 
dans  le  comté  de  Conscrans,  et  les  ruisseaux  de 
Ferrict  et  du  Bénagucs,  ont  tous  leurs  sources 
dans  les  montagnes  glacées  des  Pyrénées. 

Cette  observation  peut  s’étendre,  comme  je  le 
crois,  h toutes  les  mines  d’or  du  monde,  meme  a 
celles  de  l’Afrique,  dont  les  rivières,  qui  cliarienf 
le  plus  de  poudre  d’or,  comme  le  Sénégal , descen- 
dent des  montagnes  de  la  Lune. 

On  pourra  m’objecter  qu'on  a trouvé  autrefois 
beaucoup  d’or  en  Europe,  dans  des  lieux  où  il  n’y 
avait  point  de  montagnes  à glace;  qu’on  en  re- 
cueille h la  surface  même  de  la  terre,  comme  au  Bré- 
sil; et  il  n’v  a que  quelques  années  qu’on  en  trouva 
une  pépite  ou  morceau  de  plusieurs  livres  sur  le 
bord  d’une  rivière  de  la  contrée  de  Cinaloa , dans  le 
Nouveau-Mexique.  Mais,  si  j’ose  hasarder  mes  con- 
jectures sur  l’origine  de  ccl  or  épars  à la  surface  de 
la  terre,  dans  l’ancien  continent  de  l’Europe,  et 
surtout  dans  celui  du  Nouveau -Monde,  je  crois 
qu’il  provient  des  effusions  totales  des  glaces  des 
montagnes,  qui  arrivèrent  au  temps  du  déluge,  cl 
que,  comme  les  dépouilles  de  l'Océan,  couvrirent 
les  parties  occidentales  de  l’Europe;  que  celles  des 
terres  végétales  se  répandirent  sur  la  partie  orien- 
tale de  l’Asie;  celles  des  minéraux  des  montagnes 
furent  entraînées  sur  d’autres  contrées,  où  l’on 
trouvait,  dans  les  premiers  temps,  leurs  débris  par 
grains  et  pépites  tout  entiers.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que,  quand  Christophe  Colomb  décou- 
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vrit  les  îles  Lucayes  et  les  Antilles,  il  trouva  bien 
chez  leurs  insulaires  de  l’or  de  mauvais  aloi,  qui 
provenait  du  commerce  qu’ils  avaient  avec  les  ha- 
bitants de  la  terre  ferme;  mais  il  n’y  en  avait  point 
de  mines  dans  leur  territoire,  malgré  le  préjugé 
où  l’on  était,  et  où  bien  des  gens  sont  encore,  que 
le  soleil  formait  ce  précieux  métal  dans  les  terres 
de  la  zone  torride.  Pour  moi,  je  trouve,  comme  je 
viens  de  l’observer,  l’or  bien  plus  commun  dans  le 
voisinage  des  montagnes  à glace,  quelle  que  soit 
leur  latitude;  et  je  soupçonne,  par  analogie,  qu’il 
doit  y en  avoir  des  mines  fort  riches  dans  le  nord.  Il 
est  probable  que  les  eaux  du  déluge  en  entraînèrent 
des  portions  considérables  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales. On  lit, je  crois,  dans  le  livre  de  l’A- 
rabe Job,  ces  expressions  remarquables  : « L’or 
« vient  de  l’aquilon.  » Il  est  certain  que  le  premier 
commerce  des  Indes  avec  l’Europe  s’est  fait  par  le 
nord,  comme  l’a  fort  bien  prouvé  le  baron  de  Stra- 
lenbcrg,  Suédois,  exilé,  après  la  bataille  de  Pul- 
tava,  dans  la  Sibérie,  dont  il  nous  a donné  une  sa- 
vante description.  Il  dit  qu’on  y peut  suivre  encore 
à la  trace  la  route  des  anciens  Indiens  qui  remon- 
taient le  fleuvre  Petzora  qui  va  se  décharger  dans  la 
mer  Blanche.  On  trouve,  le  long  de  scs  bords,  plu- 
sieurs de  leurs  tombeaux  , qui  renferment  quel- 
quefois des  manuscrits  écrits  sur  des  étoffes  de 
soie,  en  langue  du  Thibet,  et  l’on  aperçoit  sur  les 
rochers  de  ses  rivages  des  caractères  qu’ils  y ont 
tracés  en  rouge  ineffaçable.  De  ce  fleuve  ils  ga- 
gnaient, avec  des  barques  de  cuir,  par  les  lacs,  la 
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mer  Baltique,  ou  côtoyaient  les  côtes  septentrio- 
nales et  occidentales  de  l’Europe.  Cette  route  était 
connue  aux  Indiens,  du  temps  même  des  Romains, 
puisque  Cornélius  Nepos  rapporte  qu’un  roi  des 
Suèves  lit  présent  à Mctcllus  Celer  de  deux  In- 
diens que  la  tempête  avait  jetés,  avec  leur  canot 
de  cuir,  sur  les  côtes  voisines  de  l’embouchure  de 
l’Elbe.  On  ne  peut  passe  figurer  ce  que  les  Indiens, 
habitants  d’un  pays  chaud,  allaient  chercher  si  loin 
au  nord.  Qu’auraient-ils  fait,  dans  l’Inde,  des  four- 
rures de  la  Sibérie?  Il  parait  qu’ils  allaient  y cher- 
cher de  l’or,  qui  pouvait  alors  y être  commun  à la 
surface  de  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  présumer  de  ce  que 
les  mines  d’or  sont  placées  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  du  continent,  que  leurs  matrices  recueillent 
dans  l’atmosphère  les  parties  volatilisées  de  l’or , qui 
s’y  élèvent  avec  les  émanations  fossiles  et  aqua- 
tiques que  les  vents  y apportent  de  toutes  parts. 
Mais  elles  exercent  sur  les  hommes  des  attractions 
encore  bien  plus  fortes. 

Il  semble  que  la  nature,  en  ensevelissant  les 
foyers  de  ce  riche  métal  sous  des  neiges,  ait  voulu 
lui  donner  des  remparts  encore  plus  inaccessibles 
que  le  sein  des  rochers,  de  peur  que  la  cupidité 
des  hommes  ne  vint  enfin  à bout  de  les  détruire 
entièrement.  Il  est  devenu  le  plus  fort  lien  de  nos 
sociétés,  et  l’objet  perpétuel  des  travaux  de  notre 
vie  si  rapide.  Hélas,  si  la  nature  voulait  punir  au- 
jourd’hui cette  soif  insatiable  des  nations  de  l'Eu- 
rope, pour  un  métal  aussi  inutile  aux  véritables 
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besoins  <le  l’homme , ce  serait  de  changer  le  terri- 
toire de  quelqu'une  d’entre  elles  en  or.  Tous  les 
autres  peuples  y accourraient  bientôt,  et  ne  tarde- 
raient pas  à en  exterminer  les  habitants.  Les  Péru- 
viens et  les  Mexicains  en  ont  fait  une  cruelle  expé- 
rience. 

Il  y a des  métaux  moins  estimes,  mais  bien  plus 
utiles , dont  les  attractions  élémentaires  pourraient , 
peut-être,  nous  procurer  de  grandes  commodités. 

Les  pitons  des  montagnes  et  leurs  longues  crêtes 
sont  remplis,  ainsi  que  nous  l’avons  \ u,  de  fer  ou 
de  cuivre  mélangé  d’un  corps  vitreux,  de  granit  ou 
de  quartz,  qui  attire  les  pluies  et  les  orages  comme 
de  véritables  aiguilles  électriques.  11  n’y  a point  de 
marin  qui  n’ait  vu  mille  fois  ces  pitons  et  ces  crêtes 
couverts  d’un  chapeau  de  nuages  qui  se  fixe  tout 
autour,  et  les  fait  souvent  disparaître  à la  vue,  sans 
en  soupçonner  la  cause. ‘D’un  autre  côté,  nos  sa- 
vants ont  pris,  sur  les  cartes,  ces  escarpements 
pour  les  débris  d’une  terre  primitive,  sans  se  dou- 
ter de  leurs  effets.  Ils  auraient  dû  observer  que  ces 
pyramides  et  ces  crêtes  métalliques,  ainsi  que  la 
plupart  des  mines  de  fer  et  de  cuivre,  se  rencontrent 
toujours  aux  lieux  élevés,  et  à la  source  de  tous  les 
lleuves,  dont  elles  sont  les  causes  premières  par 
leurs  attractions.  L’inattention  générale,  à ce  sujet , 
vient  de  ce  que  les  marins  observent  et  ne  raison- 
nent point,  et  que  les  savants  raisonnent  et  n’ob- 
servent point.  Certainement , si  l’expérience  des 
uns  avait  été  jointe  à la  sagacité  des  autres,  il  en 
serait  né  des  prodiges.  Je  suis  persuadé  qu’à  l’imi- 
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union  de  la  nature,  on  pourrait  venir  à bout  do 
former,  avec  des  pierres  électriques,  des  fontaines 
artificielles  qui  attireraient  les  nuages  pluvieux  dans 
des  lieux  secs  et  arides,  comme  les  chaînes  et  les 
barres  de  fer  attirent  les  orages.  A la  vérité,  il  fau- 
drait que  des  princes  fissent  les  frais  de  ces  grandes 
et  utiles  expériences  ; mais  elles  conserveraient  leur 
mémoire  à jamais.  Les  Pharaons,  qui  ont  bâti  les 
pyramides  de  l’Egypte , ne  se  seraient  pas  attiré 
les  malédictions  de  leurs  peuples , comme  le  dit 
Pline,  pour  des  travaux  énormes  et  inutiles, s’ils 
avaient  élevé,  dans  les  sables  de  la  Haute-Égypte, 
quelque  pyramide  électrique  qui  y eut  formé  une 
fontaine  artificielle.  L’Arabe  qui  viendrait  y boire 
aujourd’hui  bénirait  encore  leurs  noms,  qui  étaient 
déjà  oubliés  et  inconnus  du  temps  des  Romains , 
suivant  le  témoignage  de  Pline.  Pour  moi , je  pense 
que  plusieurs  métaux  seraient  propres  à produire 
de  pareils  effets.  Un  officier  supérieur,  au  service 
du  roi  de  Prusse,  m’a  raconté  qu’avant  remarqué 
que  le  plomb  attirait  les  vapeurs,  il  se  servit  de  son 
attraction  pour  assécher  l’atmosphère  d’un  magasin 
à poudre.  Ce  magasin  avait  été  construit  sous  terre, 
dans  la  gorge  d’un  bastion,  et  on  n’en  pouvait  faire 
usage  à cause  de  son  humidité.  11  fît  doubler  d’une 
voûte  de  plomb  le  dessus  de  la  charpente  où  étaient 
posés  les  barils  de  poudre  : les  vapeurs  du  souter- 
rain s’v  rassemblèrent  par  gouttes,  se  répandirent 
en  rigoles  sur  les  côtés , et  laissèrent  les  barils 
à sec. 

Il  est  à présumer  (pic  chaque  métal  et  chaque 


Digitlzed  by  Google 


DE  LA  NATURE. 


ao3 

fossile  a sa  répulsion  comme  son  attraction, cartes 
deux  lois  se  rencontrent  toujours  ensemble.  Les 
contraires  se  cherchent.  / 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres  lois  harmo- 
niques inconnues;  telles  sont  les  proportions  des 
grandeurs  et  des  durées  de  l’existence  dans  les  êtres 
végétatifs  et  sensibles,  qui  sont  très -différentes, 
quoique  leurs  nourritures  et  leurs  climats  soient 
les  mêmes.  L’homme,  dans  sa  jeunesse,  voit  mourir 
de  vieillesse  le  chien  son  contemporain , et  la  brebis 
qu’il  a nourrie  étant  agneau.  Quoique  le  premier 
ait  vécu  à sa  table,  et  l’autre  des  herbes  de  son  pré , 
ni  la  fidélité  de  l’un,  ni  la  sobriété  de  l’autre  n’ont, 
pu  prolonger  leurs  jours,  tandis  que  des  animaux, 
qui  ne  vivent  que  de  charognes  et  de  rapines,  vi- 
vent des  siècles,  comme  le  corbeau.  On  ne  peut  se 
guider  dans  ces  recherches,  qu’en  suivant  l’esprit 
de  convenance  qui  est  la  base  de  notre  propre  rai- 
son , comme  il  l’est  de  la  raison  de  la  nature.  C'est 
en  le  consultant  que  nous  verrons  que  si  tel  ani- 
mal carnassier  vit  long-temps,  comme  le  corbeau , 
c’est  que  ses  services  et  son  expérience  sont  long- 
temps nécessaires  pour  nettoyer  la  terre  dans  des 
lieux  dont  les  immondices  se  renouvellent  sans 
cesse,  et  qui  sont  souvent  à de  grandes  distances. 
Si , au  contraire  , un  animal  innocent  vit  peu , c’est 
que  sa  chair  et  sa  peau  sont  nécessaires  à l’homme. 
Si  le  chien  de  la  maison  met  souvent  au  désespoir, 
par  sa  mort,  nos  enfants  dont  il  a été  le  commensal  et 
le  contemporain,  sans  doute' la  nature  a voulu  leur 
donner,  par  la  perte  d’un  animal  si  digne  des  affec- 
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lions  du  cœur  humain , les  premières  expériences 
des  privations  dont  la  vie  humaine  est  exercéo*. 

Quelquefois  la  durée  de  la  vie  d’un  animal  est 
proportionnée  à la  durée  du  végétal  qui  le  nourrit. 
Une  multitude  de  chenilles  naissent  et  meurent 
avec  les  feuilles  qu’elles  pâturent.  Il  y a des  insectes 
qui  n’existent  que  cinq  heures  : tel  est  l’éphémère. 
Cette  espèce  de  mouche , grande  comme  la  moitié 
du  petit  doigt,  naît  d’un  ver  fluviatile,  qu’on  trouv<' 
partitîulièrcment  aux  embouchures  des  fleuves  , 
sur  les  bords  de  l’eau,  dans  la  vase,  où  il  creuse 
des  tuyaux  pour  y chercher  sa  subsistance.  Ce  ver 
vit  trois  ans,  et  au  bout  de  ce  terme, vers  la  Saint- 
Jean,  il  se  change  presque  subitement  en  mouche, 
qui  parait  au  monde  sur  les  six  heures  du  soir,  et 
meurt  à onze  heures  de  nuit.  Il  n’avait  besoin  que 
de  ce  temps  pour  s’accoupler  et  déposer  ses  œufs 
sur  les  vases  découvertes.  Il  est  très-remarquable 
qu’il  s’accouple  et  fait  sa  ponte  précisément  dans 
le  temps  des  plus  basses  marées  de  l’année,  lorsque 
les  fleuves  découvrent,  à leurs  embouchures,  la 
plus  grande  partie  de  leur  lit.  11  reçoit  alors  des 
ailes  pour  aller  déposer  ses  œufs  aux  lieux  que 
les  eaux  abandonnent,  et  pour  étendre ’ comme 
mouche,  le  domaine  de  sa  postérité  dans  le  temps 
où , comme  ver , il  a le  moins  de  terrain.  J’ai  remar- 
qué aussi  dans  le  dessin  et  les  coupes  microsco- 
piques qu’en  a donnés  le  savant  Thévenot,  dans  les 
dernières  parties  de  la  collection,  que,  dans  l’état 
de  mouche , il  n’a  aucun  des  organes  extérieurs 
et  intérieurs  de  la  nutrition.  Ils  lui  auraient  été 
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inutiles  pour  le  peu  de  temps  qu’il  avait  à vivre. 

La  nature  n’a  rien  fait  en  vain.  11  ne  faut  pas 
croire  qu’elle  ait  créé  des  vies  instantanées,  et  des 
êtres  infiniment  petits  pour  remplir  les  chaînes 
imaginaires  de  l’existence.  Lus  philosophes  qui  lui 
supposent  ces  prétendus  plans  d’universalité  que 
rien  ne  démontre,  et  qui  la  font  descendre  dans 
l’infiniment  petit  par  des  intentions  aussi  frivoles, 
la  font  agir  li  peu  près  comme  une  mère  qui  donne 
pour  jouets,  à scs  enfants,  de  petits  carrosses  et  de 
petits  meubles  qui  ne  servent  à rien , mais  qui  sont 
faits  à l’imitation  de  ceux  du  ménage  de  la  maison. 

I Les  haines  et  les  instincts  des  animaux  émanent 
de  lois  d’un  ordre  supérieur,  qui  nous  seront  tou- 
jours impénétrables  dans  ce  monde;  mais  quand 
ces  convenances  intimes  nous  échappent,  il  faut 
les  rapporter,  ainsi  que  les  autres,  h la  convenance 
générale  des  êtres,  et  surtout  à colle  de  l’homme. 

* Rien  n’est  si  lumineux  dans  l’étude  de  la  nature, 
que  de  référer  tout  ce  qui  existe  à la  bonté  de  Dieu , 
et  aux  besoins  de  l'homme.  Non-seulement  cette 
manière  de  voir  nous  découvre  une  multitude  de 
lois  inconnues,  mais  elle  donne  des  bornes  à celles 
que  nous  connaissons  et  que  nous  croyons  univer- 
selles. Si  la  nature,  par  exemple,  était  régie  par  les 
seules  lois  de  l’attraction  , comme  le  supposent 
ceux  qui  en  ont  fait  la  base  de  tant  de  systèmes, 
tout  y serait  en  repos.  ,Lcs  corps,  tendant  vers  un 
centre  commun  , s’y  accumuleraient  et  se  range- 
raient autour  de  lui  en  raison  de  leur  pesanteur. 
Les  matières  qui  composent  le  globe  seraient  d’au- 
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tant  plus  pesantes,  qu’elles  approcheraient  davan- 
tage du  centre,  et  celles  qui  sont  à sa  surface  so- 
nnent mises  de  niveau.  Le  bassin  des  mers  serait 
comblé  des  débris  des  terres;  et  celte  vaste  archi- 
tecture formée  d’harmonies  si  variées,  ne  présen- 
terait bientôt  plus  qu’un  globe  aquatique.  Tous  les 
corps,  enchaînés  par  une  chute  commune,  seraient 
condamnés  à une  éternelle  immobilité.  D’un  autre 
côté,  si  la  loi  de  projection  qui  sert  à expliquer  les 
mouvements  des  astres,  en  supposant  qu’ils  tendent 
à échapper,  par  la  tangente,  de  la  courbe  qu’ils 
décrivent;  si,  dis-je,  cette  loi  avait  lieu,  tous  les 
corps  qui  ne  sont  pas  adhérents  à la  terre  s’en 
éloigneraient  comme  les  pierres  s’échappent  des 
frondes;  notre  globe  lui-même  obéissant  à celle 
loi,  s’éloignerait  du  soleil  pour  jamais. ^Tantôt  il 
traverserait, dans  sa  route  infinie  , des  espaces  im- 
menses où  on  n’apercevrait  aucun  astre  pendant  le 
cours  de  plusieurs  siècles;  tantôt,  traversant  les 
lieux  où  le  hasard  aurait  rassemblé  les  matrices  de 
la  création , il  passerait  au  milieu  des  parties  élé- 
mentaires des  soleils,  agrégées  par  les  lois  centrales 
de  l’attraction  , ou  dispersées  en  étincelles  et  en 
rayons  par  celles  de  la  projection.  Mais  en  suppo- 
sant que  ces  deux  forces  contraires  se  soient  com- 
binées assez  heureusement  en  sa  faveur  pour  le 
fixer,  avec  son  tourbillon , dans  un  coin  du  firma- 
ment, où  ces  forces  agissent  sans  se  détruire,  il 
présenterait  son  équateur  au  soleil  avec  autant  de 
régularité  qu’il  décrit  son  cours  annuel  autour  de 
lui.  On  ne  verrait  jamais  résulter  de  ces  deux  mou- 
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vements  constants  cet  autre  mouvement  si  varié, 
par  lequel  il  incline,  chaque  jour,  un  de  ses  polos 
vers  le  soleil,  jusqu’à  ce  que  son  axe  ait  formé  sur 
le  plan  de  son  cercle  annuel  un  angle  de  vingt-trois 
degrés  et  demi,  puis  cet  autre  mouvement  rétro- 
grade, par  lequel  il  lui  présente  avec  la  même  ré- 
gularité le  pôle  opposé.  Loin  de  lui  offrir  alterna- 
tivement ses  pôles,  afin  que  sa  chaleur  féconde  en 
fonde  les  glaces  tour-à-tour,  il  les  tiendrait  ense- 
velis dans  des  nuits  et  des  hivers  éternels,  avec  une 
partie  des  zones  tempérées,  tandis  que  le  reste  de 
sa  circonférence  serait  brûlé  par  les  feux  trop  cons- 
tants des  tropiques. 

Mais  quand  on  supposerait , avec  ces  lois  cons- 
tante^ d’attraction  et  de  projection,  une  troisième 
loi  versatile  qui  donne  à la  terre  le  mouvement  qui 
produit  les  saisons, et  une  quatrième  qui  lui  donne 
son  mouvement  diurne  de  rotation  sur  elle-même, 
et  qu’aucune  de  ces  lois  si  opposées  ne  surpassât 
jamais  les  autres,  et  ne  la  déterminât  à la  fin  à obéir 
à une  seule  impulsion,  on  ne  pourrait  jamais  dire 
qu’elles  eussent  déterminé  les  formes  et  les  mou- 
vements des  corps  qui  sont  à sa  surface.  D’abord , 
la  force  de  projection  ou  centrifuge  n’y  aurait  laissé 
aucun  de  ceux  qui  en  sont  détachés.  D’un  autre 
côté,  la  force  d’attraction  ou  la  pesanteur  n’eût  pas 
permis  aux  montagnes  de  s’élever,  et  encore  moins 
aux  métaux  qui  en  sont  les  parties  les  plus  pesantes , 
d’être  placés  à leurs  sommets,  où  on  les  trouve  or- 
dinairement. Si  011  suppose  que  ces  lois  soient  V ul- 
timatum du  hasard,  et  qu’elles  se  soient  tellement 
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combinées,  qu'elles  n’en  forment  plus  qu’une  seule; 
par  la  même  raison  qu’elles  font  mouvoir  la  terre 
autour  du  soleil,  et  la  lune  autour  de  la  terre, 
elles  devraient  agir  de  la  même  manière  sur  les 
corps  particuliers  qui  sont  à la  surface  du  globe. 

Un  devrait  voir  les  rochers  isolés,  les  fruits  dé- 
tachés des  arbres,  les  animaux  qui  n’ont  point  de 
griffes,  tourner  autour  de  lui  en  l’air,  comme  nous 
voyons  les  parties  qui  composent  l’anneau  de  Sa- 
turne tourner  autour  de  cette  planète.  C’est  la  pe- 
santeur, répéte-t-on,  qui  agit  uniquement  à la 
surface  du  globe,  qui  empêche  les  corps  de  s’en 
détacher.  Mais,  si  elle  y absorbe  les  autres  puis- 
sances, pourquoi  a- 1- elle  permis  aux  montagnes 
de  s’y  élever,  comme  nous  l’avons  déjà  dit?  Com- 
ment la  force  centrifuge  a-t-elle  soulevé  à une  hau- 
teur prodigieuse  la  longue  crête  des  Cordilières, 
et  laisse-t-elle  immobile  l’écharpe volatillc  déneigé 
qui  la  couvre  ? Pourquoi , si  l’action  de  la  pesanteur 
est  aujourd’hui  universelle,  n’inllue-t-clle  pas  sur 
les  corps  mous  des  animaux,  lorsque,  renfermés 
• dans  le  sein  maternel,  ou  dans  l’œuf,  ils  sont  dans 
un  étal  de  fluidité?  Tous  les  nombreux  enfants  de 
la  terre,  animaux  et  végétaux,  devraient  être  ar- 
rondis en  boule  comme  leur  mère.  Les  parties  les 
plus  pesantes  de  leur  corps  devraient  au  moins  être 
situés  en  bas,  surtout  dans  ceux  qui  se  remuent; 
au  contraire,  elles  sont  souvent  en  haut,  et  soute- 
nues par  des  Jambes  bien  plus  légères  que  le  reste 
de  l’animal , comme  on  le  voit  au  cheval  et  au  bœuf. 
■Quelquefois  elles  sont  entre  la  tète  et  les  pieds , 
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comme  à l’autruchc;  ou  à l’extrémité  «lu  corps, 
dans  la  tête,  comme  à l'homme.  D’autres  animaux, 
tels  que  les  tortues,  sont  aplatis;  d’autres,  tels  que 
les  reptiles,  sont  alongés  en  forme  de  fuseau;  tous 
enfin  ont  des  formes  infiniment  variées.  .Les  végé- 
taux mêmes  qui  semblent  entièrement  soumis  h l’ac- 
tion des  éléments,  ont  des  configurations  diversi- 
fiées à l’infini.  Mais  comment  les  animaux  ont-ils 
en  eux-mêmes  les  principes  de  tant  de  mouvements 
si  différents?  Comment  la  pesanteur  ne  les  a-t-elle 
pas  clouésà  la  surface  do  la  terre?  Ils  devraient  tout 
au  plus  y ramper.  Comment  se  fait-il  que  les  lois 
qui  régissent  le  cours  des  astres,  ces  lois  dont  on 
étend  aujourd’hui  l’inlhience  jusqu’aux  opérations 
de  notre  amc,  permettent  aux  oiseaux  de  s’élever 
dans  les  airs,  de  voler  à leur  gré  à l’occident,  au 
nord , au  midi , malgré  les  puissances  réunies  de 
l’attraction  et  de  la  projection  du  globe? 

C’est  la  convenance  qui  a réglé  ces  lois,  et  qui 
en  a généralisé  ou  suspendu  les  effets,  suivant  les 
besoins  des  êtres.  Quoique  la  nature  emploie  une 
infinité  de  moyens,  elle  ne  permet  à l’homme  d’en 
connaître  que  la  fin.  Ses  ouvrages  sont  soumis  à 
des  destructions  rapides;  mais  elle  lui  laisse  tou- 
jours apercevoir  la  constance  immortelle  de  ses 
plans.  C’est  là  qu’elle  veut  arrêter  son  esprit  et  son 
cœur.  Elle  ne  veut  pas  l’homme  ingénieux  et  su- 
perbe; elle  le  veut  heureux  et  bon.  Partout  elle 
affaiblit  les  maux  nécessaires,  et  partout  elle  mul- 
tiplie les  biens  souvent  superflus.  Dans  scs  harmo- 
nies formées  de  contraires,  elle  a opposé  l’empiro 
b.  u.  i j 
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de  la  mort  à celui  de  la  vie;  mais  la  vie  dure  tout 
un  âge,  et  la  mort  un  instant.  Elle  fait  jouir  l’homme 
long- temps  des  développements  si  agréables  des 
êtres;  mais  elle  lui  cache,  avec  des  précautions 
maternelles,  leurs  états  passagers  de  dissolution.  Si 
un  animal  meurt,  si  des  plantes  sc  décomposent 
dans  un  marais,  des  émanations  putrides  et  des 
reptiles  d’une  forme  rebutante  nous  en  écartent. 
Une  infinité  d’êtres  secondaires  sont  créés  pour  en 
hâter  les  décompositions.  Si  les  montagnes  et  les 
rochers  caverneux  offrent  des  apparences  de  ruine , 
les  hiboux,  les  oiseaux  de  proie,  les  bêtes  féroces 
cpii  y font  leurs  retraites,  nous  en  éloignent.  La 
nature  repousse  loin  de  nous  les  spectacles  et  les 
ministres  de  la  destruction , et  nous  invite  à ses 
harmonies.  Elle  les  multiplie,  suivant  nos  besoins, 
bien  au-delà  des  lois  qu’elle  semble  s’être  pres- 
crites, et  de  la  mesure  que  nous  devions  en  atten- 
dre. ’C’est  ainsi  (jue  les  rochers  arides  et  stériles 
répètent  par  leurs  échos  les  murmures  des  eaux 
et  des  forêts,  et  que  les  surfaces  planes  des  eaux, 
qui  n’ont  ni  forêts  ni  collines,  en  représentent  les 
couleurs  et  les  formes  dans  leurs  reflets. 

C’est  par  une  suite  de  celle  bienveillance  sura- 
bondante de  la  nature,  que  l’action  du  soleil  est 
multipliée  partout  où  elle  était  le  plus  nécessaire, 
et  qu’elle  est  affaiblie  dans  tous  les  lieux  où  elle 
aurait  été  nuisible.  Le  soleil  est  d’abord  cinq  ou 
six  jours  de  plus  dans  notre  hémisphère  septen- 
trional , parce  que  cet  hémisphère  renferme  la  plus 
grande  partie  des  continents,  et  qu’il  est  le  plus 
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habité.  Son  disque  y parait  sur  l’horizon  avant 
qu’il  soit  levé,  et  après  qu’il  est  couché;  ce  qui, 
joint  à ses  crépuscules,  augmente  considérable- 
ment la  grandeur  naturelle  de  nos  jours.  Plus  il 
fait  froid , plus  la  réfraction  de  ses  rayons  s’étend  ; 
voilà  pourquoi  elle  est  plus  grande  le  matin  que  le 
soir,  l’hiver  que  l’été,  et  au  commencement  du 
printemps  qu'à  celui  de  l’automne.  Quand  l’astre 
du  jour  nous  a quittés  pendant  la  nuit,  la  lune 
vient  nous  réfléchir  sa  lumière,  avec  des  variétés 
dans  ses  phases,  qui  ont  des  rapports  encore  ignorés 
avec  un  grand  nombre  d’espèces  d’animaux , et  sur- 
tout de  poissons  qui  ne  voyagent  que  la  nuit  aux 
époques  qu’elle  leur  indique.  Plus  le  soleil  s’éloigne 
d’un  pôle,  plus  ses  rayons  y sont  réfractés.  Mais 
quand  il  l’a  abandonné  tout-à-fait,  c’est  alors  que 
sa  lumière  y est  suppléée  d’une  manière  admirable. 
D’abord  la  lune,  par  un  mouvement  incompréhen- 
sible, va  l’y  remplacer,  et  y parait  perpétuellement 
sur  l’horizon  sans  se  coucher,  comme  l’observè- 
rent, en  1 5q6,  à la  Nouvelle-Zemble,  les  malheureux 
Hollandais  qui  y passèrent  l’hiver  par  le  76*  degré 
de  latitude  septentrionale.  C’est  dans  ces  affreux 
climats  que  la  nature  multiplie  ses  ressources, 
pour  rendre  aux  êtres  sensibles  le  bénéfice  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur.  Le  ciel  y est  éclairé  d’au- 
rores boréales  qui  lancent,  jusqu’au  zénith,  des 
rayons  d’une  lumière  dorée,  blanche,  rouge  et 
mouvante.  Le  pôle  y étincelle  d’étoiles  plus  lumi- 
neuses que  le  reste  du  firmament.  Les  neiges  qui 
y couvrent  la  terre  en  abritent  unè  partie  des 
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plantes,  et,  par  leur  éclat , affaiblissent  l’obscurité 
de  la  nuit.  Les  arbres  y sont  revêtus  de  mousses 
épaisses  qui  s'enflamment  h la  moindre  étincelle  : 
la  terre  même  en  est  tapissée , surtout  dans  les 
bois,  à une  si  grande  hauteur,  qu’il  m’est  arrivé 
plus  d’une  fois  d’enfoncer,  en  été,  jusqu’aux  ge- 
noux dans  ceux  de  la  Russie.  Enfin,  les  animaux 
qui  y habitent  sont  revêtus  de  fourrures  jusqu’au 
bout  des  ongles.  Lorsqu’il  s’agit  ensuite  de  rendre 
la  chaleur  à ces  climats,  le  soleil  y reparaît  bien 
long-temps  avant  son  terme  naturel.  Ainsi , les 
Hollandais  dont  j’ai  parlé  le  virent  avec  surprise 
sur  l'horizon  de  la  Nouvelle-Zemble,  le  a4  janvier, 
c’est-à-dire, quinzejours  |ilus  tût  qu'ils  ne  s’v  atten- 
daient. Sa  vue  inespérée  les  remplit  de  joie,  et  dé- 
concerta les  calculs  de  leur  savant  pilote,  l’infor- 
tuné Barents.  C’est  alors  que  l’astre  du  jour  y 
redouble  sa  chaleur  et  sa  lumière,  par  les  parélics 
qui , comme  autant  de  miroirs  formés  dans  les 
nuages,  réfléchissent  son  disque  sur  la  terre.  Il 
appelle  de  l’Afrique  les  vents  du  sud,  qui,  passant 
sur  le  Zara,  dont  les  sables  sont  alors  embrasés  par 
le  voisinage  du  soleil  à leur  zénith,  se  chargent  de 
particules  ignées,  et  viennent  heurter,  comme  des 
béliers  de  feu , cette  effroyable  coupole  de  glace 
qui  couvre  l’extrémité  de  notre  hémisphère.  Scs 
énormes  voussoirs , dissous  par  la  chaleur  de  ces 
vents,  et  ébranlés  par  leurs  violentes  secousses,  se 
détachent  par  quartiers  aussi  élevés  que  des  mon- 
tagnes; cl  flottant  au  gré  des  courants  qui  les  en- 
traînent vers  la  Ligne,  ils  s'avancent  quelquefois 
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jusqu'au  /|5C  degré,  en  rafraîchissant  les  mers  mé- 
ridionales par  leurs  vastes  effusions.  Ainsi  les  glaces 
du  pôle  donnent  de  la  fraîcheur  aux  mers  chaudes 
de  l’Afrique,  comme  les  sables  de  l’Afrique  don- 
nent des  vents  chauds  aux  glaces  du  pôle. 

Mais,  comme  le  froid  est  à son  tour  un  très- 
grand  bien  dans  la  zone  torride,  la  nature  emploie 
mille  moyens  pour  en  étendre  l’influence  dans 
celte  zone,  et  pour  y affaiblir  la  chaleur  et  la 
lumière  du  soleil.  D’abord,  elle  y détruit  les  ré- 
fractions de  l’atmosphère  : le  soleil  n’v  a presque 
point  de  crépuscule  avant  son  lever,  et  surtout 
après  son  coucher.  Lorsqu’il  est  au  zénith,  il  se 
voile  de  nuages  pluvieux  qui  ombragent  la  terre  et 
qui  la  rafraîchissent  par  leurs  eaux;  de  plus,  ces 
nuages  étant  souvent  orageux,  les  explosions  de 
leurs  feux  dilatent  la  couche  supérieure  de  l’at- 
mosphère , qui  est  glaciale  à deux  mille  cinq  cents 
toises  d’élévation  sous  la  Ligne,  comme  on  le  voit 
aux  neiges  qui  couvrent  perpétuellement,  à cette 
hauteur,  les  sommets  de  quelques  montagnes  des 
Cordillères.  Ils  font  couler,  par  leurs  explosions  et 
leurs  secousses,  des  colonnes  de  cet  air  congelé  de 
l’atmosphère  supérieure,  dans  l’inférieure  qui  en 
est  subitement  rafraîchie,  comme  nous  l’éprou- 
vons, en  été,  dans  110s  climats,  immédiatement 
après  les  orages.  Les  effusions  des  glaces  des  pôles 
rafraîchissent  de  même  les  mers  du  midi , et  les 
vents  polaires  souillent  fréquemment  sur  les  par- 
ties les  plus  chaudes  de  leurs  rivages.  La  nature  a 
placé  de  plus'  dans  le  sein  de  la  zone  torride,  et 
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dans  son  voisinage,  des  chaînes  de  montagnes  à 
glace,  qui  accélèrent  et  redoublent  les  effets  des 
vents  polaires , surtout  le  long  des  mers , où  la 
fermentation  était  le  plus  à craindre  par  les  allu- 
vions  des  corps  des  animaux  et  des  végétaux  que 
les  eaux  y déposent  sans  cesse.  Ainsi  la  chaîne  du 
Mont-Taurus,  toujours  couverte  de  neige,  com- 
mence en  Afrique  sur  les  rivages  brûlants  du  Zara, 
et  côtoyant  la  Méditerranée,  passe  en  Asie,  où  elle 
jette  çà  et  là  de  longs  bras  qui  embrassent  les  golfes 
de  l’Océan  Indien.  De  même  en  Amérique,  la  lon- 
gue chaîne  des  Cordilièrcs  du  Pérou  et  du  Chili, 
avec  les  crêtes  élevées  dont  elle  traverse  le  Brésil , 
rafraîchit  les  longs  et  brûlants  rivages  de  la  mer 
du  Sud  et  du  golfe  du  Mexique. 

Ces  dispositions  élémentaires  ne  sont  qu’une 
partie  des  ressources  de  la  nature,  pour  tempérer 
la  chaleur  dans  les  pays  chauds.  Elle  y ombrage  la 
terre  de  végétaux  rampants  et  d’arbres  en  parasols, 
dont  quelques-uns,  comme  les  cocotiers  des  îles 
Séchclles,  et  les  taiipols  de  Ceylan,  ont  des  feuilles 
de  douze  à quinze  pieds  de  long,  et  de  sept  à huit 
de  largeur. 

Elle  y couvre  les  animaux  de  poils  ras,  et  les 
colore,  en  général,  ainsi  que  la  verdure,  de  teintes 
sombres  et  rembrunies,  afin  de  diminuer  les  re- 
flets de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Cette  dernière 
considération  nous  engage  à faire  ici  quelques  ré- 
flexions sur  les  effets  des  couleurs  : le  peu  que 
nous  en  dirons  nous  convaincra  que  leurs  généra- 
tions ne  sont  pas  produites  au  hasard,  que  c’est 
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par  des  raisons  très-sages  que  la  moitié  d’entre 
elles  vont,  en  se  composant,  vers  la  lumière,  et 
l’autre  moitié  en  se  décomposant,  vers  les  ténèbres, 
et  que  toutes  les  harmonies  de  ce  monde  naissent 
de  choses  contraires. 

Les  naturalistes  regardent  les  couleurs  comme 
des  accidents.  Mais  si  nous  considérons  les  usages 
généraux  où  les  emploie  la  nature,  nous  serons 
persuadés  qu'il  n’y  a pas  même  sur  les  rochers  une 
seule  nuance  de  placée  en  vain.  Observons  d’abord 
les  principaux  effets  des  deux  couleurs  extrêmes, 
la  blanche  et  la  noire,  par  rapport  à la  lumière. 
L’expérience  prouve  que,  de  toutes  les  couleurs, 
la  blanche  est  celle  qui  réfléchit  le  mieux  les  rayons 
du  soleil,  parce  qu’elle  les  renvoie  sans  aucune 
teinte,  aussi  purs  qu’elle  les  reçoit;  et  la  noire,  au 
contraire,  est  la  moins  propre  à leur  réflexion, 
parce  qu’elle  les  éteint.  Voilà  pourquoi  les  jardi- 
niers blanchissent  les  murs  de  leurs  espaliers,  pour 
accélérer  la  maturité  de  leurs  fruits  par  la  réver- 
bération du  soleil,  et  que  les  opticiens  noircissent 
les  parois  de  la  chambre  obscure,  afin  que  leurs 
reflets  n’altèrent  pas  le  tableau  lumineux  qui  s’y 
peint. 

La  nature,  en  conséquence,  emploie  fréquem- 
ment, au  nord,  la  couleur  blanche  pour  augmenter 
da  lumière  et  la  chaleur  du  soleil.  La  plupart  des 
terres  y sont  blanchâtres,  ou  d’un  gris  clair.  Iæs 
roches,  les  sables,  y sont  remplis  de  mica  et  de 
parties  spéculaires.  De  plus,  la  blancheur  des  neiges 
qui  les  couvrent  en  hiver,  et  les  parties  vitreuses 
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et  cristallines  de  leurs  glaces  sont  très-propres  à v 
affaiblir  l’action  du  froid,  en  y rélléchissant  la  lu- 
mière cl  la  chaleur  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse. Les  troncs  des  bouleaux,  qui  y composent 
la  plus  grande  partie  des  forêts,  ont  l’écorce  blan- 
che comme  du  papier.  Dans  quelques  endroits 
inème , la  terre  est  tapissée  de  végétaux  tout  blancs. 
« Dans  la  partie  orientale,  dit  un  savant  Suédois, 
« des  hautes  montagnes  qui  séparent  la  Suède  de 
« la  Norvvège,  exposée  h la  plus  grande  rigueur  du 
« froid , il  y a une  forêt  épaisse,  et  singulière  en  ce 
« que  le  pin  qui  y croit  est  rendu  noir  par  une 
« espèce  de  lichen  filamenteux  qui  y pend  en  ahon- 
« dance,  tandis  que  la  terre  est  couverte,  partout 
« aux  environs,  d’un  lichen  blanc  qui  imite  la  neige 
« par  son  éclat  *.  » La  nature  y donne  la  même 
couleur  à la  plupart  des  animaux,  comme  aux  ours 
blancs,  aux  loups,  aux  perdrix,  aux  lièvres,  aux 
hermines;  les  autres  y blanchissent  sensiblement 
en  hiver,  tels  que  les  renards  et  les  écureuils  qui 
sont  roux  en  été,  cl  petit-gris  en  hiver.  Si  nous 
considérions  même  la  figure  filiforme  de  leurs  poils, 
leur  vernis  et  leur  transparence,  nous  verrions 
qu’ils  sont  formés  de  la  manière  la  plus  propre  à 
réfléchir  et  à réfranger  les  rayons  lumineux.  On 
n’en  doit  pas  considérer  la  blancheur  comme  une 
dégénéralion  ou  un  affaiblissement  de  l’animal, 
ainsi  que  l’ont  fait  les  naturalistes  par  rapport  aux 
cheveux  des  hommes  qui  blanchissent  dans  la 

* Extrait  de  l’Iiisloire  naturelle  du  renne,  par  Charles- Frédéric 
Hofllierg,  traduit  par  M.  le  chevalier  de  Kéralio. 
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vieillesse  par  un  défaut  de  substance,  disent-ils; 
car  il  n’y  a rien  de  si  touffu  que  la  plupart  de  ces 
fourrures,  ni  rien  de  si  vigoureux  que  les  animaux 
qui  les  portent.  L’ours  blanc  est  une  des  plus  fortes 
et  des  plus  terribles  bêtes  du  monde;  il  faut  sou- 
vent plusieurs  coups  de  fusil  pour  l’abattre. 

La  nature,  au  contraire,  a coloré  de  rouge , de 
bleu,  et  de  teintes  sombres  et  noires,  les  terres, 
les  végétaux,  les  animaux,  et  môme  les  hommes 
qui  habitent  la  zone  torride,  pour  y éteindre  les 
feux  de  l’atmosphère  brûlante  qui  les  environne. 
Les  terres  et  les  sables  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Afrique,  située  entre  les  tropiques,  sont  d'un 
rouge  brun,  et  les  rochers  en  sont  noirs.  Les  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  qui  sont  sur  les  lisières 
de  cette  zone,  ont,  en  général,  celte  nuance.  J’y 
ai  vu  des  poules  et  des  perroquets,  dont  non-seule- 
ment le  plumage , mais  la  peau  était  teinte  en  noir. 
J’y  ai  vu  aussi  des  poissons  tout  noirs,  surtout 
parmi  les  espèces  qui  vivent  à fleur-d’eau  sur  les 
récifs,  telles  que  les  vieilles  et  les  raies.  Comme  les 
animaux  blanchissent  en  hiver,  au  nord,  à mesure 
que  le  soleil  s’en  éloigne,  ceux  du  midi  se  colorent 
de  teintes  foncées,  à mesure  que  le  soleil  s’ap- 
proche d’eux.  Quand  il  est  au  zénith,  les  moineaux 
du  pays  ont  des  pièces  d’estomac  et  les  plumes  de 
la  tète  toutes  rouges.  Il  y a des  oiseaux  qui  y chan- 
gent de  couleur  trois  fois  par  an , ayant,  pour  ainsi 
dire,  des  habits  de  printemps,  d’4|é  cl  d’hiver, 
suivant  que  le  soleil  esta  la  Ligne,  au  tropique  du 
Cancer  ou  û celui  du  Capricorne  7. 
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Il  y a encore  ceci  de  très-remarquable  et  de  con- 
séquent à l’emploi  que  la  nature  fait  de  ces  cou- 
leurs au  nord  et  au  midi;  c’est  que,  par  tout  pays, 
la  partie  du  corps  d’un  animal  qui  est  la  plus  blan- 
che est  le  ventre , parce  qu’il  faut  plus  de  chaleur 
au  ventre  pour  la  digestion  et  les  autres  fonctions; 
et  au  contraire  la  tète  est  partout  la  plus  forte- 
ment colorée,  surtout  dans  ceux  des  pays  chauds, 
parce  que  cette  partie  a le  plus  besoin  de  fraîcheur 
dans  l’économie  animale. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  ventres  des  animaux 
conservent  leur  blancheur  parce  qu’ils  sont  abrités 
du  soleil,  et  que  leurs  tètes  se  colorent  parce 
qu’elles  y sont  le  plus  exposées.  11  semble,  par  des 
raisons  d’analogie, que  l’clTet  naturel  de  la  lumière 
devrait  être  de  revêtir  de  son  éclat  tous  les  objets 
qu’elle  touche,  et  que  partant  les  terres,  les  végé- 
taux et  les  animaux  de  la  zone  torride,  devraient 
ôtre  blancs;  et  que  la  nuit,  pu  contraire,  agissant 
plusieurs  mois  de  suite  sur  les  pôles,  devrait  en 
rembrunir  tous  les  objets.  La  nature  ne  s’assujettit 
point  à des  lois  mécaniques.  Quel  que  soit  l’effet 
physique  de  la  présence  du  soleil  ou  de  son  absence, 
elle  a ménagé,  au  nord , des  taches  trés-noires  sur 
les  corps  les  plus  blancs,  et  au  midi,  des  taches 
blanches  sur  des  corps  fort  noirs.  Elle  a noirci  le 
bout  de  la  queue  des  hermines  de  Sibérie,  afin  que 
ces  petits  animaux  tout  blancs,  marchant  sur  la 
neige  où  il^jllBisscnt  à peine  des  traces  de  leurs 
pales,  pussent  se  reconnaître  lorsqu’ils  vont  à la 
suite  les  uns  des  autres,  dans  les  reflets  lumineux 
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des  longues  nuits  du  nord.  Peut-être  aussi  cette 
noirceur,  opposée  au  blanc,  est-elle  un  de  ces  ca- 
ractères tranchés  qu’elle  a donnés  aux  bétes  de 
proie,  tels  que  le  bout  du  museau  noir  et  les  griffes 
noires  à l’ours  blanc.  L’hermine  est  une  espèce  de 
belette.  Il  y a aussi  des  renards  tout  noirs  dans  le 
nord,  mais  ils  sont  dédommagés  de  l'influence  de 
la  couleur  blanche  par  la  plus  chaude  cl  la  plus 
épaisse  des  fourrures;  c’est  la  plus  précieuse  de 
toutes  celles  du  nord.  D’ailleurs  cette  espèce  de 
renards  y est  fort  rare.  La  nature  les  a peut-être 
revêtus  de  noir,  parce  qu’ils  vivent  dans  des  sou- 
terrains, au  milieu  des  sables  chauds,  ou  dans  le 
voisinage  de  quelque  volcan,  ou  parquelquc  autre 
raison  qui  m’est  inconnue,  mais  convenable  à leurs 
besoins.  C’est  ainsi  qu’elle  a vêtu  de  blanc  le  paille— 
en-cu des  tropiques,  parce  que  cet  oiseau,  qui  vole 
à une  très-grande  élévation  sur  la  mer,  passe  une 
partie  de  sa  vie  dans  le  voisinage  d’une  atmosphère 
glacée.  Ces  exceptions  ne  détruisent  point  la  con- 
venance générale  de  ces  deux  couleurs;  au  con- 
traire elles  la  confirment,  puisque  la  nature  s’en 
sert  pour  diminuer  ou  augmenter  la  chaleur  de 
l’animal,  suivant  la  température  du  lieu  où  il  vit. 

Je  laisse  maintenant  expliquer  aux  physiciens 
comment  le  froid  fait  végéter  les  poils  des  ani- 
maux du  nord,  et  comment  la  chaleur  raccourcit 
ou  fait  tomber  ceux  des  animaux  du  midi,  contre 
toutes  les  lois  de  la  physique  systématique  et  même 
expérimentale;  car  nous  savons  par  notre  expé- 
rience que  l’hiver  retarde  l’accroissement  des  che- 
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veux  cl  de  la  barbe  de  l'homme,  et  que  l’été 
l’accélère. 

Je  crois  entrevoir  une  loi,  bien  différente  de  la 
loi  des  analogies  que  nous  attribuons  si  communé- 
ment à la  nature,  parce  qu’elle  s’allie  à notre  fai- 
blesse, en  nous  donnant  lieu  de  tout  expliquera 
l’aide  d’un  petit  nombre  de  principes.  Cette  loi, 
inlinimcnl  variée  dans  scs  moyens,  est  celle  des 
compensations8.  Elle  est  une  conséquence  de  la  loi 
universelle  de  la  convenance  des  êtres,  et  une  suite 
de  l’union  des  contraires  dont  les  harmonies  de 
l’univers  sont  composées.  Ainsi  il  arrive  souvent 
que  les  effets,  loin  d'étre  les  résultats  des  causes, 
leur  sont  opposés.  Par  exemple,  il  a plu  à la  na- 
ture de  vêtir  de  blanc  plusieurs  oiseaux  des  régions 
chaudes,  tels  que  l’aigrette  «les  Antilles  et  le  per- 
roquet des  Moluqucs  appelé  cacatoès;  mais  elle 
aura  donné  à leur  plumage  une  disposition  «pii  en 
affaiblit  la  réflexion.  Il  est  même  très-remarquable 
quelle  a coiffé  les  tètes  de  ces  oiseaux  d’aigrettes 
et  de  panaches  qui  les  ombragent,  parce  que, 
comme  nous  l’avons  observé,  la  tête  est  la  partie 
du  corps  «pii  a le  plus  besoin  de  fraîcheur  dans 
l’économie  animale.  Telle  est  notre  poule  huppée, 
qui  \ient  originairement  «le  Numidie.  Je  ne  crois 
pas  même  qu’on  trouve  ailleurs  que  dans  les  pays 
méridionaux,  «les  oiseaux  dont  la  télé  soit  pana- 
chée. S’il  y en  a quelques-uns  au  nord,  comme  les 
huppes,  ils  n’y  paraissent  qu’en  été.  La  plupart  «le 
ceux  du  nord,  au  contraire,  ont  le  ventre  cl  les 
pales  revêtues  de  palatines  formées  «le  duvet  sem? 


blablc  h In  plus  fine  des  laines.  Il  y a encore  ceci 
de  remarquable  sur  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes 
blancs  du  midi  qui  vivent  dans  une  atmosphère 
chaude  : c’est  que  je  crois  qu’ils  ont  tous  la  peau 
noire,  ce  cpii  sullit  pour  amortir  la  réflexion  de  la 
couleur  dont  ils  sont  revêtus.  Robert  Knox,  en 
parlant  de  quelques  quadrupèdes  blancs  de  l'ile  de 
Ceylan,  dit  qu’ils  ont  la  peau  toute  noire.  Je  me 
rappelle  moi-même  avoir  vu,  au  port  de  Lorient, 
un  cacatoès  tout  déplumé  à l’estomac , dont  la  peau 
était  noire  comme  celle  d’un  nègre.  Quand  cet 
oiseau  blanc,  avec  son  bec  noir  et  son  estomac 
noir  el  nu , dressait  son  aigrette  et  battait  des  ailes, 
il  avait  l’air  d’un  roi  des  Indes  avec  sa  couronne  et 
son  manteau  de  plumes. 

Cette  loi  des  compensations  a donc  des  moyens 
très-variés , qui  détruisent  la  plupart  des  lois  que 
nous  avons  établies  en  physique;  mais  il  faut  la 
soumettre  elle-même  à la  convenance  générale  ; 
sans  quoi,  si  nous  voulions  la  rendre  universelle, 
elle  nous  jetterait  à son  tour  dans  l’erreur  com- 
mune. Elle  a fait  naître,  en  géométrie,  plusieurs 
axiomes  fort  douteux,  quoique  fort  célèbres,  tels 
que  celui-ci  : « L’action  est  égale  à la  réaction  ; » 
ou  cet  autre  qui  en  est  une  conséquence  : « L’angle 
« de  réflexion  est  égal  à l’angle  d'incidence.  » Je 
ne  m’arrêterai  pas  à prouver  dans  combien  de  cas 
ces  axiomes-là  sont  erronés,  combien  d’actions 
dans  la  nature  sont  sans  réactions,  combien  d’ac- 
tions ont  dos  réactions  inégales,  combien  d’angles 
de  réflexion  sont  dérangés  par  les  plans  mêmes 
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d’incidcncc.  Il  me  suffît  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plusieurs  fois,  c’est  que  la  faiblesse  de 
notre  esprit  et  la  vanité  de  notre  éducation  nous 
portent  sans  cesse  à généraliser.  Cette  méthode  est 
la  cause  de  toutes  nos  erreurs,  et  peut-être  de  tous 
nos  vices.  La  nature  donne  à chaque  être  ce  qui 
lui  convient,  dans  la  convenance  la  plus  parfaite, 
suivant  la  latitude  pour  laquelle  il  est  destiné;  et 
lorsque  les  saisons  en  varient  la  température,  elle 
en  varie  aussi  les  convenances.  Ainsi,  il  y a des 
convenances  qui  sont  immuables,  et  d’autres  qui 
sont  versatiles. 

Souvent  la  nature  emploie  des  moyens  contraires 
pour  produire  le  même  effet.  Elle  fait  du  verre 
avec  le  feu;  elle  en  fait  avec  l’eau,  comme  le  cris- 
tal ; elle  en  produit  encore  par  l’organisation  des 
animaux , tels  que  certains  coquillages  qui  sont 
transparents;  elle  forme  le  diamant  par  des  pro- 
cédés qui  nous  sont  entièrement  inconnus.  Con- 
cluez maintenant  de  ce  qu’une  matière  est  vitrifiée, 
qu’elle  est  l’ouvrage  du  feu,  et  bâtissez,  sur  cet 
aperçu,  le  système  du  monde!  Nous  ne  pouvons 
même  saisir  que  des  instants  harmoniques  dans 
l’existence  des  êtres.  Ce  qui  est  vitrifiable  devient 
calcaire,  et  ce  qui  est  calcaire  se  change  en  verre 
par  l’action  du  même  feu.  Tirez  donc  de  ces  sim- 
ples modifications  du  règne  fossile , des  caractères 
constants  pour  en  déterminer  les  classes  générales! 

Souvent  aussi  la  nature  se  sert  du  même  moyen 
pour  produire  des  effets  tout -à- fait  contraires. 
Par  exemple , nous  avons  vu  que,  pour  augmenter 
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la  chaleur  sur  les  terres  du  nord,  et  pour  l'affaiblir 
sur  celles  du  midi , elle  employait  des  couleurs 
opposées;  elle  y produit  les  mêmes  effets  en  cou- 
vrant les  unes  et  les  autres  de  rochers.  Ces  rochers 
sont  très-necessaires  à la  végétation.  J’ai  souvent 
remarqué,  dans  ceux  de  la  Finlande,  des  lisières 
de  verdure  qui  bordaient  leur  base  du  côté  du 
midi;  et  dans  ceux  de  l’Ile-de-France,  j’ai  trouvé 
ces  lisières  du  côté  opposé  au  soleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  observations  dans  notre 
climat  : en  été,  quand  tout  est  sec,  on  trouve  fré- 
quemment de  l’herbe  verte  au  pied  des  murs  qui 
regardent  le  nord;  clic  disparaît  en  hiver,  mais 
alors  on  en  revoit  d’autre  le  long  de  ceux  qui  sont 
exposés  au  midi.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  zones  glaciales  et  la  zone  torride  réunissaient  la 
plus  grande  quantité  d’eaux , dont  les  évaporations 
adoucissent  également  l’àprcté  du  chaud  et  du 
froid,  avec  cette  différence  que  les  plus  grands  lacs 
sont  vers  les  pôles , et  les  plus  grands  lleuves  vers 
la  Ligne.  Il  y a , à la  vérité , quelques  lacs  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  et  de  l’Amérique;  mais  ils  sont 
placés  dans  des  atmosphères  élevées,  au  centre  des 
montagnes,  et  ne  peuvent  point  se  corrompre  par 
l’action  de  la  chaleur;  mais  les  plaines  et  les  lieux 
bas  sont  arrosés  par  les  plus  grands  courants  d’eaux 
vives  qu’il  y ait  au  monde,  tels  que  le  Zaïre,  le 
Sénégal,  le  Nil,  le  Méchassipi,  l’Orénoque,  l’ Ama- 
zone , etc.  La  nature  ne  se  propose  partout  que 
les  convenances  des  êtres.  Cette  remarque  est  très- 
importante  dans  l’étude  de  scs  ouvrages;  autre- 
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ment,  à la  similitude  de  ses  moyens,  ou  à leur 
exception,  on  pourrait  douter  de  la  constance  de 
ses  lois,  au  lieu  d'en  rejeter  la  majestueuse  obscu- 
rité Sur  la  multiplicité  de  ses  ressources  et  sur  la 
profondeur  «le  notre  ignorance. 

Celle  loi  de  convenance  a été  la  source  de  toutes 
nos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui  porta  Christophe 
Colomb  en  Amérique,  parce  que,  comme  dit  Her- 
rera  * , il  pensait,  contre  l’opinion  des  anciens, 
que  les  cin«j  zones  devaient  «‘‘Ire  habitées , puisque 
Dieu  n'avait  pas  fait  la  terre  pour  être  déserte. 
C’est  elle  qui  règle  nos  idées  sur  les  objets  absolu- 
ment hors  de  notre  examen;  c’est  par  elle  que, 
quoique  nous  ignorions  s’il  y a «les  hommes  dans 
les  planètes,  on  peut  assurer  qu’il  y a des  veux, 
parce  <]u’il  y a de  la  lumière.  C’est  elle  qui  a fait 
naître  lesentiment  de  la  justice  dans  le  cœur  de  tous 
l«;s  hommes,  et  «jui  leur  a dit  qu’il  y axait  un  autre 
ordre  «le  choses  après  cette  vie.  Enfin , elle  est  la 
plus  forte  preuve  de  l’existence  de  Dieu;  car,  au 
milieu  de  tant  de  convenances  si  ingénieuses  , que 
nos  passions  mémos  si  inquiètes  n’eussent  jamais 
pu  en  imaginer  de  semblables,  et  si  nombreuses 
que  chaque  jour  nous  en  présente  de  nouvelles,  la 
première  de  toutes,  qui  est  la  Divinité,  doit  sans 
doute  exister,  puisqu’elle  est  la  convenance  géné- 
rale de  toutes  les  convenances  particulières. 

C’est  celle-là  surtout,  dont  nous  cherchons, 
même  involontairement,  à reconnaître  l’existence 
partout,  cl  à nous  assurer  de  toutes  les  manières. 

* Herrera,  Histoire  tics  Indes  occidentales  , liv-  I,  cliap.  11 
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Voilà  pourquoi  les  collections  les  plus  nombreuses 
en  histoire  naturelle,  les  galeries  de  tableaux  les 
plus  rares,  les  jardins  remplis  des  plantes  les  plus 
curieuses,  les  livres  les  mieux  écrits,  enfin  tout  ce 
qui  nous  présente  les  rapports  les  plus  merveilleux 
de  la  nature,  après  nous  avoir  ravis  en  admiration, 
finissent  par  nous  ennuyer.  Nous  leur  préférons 
bien  souvent  une  montagne  agreste  , un  rocher 
raboteux,  quelque  solitude  sauvage,  qui  puisse 
nous  offrir  des  rapports  nouveaux  et  encore  plus 
directs.  Souvent , en  sortant  du  magnifique  cabinet 
du  Roi , nous  nous  arrêtons  machinalement  à voir 
un  jardinier  creuser,  dans  un  champ,  un  trou 
avec  sa  bêche,  ou  un  charpentier  dolcr  avec  sa 
hache  une  pièce  de  bois;  il  semble  que  nous  allions 
voir  quelques  harmonies  nouvelles  sortir  du  sein 
de  la  terre  ou  des  flancs  d’un  chêne.  Nous  comp- 
tons pour  rien  celles  dont  nous  venons  de  jouir,  si 
elles  ne  nous  mènent  à d’autres  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Mais  on  nous  donnerait  l'histoire 
complète  des  étoiles  du  firmament  et  des  planètes 
invisibles  qui  les  environnent,  nous  y apercevrions 
une  foule  de  plans  inénarrables  d’intelligence  et 
de  bonté,  que  notre  cœur  soupirerait  encore  : sa 
seule  fin  est  la  Divinité  même. 
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ÉTUDE  ONZIÈME. 

APPLICATION  DE  QUELQUES  LOIS  GÉNÉRALES 
DE  LA  NATURE  AUX  PLANTES. 

Avant  de  parler  des  plantes,  nous  nous  permet- 
trons quelques  réllexions  sur  le  langage  de  la 
botanique. 

Nous  sommes  encore  si  nouveaux  dans  l’étude 
de  la  nature,  que  nos  langues  manquent  de  termes 
pour  en  exprimer  les  harmonies  les  plus  commu- 
nes : cela  est  si  vrai , que  quelque  exactes  que 
soient  les  descriptions  des  plantes,  faites  par  les 
plus  habiles  botanistes , il  est  impossible  de  les  re- 
connaître dans  les  campagnes , si  on  ne  les  a déjà 
vues  en  nature,  ou  au  moins  dans  un  herbier. 
Ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  en  botanique, 
n’ont  qu’à  essayer  de  peindre  sur  le  papier  une 
plante  qu’ils  n’auront  jamais  vue , d’après  une  des- 
cription exacte  des  plus  grands  maîtres  ; ils  verront 
combien  leur  copie  s’écartera  de  l’original.  Cepen- 
dant, des  hommes  de  génie  se  sont  épuisés  à donner 
aux  parties  des  plantes  des  noms  caractéristiques  ; 
ils  ont  même  choisi  la  plupart  de  ces  noms  dans  la 
langue  grecque , qui  a beaucoup  d’énergie.  Il  en 
est  résulté  un  autre  inconvénient;  c’est  que  ces 
noms,  qui  sont  la  plupart  composés,  ne  peuvent 
se  rendre  en  français  : et  c’est  une  des  raisons( 
pour  lesquelles  une  grande  partie  des  ouvrages  de 
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Lin  née  est  intraduisible.  A la  vérité,  ces  expressions 
savantes  et  mystérieuses  répandent  un  air  véné- 
rable sur  l’étude  de  la  botanique;  mais  la  nature 
n’a  pas  besoin  de  ces  ressources  de  l’art  des  hom- 
mes pour  s’attirer  nos  respects.  La  sublimité  de  ses 
lois  peut  se  passer  de  l’emphase  et  de  l’obscurité 
de  nos  expressions.  Plus  on  porte  la  lumière  dans 
son  sein , plus  on  la  trouve  admirable.. 

Apres  tout,  la  plupart  de  ces  noms  étrangers, 
employés  surtout  par  le  vulgaire  des  botanistes, 
n’expriment  pas  même  les  caractères  les  plus  com- 
muns des  végétaux.  Ils  emploient,  par  exemple, 
fréquemment  ces  expressions  vagues , suave  ru- 
bente,  suave  olente,  « d’un  rouge  agréable,  d’une 
« odeur  suave,  » pour  caractériser  des  (leurs,  sans 
exprimer  la  nuance  de  leur  rouge,  ni  l’espèce  de 
leur  parfum.  Ils  sont  encore  plus  embarrassés 
quand  ils  veulent  rendre  les  couleurs  rembrunies 
des  tiges,  des  racines  ou  des  fruits  : atro-rubente, 
disent-ils ,/usco-nigrescente , « d’un  rouge  obscur, 
« d’un  roux  noircissant.  » Quant  aux  formes  des  vé- 
gétaux, c’est  encore  pis,  quoiqu’ils  aient  fabriqué 
des  mots  composés  de  quatre  ou  cinq  mots  grecs 
pour  les  décrire. 

J.-J.  Rousseau  me  communiqua,  un  jour,  des 
espèces  de  caractères  algébriques  qu’il  avait  ima- 
ginés, pour  exprimer  très -brièvement  les  cou- 
leurs et  les  formes  des  végétaux.  Les  un»  représen- 
taient les  formes  des  (leurs;  d’autres,  celles  des 
feuilles;  d’autres,  celles  des  fruits.  11  y en  avait  en 
coeur,  en  triangle,  en  losange,  etc.  Il  n’employait 
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que  neuf  ou  dix  de  ces  signes  pour  former  l’expres- 
sion d’une  plante.  Il  y en  avait  de  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres , avec  des  chiffres  qui  expri- 
maient les  genres  et  les  espèces  de  plantes , en  sorte 
que  vous  les  eussiez  pris  pour  les  termes  d’une  for- 
mule a Igéb  rique.  Quelque  ingénieuse  et  expéditive 
que  fût  cette  méthode,  il  me  dit  qu’il  y avait  re- 
noncé, parce  qu’elle  ne  lui  présentait  que  des  sque- 
lettes. Ce  sentiment  convenait  à un  homme  dont  le 
goût  était  égal  au  génie , et  peut  faire  rélléchir  ceux 
qui  veulent  donner  des  abrégés  de  toutes  choses, 
surtout  des  ouvrages  de  la  nature.  Cependant , l’i- 
dée de  Jean -Jacques  mérite  d’étre  perfectionnée, 
quand  elle  ne  servirait  qu’à  faire  naître,  un  jour, 
un  Alphabet  propre  à exprimer  la  langue  de  la  na- 
ture. Il  ne  s’agirait  que  d’y  introduire  des  accents, 
pour  rendre  les  nuances  des  couleurs,  et  toutes 
les  modifications  des  saveurs,  des  parfums  et  des 
formes.  Après  tout,  ces  caractères  ne  pourraient 
être  rendus  avec  précision,  si  les  qualités  de  chaque 
végétal  ne  sont  d’abord  déterminées  exactement 
par  des  paroles  : autrement,  la  langue  des  bota- 
nistes, à laquelle  on  reproche  aujourd'hui  de  ne 
parler  qu’à  l’oreille,  ne  se  ferait  plus  entendre 
qu’aux  yeux. 

Voici  ce  que  j’ai  à proposer  sur  un  objet  aussi 
intéressant , et  qui  se  conciliera  avec  les  principes 
généraux  que  nous  poserons  ensuite.  Le  peu  que 
j’en  dirai  pourra  servir  à s’exprimer,  non -seule- 
ment dans  la  botanique  et  dans  l’étude  des  autres 
sciences  naturelles,  mais  dans  tous  les  arts,  où  nous 
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manquons,  à chaque  instant,  de  termes  pour  rendre 
les  nuances  et  les  formes  des  objets. 

Quoique  nous  n’ayons  que  le  seul  terme  de  blanc 
pour  exprimer  la  couleur  blanche,  la  nature  nous 
en  présente  de  bien  des  sortes.  La  peinture,  sur  ce 
point,  est  aussi  aride  que  la  langue. 

J’ai  oui  raconter,  qu’un  fameux  peintre  d’Italie 
se  trouva  un  jour  fort  embarrassé  pour  peindre 
dans  un  tableau  trois  figures  habillées  de  blanc  j^il 
s’agissait  de  donner  de  l’effet  à ces  figures,  vêtues 
uniformément,  et  de  tirer  des  nuances  de  la  cou- 
leur la  plus  simple  et  la  moins  composée  de  toutes. 
Il  jugeait  la  chose  impossible,  lorsqu’en  passant 
dans  un  marché  au  blé,  il  aperçut  l’effet  qu’il  cher- 
chait. C’était  un  groupe  formé  par  trois  meuniers, 
dont  l’un  était  sous  un  arbre  , le  second  dans  la 
demi-teinte  de  l’ombre  de  cet  arbre,  et  le  troisième 
aux  rayons  du  soleil  ; en  sorte  que,  quoiqu’ils  fus- 
sent tous  trois  habillés  de  blanc,  ils  se  détachaient 
fort  bien  les  uns  des  autres.  Il  peignit  donc  un  arbre 
au  milieu  des  trois  personnages  de  son  tableau , et 
en  éclairant  l’un  d’eux  des  rayons  du  soleil,  et  cou- 
vrant les  deux  autres  des  différentes  teintes  de 
l’ombre,  il  trouva  le  moyen  de  donner  différentes 
nuances  à la  blancheur  de  leurs  vêtements.  Au  fond, 
c’était  éluder  la  difficulté  plutôt  que  la  résoudre. 
C’est,  en  effet,  ce  que  font  les  peintres  en  pareils 
cas.  Ils  diversifient  leurs  blancs,  par  des  ombres, 
îdes  demi- teintes  cl  des  reflets;  mais  ces  blancs  ne 
sont  pas  purs , et  sont  toujours  altérés  dejaune,  de 
bleu,  de  vert,  ou  de  gris.  l>a  nature  en  emploie  de 
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plusieurs  espèces,  sans  en  corrompre  la  pureté,  en 
les  pointillant,  les  chagrinant,  les  rayant  ou  les  ver- 
nissant, etc....  Ainsi,  les  blancs  du  lis,  de  la  mar- 
guerite , du  muguet,  du  narcisse,  de  l’anemona 
nemorosa,  de  l’hyacinthe,  sont  différents  les  uns 
des  autres.  Le  blanc  de  la  marguerite  a quelque 
chose  de  celui  de  la  cornette  d’une  bergère  ; celui 
de  l’hyacinthe  tient  de  l’ivoire;  et  celui  du  lis,  demi- 
tçansparent  et  cristallin  , ressemble  à de  la  pâte  de 
porcelaine.  Je  crois  donc  qu’on  peut  rapporter  tous 
les  blancs  produits  par  la  nature  ou  par  les  arts,  à 
ceux  des  pétales  de  nos  fleurs.  On  aurait  ainsi  dans 
les  végétaux  une  échelle  des  nuances  du  blanc  le 
plus  pur. 

On  peut  se  procurer  de  même  toutes  les  nuances 
pures  et  imaginables  du  jaune  , du  rouge  et  du 
bleu,  d’après  les  Heurs  des  jonquilles,  des  safrans, 
des  bassinets  des  prés,  des  roses,  des  coquelicots, 
des  bluets  des  blés,  des  pieds-d’alouette,  etc.  On 
peut  trouver  également  parmi  nos  fleurs  toutes  les 
nuances  composées,  telles  que  celles  des  violettes 
et  des  digitales  pourprées,  qui  sont  formées  des 
différentes  harmonies  du  rouge  et  du  bleu.  La  seule 
couleur  composée  du  bleu  et  du  jaune,  qui  forme 
le  vert  des  herbes , est  si  variée  dans  nos  campa- 
gnes, que  chaque  plante  en  a,  pour  ainsi  dire,  sa 
nuance  particulière.  Je  ne  doute  pas  que  la  nature 
n’ait  étalé  avec  autant  de  diversité  les  autres  cou- 
leurs de  sa  palette , dans  le  sein  des  fleurs  ou  sur 
la  peau  des  fruits.  Elle  y emploie  quelquefois  des 
teintes  fort  différentes  sans  les  confondre;  mais 
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elle  les  pose  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  qu’elles 
font  la  gorge  de  pigeon  ; tels  sont  les  beaux  pluchés 
qui  garnissent  la  corolle  de  l’anémone  : ailleurs  elle 
en  glace  la  superficie , comme  certaines  mousses  à 
fond  vert  qui  sont  glacées  de  pourpre;  elle  en  ve- 
louté d’autres,  comme  les  pensées;  elle  saupoudre 
des  fruits  de  fleurs  de  farine , comme  la  prune  pour- 
prée de  Monsieur  ; ou  elle  les  revêt  d’un  duvet  lé- 
ger pour  adoucir  leur  vermillon , comme  la  pêche; 
ou  elle  lisse  leur  peau , et  donne  à leurs  couleurs 
l’éclat  le  plus  vif,  comme  au  rouge  de  la  pomme  de 
Calville. 

Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  naturalistes  dans 
la  dénomination  des  couleurs , ce  sont  celles  qui 
sont  rembrunies , ou  plutôt , c’est  ce  qui  ne  les  em- 
barrasse guère  ; car  ils  se  tirent  d’affaire  avec  les 
expressions  vagues  et  indécises,  de  noirâtre,  de 
gris,  de  couleur  de  cendre,  de  brun,  qu’ils  ex- 
priment, à la  vérité,  en  mots  grecs  ou  latins.  Mais 
ces  mots  ne  servent  souvent  qu’à  altérer  leurs 
images,  en  ne  représentant  rien  du  tout;  car  que 
veulent  dire,  de  bonne  foi,  ces  mots  atro-purpu- 
rente , fusco-nigrescente , etc.,  qu’ils  emploient  si 
souvent? 

On  peut  faire  des  milliers  de  teintes  très-diffé- 
rentes, auxquelles  ces  expressions  générales  pour- 
ront convenir.  Comme  ces  nuances  peu  éclatantes 
sont,  en  effet,  très -composées,  il  est  fort  difficile 
de  les  caractériser  avec  les  expressions  de  notre 
nomenclature  ordinaire.  Mais  on  peut  en  venir  ai- 
sément à bout  en  les  rapportant  aux  diverses  cou- 
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leurs  de  nos  végétaux  domestiques.  J’ai  remarqué 
dans  les  écorces  de  nos  arbres  et  de  nos  arbris- 
seaux, dans  les  capsules  et  les  coques  de  leurs 
fruits,  ainsi  que  dans  les  feuilles  mortes , une  va- 
riété incroyable  de  ces  nuances  ternes  et  sombres 
depuis  le  jaune  jusqu’au  noir,  avec  tous  les  mé- 
langes et  accidents  des  autres  couleurs.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  en  latin,  un  jaune  noircissant,  ou  une 
couleur  cendrée,  pour  déterminer  quelque  nuance 
particulière  de  couleur  dans  les  arts  ou  dans  la  na- 
ture, on  dirait  un  jaune  de  couleur  de  noix  sèche, 
ou  un  gris  d’écorce  de  hêtre.  Ces  expressions  se- 
raient d’autant  plus  exactes,  que  la  nature  emploie 
invariablement  ces  sortes  de  teintes  dans  les  végé- 
taux , comme  des  caractères  déterminants  et  des 
signes  de  maturité,  de  vigueur  ou  de  dépérisse- 
ment, et  que  nos  paysans  reconnaissent  les  di- 
verses espèces  de  bois  de  nos  forêts,  à la  simple 
inspection  de  leurs  écorces.  Ainsi,  non -seulement 
la  botanique,  mais  tous  les  arts,  pourraient  trouver 
dans  les  végétaux  un  dictionnaire  inépuisable  de 
couleurs  constantes,  qui  ne  serait  point  embar- 
rassé de  mots  composés,  barbares  et  techniques, 
mais  qui  présenterait  sans  cesse  de  nouvelles  ima- 
ges. Il  en  résulterait  beaucoup  d’agrément  pour 
nos  livres  de  sciences , qui  s’embelliraient  de  com- 
paraisons et  d’expressions  tirées  du  règne  le  plus 
aimable  de  la  nature.  C’est  à quoi  n’ont  pas  man- 
qué les  grands  poètes  de  l’ariLiquité,  qui  ont  rap- 
porté la  plupart  des  événements  de  la  vie  humaine. 
C’est  ainsi  qu’Homère  compare  les  générations  ra- 
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pidcs  tics  faibles  mortels  aux  feuilles  qui  tombent 
dans  une  forêt  à la  lin  de  l’automne;  la  fraîcheur 
de  la  beauté,  à celle  de  la  rose;  et  la  pâleur  dont 
se  couv  re  le  visage  d’un  jeune  homme  blessé  à mort 
dans  les  combats,  ainsi  que  l’attitude  de  sa  tête 
penchée , à la  couleur  et  à la  ilétrissurc  d’un  lis  dont 
la  racine  a été  coupée  par  la  charrue.  Mais  nous  ne 
savons  que  répéter  les  expressions  des  hommes  de 
génie,  sans  oser  suivre  leurs  pas.  Il  y a plus,  c’est 
que  la  plupart  des  naturalistes  regardent  les  cou- 
leurs mêmes  des  végétaux  comme  de  simples  acci- 
dents. Nous  verrons  bientôt  combien  leur  erreur 
est  grande,  et  combien  ils  se  sont  écartés  des  plans 
sublimes  de  la  nature,  en  suivant  leurs  méthodes 
mécaniques. 

On  peut  rapprocher  de  même  les  odeurs  et  les 
saveurs  de  toute  espèce  et  de  tout  pays,  de  celles 
des  plantes  de  nos  jardins  et  de  nos  campagnes.  La 
renoncule  de  nos  prés  a l’acrimonie  du  poivre  de 
Java.  La  racine  de  la  caryophyllata  ou  benoîte , et 
les  llcurs  de  nos  œillets,  ont  l’odeur  du  girofle 
d’Amboinc.  Pour  les  saveurs  et  odeurs  composées, 
on  peut  les  rapporter  à des  odeurs  et  saveurs  sim- 
ples, dont  la  nature  a mis  les  éléments  clans  tous 
les  climats,  et  qu’elle  a réunis  dans  la  classe  des 
végétaux.  Je  connais  une  espèce  de  morclle  que 
mangent  les  Indiens,  qui,  étant  cuite,  a le  goût  de 
la  viande  de  bœuf.  Ils  l’appellent  bretle.  Nous  avons 
parmi  les  becs-de-grue  une  espèce  dont  la  feuille 
a l’odeur  du  gigot  de  mouton  rôti.  Le  muscari,  es- 
pece de  petite  hyacinthe  qui  croit  dans  nos  buis- 
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sons,  au  commencement  du  printemps,  a une 
odeur  très-forte  de  prune.  Ses  petites  fleurs  mono- 
pétales d’un  bleu  tendre,  sans  lèvres  ni  découpures, 
ont  aussi  la  forme  de  ce  fruit*.  C’est  par  des  rap- 
prochements de  cette  nature  , que  l’Anglais  Dam- 
pier  et  le  père  Du  Tertre  nous  ont  donné,  à mon 
gré,  les  notions  les  plus  justes  des  fruits  et  des 
fleurs  qui  croissent  entre  les  tropiques,  en  les  rap- 
portant à des  fleurs  et  des  fruits  de  nos  climats. 

* Dampicr,  par  exemple,  pour  décrire  la  banane,  la 
compare , dépouillée  de  sa  peau  épaisse  et  à cinq 
pans,  à une  grosse  saucisse;  sa  substance  et  sa  cou- 
leur, à celle  du  beurre  frais  en  hiver;  son  goût,  à 
un  mélange  de  pomme  et  de  poire  de  bon-chré- 
tien, qui  fond  dans  la  bouche  comme  une  marme- 
lade. Quand  ce  voyageur  vous  parle  de  quelque 
bon  fruit  des  Indes,  il  vous  fait  venir  l’eau  à la 
bouche.  Il  a un  jugement  naturel , supérieur  à la 
fois  aux  méthodes  des  savants  et  aux  préjugés  du 
peuple:  Par  exemple , il  soutient  avec  raison , contre 
l’opinion  commune  des  marins,  que  le  plantain  ou 
banane,  est  le  roi  des  fruits,  sans  en  excepter  le 


* La  nature  offre  line  multitude  de  consonnnnces  semblables  ; mais 
leur  but  et  leur  utilité  nous  sont  encore  inconnus.  J’ai  trouvé  aux 
environs  de  Paris,  un  rosier  églantier  ( rosa  rubiginosa.  Liir. ) dont 
les  feuilles,  à sept  folioles,  ovales,  couvertes  de  points  résineux 
couleur  de  rouille,  ont  une  odeur  très-forte  de  pomme  de  reinette. 
Par  une  espèce  de  compensation,  la  nature  en  donnant  un  parfum 
aux  feuilles,  en  a refusé  un  à la  fleur.  Je  regrette  de  n’avoir  pu  faire 
quelques  expériences  sur  les  propriétés  des  feuilles  de  cet  arbuste 
singulier,  mais  je  suis  convaincu  qu’elles  doivent  offrir  une  boisson 
aussi  agréable  que  salutaire.  Le  rosier  églantier  odorant  croit  spon- 
tanément dans  les  terrains  incultes  sur  les  bords  de  l’Oise. 
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coco.  Il  nous  apprend  que  c’est  aussi  l’opinion  des 
Espagnols,  et  qu’une  multitude  de  familles  vivent, 
entre  les  tropiques,  de  ce  fruit  agréable,  sain  et 
nourrissant,  qui  dure  toute  l’année,  et  qui  ne  de- 
mande aucun  apprêt.  Le  P.  du  Tertre  9 n’est  pas 
moins  heureux  et  moins  juste  dans  ses  descriptions 
botaniques.  Ces  deux  voyageurs  vous  donnent  tout 
d’un  coup,  avec  des  similitudes  triviales,  une  idée 
précise  d’un  végétal  étranger,  que  vous  ne  trou- 
verez point  dans  les  noms  grecs  de  nos  plus  habiles 
botanistes.  Cette  manière  de  décrire  la  nature  par 
des  images  et  des  sensations  communes,  est  mé- 
prisée de  nos  savants  ; mais  je  la  regarde  comme  la 
seule  qui  puisse  faire  des  tableaux  ressemblants, 
et  comme  le  vrai  caractère  du  génie.  Quand  on  l’a, 
on  peut  peindre  tous  les  objets  naturels,  et  se  pas- 
ser de  méthodes;  et  quand  on  ne  l’a  pas,  on  ne 
fait  que  des  phrases. 

Disons  maintenant  quelque  chose  de  la  forme 
des  végétaux;  c’est  ici  que  la  langue  de  la  bota- 
nique, et  même  celles  des  autres  arts,  sont  fort 
stériles.  La  géométrie,  qui  s’en  est  particulièrement 
occupée,  n’a  guère  calculé  qu’une  douzaine  de 
courbes  régulières,  qui  ne  sont  connues  que  d’un 
petit  nombre  de  savants  ; et  la  nature  en  emploie 
dans  les  seules  formes  des  fleurs  une  multitude  in- 
finie : nous  en  indiquerons  bientôt  quelques  usages. 
Ce  n’est  pas  que  je  veuille  faire  d’une  étude  pleine 
d’agrément , une  science  transcendante  et  digne 
seulement  des  Newtons.  Comme  la  nature  a mis, 
je  pense,  ainsi  que  les  couleurs,  les  saveurs  et 
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les  parfums , tous  les  modèles  de  formes  dans  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  de  tous  les  climats, 
soit  dans  les  arbres , soit  dans  les  herbes  ou  les 
mousses  ; on  pourrait  rapporter  les  formes  végé- 
tales des  autres  parties  du  monde , à celles  de  notre 
' pays  qui  nous  sont  le  plus  familières.  Ces  rappro- 
chements seraient  bien  plus  intelligibles  que  nos 
mots  grecs  composés,  et  manifesteraient  de  nou- 
velles relations  dans  les  différentes  classes  du  même 
règne.  Ils  ne  seraient  pas  moins  nécessaires  pour 
exprimer  les  agrégations  des  Heurs  sur  leurs  tiges, 
des  liges  autour  de  la  racine,  et  les  groupes  des 
jeunes  plantes  autour  delà  plante  principale.  Nous 
pouvons  dire  que  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
agrégations  et  dispositions  végétales  sont  encore  h 
trouver;  les  plus  grands  maîtres  n’avant  pas  été 
heureux  à les  caractériser  , ou  pour  parler  nette- 
ment , ne  s’en  étant  pas  occupés.  Par  exemple , 
lorsque  Tourncfort  * parle,  dans  son  Voyage  du 
I .levant , d’un  héliotrope  de  l’îlc  de  Naxos,  qu’il  ca- 
ractérise ainsi , heliotropurn  humifusum , flore  mi- 
nirno,  semine magno , « l’héliotrope  couché,;»  fleur 
très-petite  et  à grande  semence;  » il  dit  « qu’il  a 
« ses  (leurs  disposées  en  épi  finissant  en  queue  de 
((  scorpion.  » Il  y a deux  fautes  dans  ces  expressions; 
car  les  fleurs  de  cet  héliotrope , semblables  par 
leur  agrégation  aux  fleurs  de  l’héliotrope  de  nos 
climats  et  de  celui  du  Pérou,  ne  sont  point  dispo- 
sées en  épi,  puisqu’elles  sont  rangées  sur  une  tige 
horizontale  et.  d’un  seul  côté,  et  qu’elles  se  recour- 

* Tournefort , Voyage  au  Levant,  tome  U 
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bent  en-dessous  comme  la  queue  d’un  limaçon , el 
non  en-dessus  comme  la  queue  d’un  scorpion.  La 
même  inexaclitudc  d’image  se  retrouve  dans  la  des- 
cription qu’il  nous  donne  de  la  stac/us  cretica  la- 
tifolia,  « la  stachis  de  Crète,  à larges  feuilles  : » 
«ses  Heurs,  dit-il,  sont  disposées  par  anneaux.  » 
On  ne  conçoit  pas  qu’il  veuille  faire  entendre 
qu’elles  sont  disposées  comme  les  divisions  d’un 
roi  d’échecs.  C’est  cependant  sous  cette  forme  que 
les  représente  le  dessin  d’Aubriet,  son  dessinateur. 
Je  ne  connais  point  en  botanique  d’expression  qui 
rende  ce  caractère  d’agrégations  sphériques,  par 
étages  séparés  de  pleins  et  de  vides , et  qui  se  ter- 
minent en  pyramide.  Barbeudu  Bourg,  qui  a beau- 
coup d'imagination , mais  peu  d’exactitude,  appelle 
cette  forme  « verticillée,  » je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Si  c’est  du  mot  latin  vertes,  tête  ou  sommet , parce 
que  ces  fleurs,  ainsi  agrégées,  forment  plusieurs 
sommets,  cette  dénomination  conviendrait  mieux 
à plusieurs  autres  plantes,  et  n’exprime  point  d’ail- 
leurs les  vides,  les  pleins,  et  la  diminution  progres- 
sive des  étages  des  Heurs  de  la  stachis.  Tournefort 
la  fait  venir  du  mot  latin  verticillus ; « c’est,  dit-il, 
« un  petit  pois  percé  d’un  trou  où  l’on  engage  le  bas 
« d’un  fuseau  à filer,  afin  de  le  faire  tourner  avec 
« plus  de  facilité.  »C’est  allerchcrcher  bien  loin  une 
similitude  fort  imparfaite  avec  un  outil  très-peu 
connu.  Ceci  soit  dit  toutefois  sans  manquer  à l’es- 
time que  je  porte  à un  homme  comme  Tournefort , 
qui  nous  a fravé  les  premiers  chemins  de  la  bota- 
nique, et  qui  avait  de  plus  une  profonde  érudition. 
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Mais  on  peut  juger  par  cette  négligence  des  grands 
maîtres,  combien  d’expressions  vagues,  inexactes 
et  incohérentes , remplissent  la  nomenclature  de 
la  botanique,  et  jettent  de  l’obscurité  dans  ses  des- 
criptions. 

Après  tout,  me  dira-t-on  , comment  caractériser 
l’agrégation  des  Heurs  des  deux  plantes  dont  nous 
venons  de  parler?  C’est  en  les  rapportant  à des 
agrégations  semblables  à celles  des  plantes  de  nos 
climats.  11  n’y  a en  cela  aucune  difficulté  : ainsi,  par 
exemple  , on  rapporterait  l’assemblage  des  fleurs 
de  l'héliotrope  grec,  à celui  des  fleurs  de  l’hélio- 
trope français  et  péruvien  ; et  celui  des  fleurs  de  la 
stachis  de  Crète,  à celui  des  fleurs  du  marrube  ou 
du  pouliot.  On  y ajouterait  ensuite  les  différences 
en  couleur , odeur,  saveur,  qui  en  diversifient  les 
espèces.  On  n’a  pas  besoin  de  composer  des  mots 
étrangers  pour  rendre  des  formes  qui  nous  sont 
familières.  Je  défie  môme  de  rendre  avec  des  pa- 
roles grecques  ou  latines,  et  avec  les  périphrases 
les  plus  savantes,  la  simple  couleur  d’une  écorce 
d’arbre.  Mais  si  vous  me  dites  qu’elle  ressemble  à 
celle  d’un  chêne,  j’en  ai  tout  d’un  coup  la  nuance. 

Ces  rapprochements  de  plantes  ont  encore  ceci 
de  très- utile,  qu’ils  nous  offrent  un  ensemble  de 
l’objet  inconnu , sans  lequel  nous  ne  pouvons  nous 
en  former  d’idée  déterminée.  C’est  un  des  défauts 
de  la  botanique,  de  ne  nous  présenter  les  carac- 
tères des  végétaux  que  successivement;  elle  ne  les 
assemble  pas,  elle  les  décompose.  Elle  les  rapporte 
bien  à un  ordre  classique,  mais  point  à un  ordre 
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individuel.  C’est  cependant  le  seul  que  la  faiblesse 
de  notre  esprit  nous  permet  de  saisir.  Nous  ai- 
mons l’ordre,  parce  que  nous  sommes  faibles  et 
que  la  moindre  confusion  nous  trouble;  or,  il  n’y 
a point  d’ordre  plus  facile  à adopter  que  celui  qui 
se  rapproche  d’un  ordre  qui  nous  est  familier,  et 
que  la  nature  nous  présente  partout.  Essayez  de 
décrire  un  homme,  trait  par  trait,  membre  par 
membre;  quelque  exact  que  vous  soyez,  vous  ne 
m’en  ferez  jamais  le  portrait  : mais  si  vous  le  rap- 
portez à quelque  personnage  connu,  si  vous  me 
dites,  par  exemple,  qu’il  a la  taille  et  l’encolure 
d’un  Don  Quichotte,  un  nez  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  etc.,  vous  me  le  peindrez  en  quatre  mots. 
C’est  à l’ensemble  d’un  objet  que  les  ignorants , 
c’est-à-dire,  presque  tous  les  hommes,  s’attachent 
d’abord  à le  connaître. 

Il  serait  dqnc  esentiel  d’avoir,  en  botanique,  un 
alphabet  de  couleurs,  de  saveurs,  d’odeurs,  de 
formes  et  d’agrégations  , tiré  «le  nos  plantes  les 
plus  communes.  Ces  caractères  élémentaires  nous 
serviraient  à nous  exprimer  exactement  dans  toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle , et  à nous  pré- 
senter des  rapports  curieux  et  nouveaux. 

En  attendant  que  des  hommes  plus  savants  que 
nous  veuillent  s’en  occuper,  nous  allons  entrer  en 
matière,  malgré  l’embarras  du  langage. 

Lorsqu’on  voit  végéter  une  multitude  de  plantes, 
de  formes  différentes,  sur  le  même  sol,  on  est 
tenté  de  croire  que  celles  du  même  climat  naissent 
indifféremment  partout.  Mais  il  n’y  a que  celles  qui 
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viennent  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  particuliè- 
rement assignés  par  la  nature,  qui  y acquièrent 
toute  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  Il 
en  est  de  même  des  animaux  : on  élève  des  chèvres 
dans  des  pays  de  marais , et  des  canards  dans  des 
montagnes;  mais  la  chèvre  ne  parviendra  jamais , 
en  Hollande , à la  beauté  de  celle  que  la  nature 
couvre  de  soie  dans  les  rochers  d’Angora  ; ni  le  ca- 
nard d’ Angora  n’aura  jamais  la  taille  et  les  cou- 
leurs de  celui  qui  vit  dans  les  canaux  de  la  Hol- 
lande. 

Si  nous  jetons  un  simple  coup-d’œil  sur  les  plan- 
tes, nous  verrons  qu’elles  ont  des  relations  avec 
les  éléments  qui  les  l’ont  croître;  qu’elles  en  ont 
entre  elles,  lorsqu’elles  se  groupent  les  unes  avec 
les  autres;  qu’elles  en  ont  avec  les  animaux  qui  s’en 
nourrissent,  et  enfin  avec  l’homme  qui  est  le  centre 
de  tous  les  ouvrages  de  la  création.  J’appelle  ces 
relations , harmonies  ; et  je  les  distingue  en  élémen- 
taires, en  végétales,  en  animais,  et  en  humaines. 
J’établirai,  par  cette  division,  un  peu  d’ordre  dans 
l’examen  que  nous  en  allons  faire.  On  peut  bien 
penser  que  je  ne  les  parcourrai  pas  en  détail  : celles 
d’une  seule  espèce  nous  fourniraient  des  spécula- 
tions que  nous  n’épuiserions  pas  dans  le  cours  de 
la  vie;  mais  je  m’arrêterai  assez  à leurs  harmonies 
générales,  pour  nous  convaincre  qu’une  intelli- 
gence infinie  règne  dans  cette  aimable  partie  de  la 
création  comme  dans  le  reste  de  l’univers.  Nous 
ferons  ainsi  l’application  des  lois  que  nous  avons 
établies  précédemment,  et  nous  en  entreverrons 
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une  multitude  d’autres  également  dignes  de  nos 
recherches  et  de  notre  admiration.  Lecteur,  ne 
soyez  point  étonné  de  leur  nombre  ni  de  leur  éten- 
due;  pénétrez-vous  bien  de  cette  vérité:  Dieu  n’a 
rien  fait  en  vain.  Un  savant,  avec  sa  méthode, 
se  trouve  arrêté  dans  la  nature  à chaque  pas;  un 
ignorant,  avec  celte  clef,  peut  en  ouvrir  toutes  les 
portes. 

harmonies  élémentaires  des  plantes. 

Les  plantes  ont  autant  de  parties  principales, 
qu’il  y a d’éléments  avec  lesquels  elles  entretien- 
nent des  relations.  Elles  en  ont  parles  fleurs,  avec 
le  soleil  qui  féconde  et  mûrit  leurs  semences;  par 
les  feuilles,  avçc  les  eaux  qui  les  arrosent;  par 
les  tiges,  avec  les  vents  qui  les  agitent;  par  les  ra- 
cines, avec  le  terrain  qui  les  porte  ; et  par  les  grai- 
nes, avec  les  lieux  où  elles  doivent  naître.  Ce  n’est 
pas  que  ces  parties  principales  n’aient  encore  des 
relations  indirectes  avec  les  autres  éléments,  mais 
il  nous  suffira  de  nous  arrêter  à celles  qui  sont  im- 
médiates. 

harmonies  élémentaires  des  plantes  avec  le  soleil, 

PAR  LES  PLEURS. 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de  grandes  et 
laborieuses  recherches  sur  les  plantes,  ils  ne  se 
sont  occupés  d’aucun  de  ces  rapports.  Enchaînés 
p^r  leurs  systèmes,  ils  se  sont  attachés  particuliè- 
rement à les  considérer  du  côté  des  fleurs;  et  ils  les 
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ont  rassemblées  dans  les  mêmes  classes , quand  ils 
leur  ont  trouvé  ces  ressemblances  extérieures,  sans 
chercher  même  quel  pouvait  être  l’usage  particu- 
lier des  différentes  parties  de  la  floraison.  A la 
vérité,  ils  ont  reconnu  celui  des  étamines,  des  an- 
thères et  des  stigmates,  pour  la  fécondation  du 
fruit  ; mais,  celui-là  et  quelques  autres  qui  regar- 
dent l’organisation  intérieure  exceptés,  ils  ont  né- 
gligé ou  méconnu  les  rapports  que  la  plante  entière 
a avec  le  reste  de  la  nature. 

Cette  division  partielle  les  a fait  tomber  dans  la 
plus  étrange  confusion  ; car , en  regardant  les  (leurs 
comme  les  caractères  principaux  de  la  végétation, 
et  en  comprenant  dans  la  même  classe  celles  qui 
étaient  semblables,  ils  ont  réuni  des  plantes  fort 
étrangères  les  unes  aux  autres,  et  ils  en  ont  séparé, 
au  contraire,  qui  étaient  évidemment  du  même 
genre.  Tel  est,  dans  le  premier  cas,  le  chardon  de 
bonnetier,  appelé  dipsacus , qu'ils  rangent  avec  les 
scabieuscs,  à cause  de  la  ressemblance  de  quelques 
parties  de  sa  lleur,  quoiqu’il  présente,  dans  ses 
branches,  ses  feuilles,  son  odeur,  sa  semence,  ses 
épines  et  le  reste  de  ses  qualités,  un  véritable  char- 
don ; et  tel  est,  dans  le  second,  le  marronnier 
dinde,  qu'ils  ne  comprennent  pas  dans  la  classe 
des  châtaigniers,  parce  qu’il  a des  fleurs  différentes. 
Classer  les  plântes  par  les  fleurs,  c’est-à-dire,  par 
les  parties  de  leur  fécondation , c’est  classer  les  ani- 
maux par  celles  de  la  génération. 

Cependant,  quoiqu'ils  aient  rapporté  le  carac- 
tère d’une  plante  à sa  fleur,  ils  ont  méconnu  l’u- 
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sage  de  sa  partie  la  pins  éclatantes  qui  est  celui  de 
la*  corolle.  Ils  appellent  ■'corolle,  ce  que  nous  ap- 
pelons les  feuilles  d’une  fleur,  du  mot  latin  corolla -, 
parce  que  ces  feuilles  sont  disposées  en  forme  de 
petites  couronnes  dans  un  grand  nombre  d’espèces, 
et  ils  ont  donné  le  nom  de  pétales  aux  divisions  de 
celte  couronne.  A la  vérité,  quelques-uns  l’ont  re- 
connue propre  à couvrir  les  parties  de  la  féconda- 
tion avant  le  développement  de  la  Heur;  mais  son 
calice  y est  bien  plus  propre,  par  son  épaisseur, 
par  ses  barbes,  et -quelquefois  par  les  épines  dont 
il  est  revêtu.  D’ailleurs,  quand  la  corolle  laisse  les 
étamines  à découvert,  et  qu’elle  reste  épanouie 
pendant  des  semaines  entières,  il  faut  bien  qu'elle 
serve  à quelque. autre  usage;  car  la  nature  né  fait 
rien  en  vain. 

La  corolle  parait  être  destinée  h réverbérer  les 
rayons  du  soleil  sur  les  parties  de  la  fécondation , 
et  nous  n’en  douterons  pas,  si  nous  en  considérons 
la  couleur  et  la  forme  dans  la  plupart  des  fleurs/ 
Nous  avons  remarqué,  dans  l’Etude  précédente,- 
que  de  toutes  les  couleurs,  la  blanche  était  la  plus 
propre  à réfléchir  la  chaleur:  or,  elle  est  en  gé- 
néral celle  que  la  nature  donne  aux  fleurs  qui  éclo-, 
sent  dans  des  saisons  et  des  lieux  froids,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  perce-neiges , les  muguets, 
les  hyacinthes,  les  narcisses,  et  l’anemona  nemo- 
rosa,  qui  fleurissent  au  commencement  du  prin- 
* temps.  Il  faut  aussi  ranger  dans  cette  couleur  celles 
qui  ont  des  nuances  légères  de  rose  ou  d’azur, 
comme  plusieurs  hyacinthes;  ainsi  que  celles  qui 
' * * 16. 
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ont  de*  teintes  jaunes  et  éclatantes,  comme  les 
IJêurs  des  pissenlits,  des  bassinets  des  prés,  et  des 
giroflées  de  .murailles.  Mais  celles  qui  s’ ouvrent 
dans  des  saisons  et  des  lieux  chauds,  comme  les 
nielles,  les  Coquelicots  et  les  blucts,  qui  croissent 
l'été  dans  les  moissons,  ont  des  couleurs  fortes, 
.telles  que  le  pourpre,  le  gros  rouge  et  lcjtdeu,  qui- 
absorbent  la  chaleur,  sans  la  réfléchir  beaucoup. 
Je  ne  sache  pas  cependant  qu’il  y ait  de  fleur  tout-à- 
fciit  noire  ; car  alors  ses  pétales,  sans  réflexion  , lui 
seraient  inutiles.  En  général,  de  quelque  couleur 
que  soit  une  fleur,  la  partie  inférieure  de  sa  co- 
rolle, qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil,  est  d’une, 
teinte  beaucoup  plus  pâle  que  le  reste.  Elle  y eçt, 
môme  si  remarquable,  que  les  botanistes,  qui  re- 
gardent en  général  les  couleurs,  dans  les  lleftrsf, 
comme  de  simples  accidents,  la  distinguent  sous 
le  nom  « d’onglët.  » I/onglet  est,  par  rapport  à la 
fleur,  ce  que  le  ventre  est  par  rapport  aux  ani- 
maux : sa  nuance  est  presque  toujours  plus  claire 
que  celle  du  reste  du  pétale. 

Les  formes  des  fleurs  ne  sont  pas  moins  propres 
que  leurs  couleurs  à réfléchir  la  chaleur.  Leurs  co- 
rolles divisées  en  pétales,  ne  sont  qu’un  assemblage 
de  miroirs  dirigés  vers  un  foyer.  Elles  en  ont  tantôt 
quatre  qui  sont  plans,  comme  la  fleur  du  chou  dans 
les  crucifères;  ou  un  cercle  entier,  comme  les  mar- 
guerites dans  les  radiées  ; ou  des  portions  sphéri- 
ques, comme  les  roses;  ou  des  sphères  entières, 
comme  les  grelots  du  muguet*  ou  des  cônes  tron- 
qués, comme  la  digitale,  dont  la  corolle  est  faite 
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rOiiuue  un  dé  à coudre.  La  nature  a rnis  au  foyer 
de  ces  miroirs  plans,  sphériques,  elliptiques,  pa- 
raboliques, etc.,  les  parties  de* la  fécondation  des 
plantes,  comme  elle  a mis  celles  de  la  génération 
dans  les  animaux,  aux  endroits  les  plus  chaud» dé' 
leur  corps.  Ces  courbes,  que  les  géomètres  n’ont 
pas  encore  examinées,  sont  dignes  de  leurs  plus 
profondes  recherches.  Il  est  même  bien  étonnant 
qu’ils. aient  employé  tant  de  savoir  pour  trouver 
des  courbes  imaginaires  et  souvent  inutiles,  et 
qu’ils  n’aient  pas  cherché  à .étudier  cplles  que  Ta 
nature  emploie  avec  tant  de  régularité  et  de  Variété 
dans  une  infinité  d’objets.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
botanistes  s’eu  sont  encore  moins  souciés.  Ils  com- 
prennent celles  des  Heurs  sous  un  petit  nombre  de 
classes,  sans  avoir  aucun  égard  à leur  usage,  ni 
même  le  soupçonner.  Ils  ne  font  attention  qu’à  la 
division  de  leurs  pétales,  qui  ne.  change  souvent 
rien  à la  Configuration  de  leurs  courbes,  et  ils  rér 
unissent  fréquemment  sous  le  même  nom,  celles 
qui  sont  le  plus  opposées.  C’est  ainsi  qu’ils  com- 
prennent, sous  le  nom  de  « monopétales,  » le  sphé- 
roïde du  muguet  et  la  trompette  du  convolvulus. 

Nous  observerons  à ce  sujet  une  chose  très- re- 
marquable, c’est  que  souvent  telle  est  la  courbe 
que  forme  le  limbe  ou  extrémité  supérieure  du  pé- 
tale, telle  est  celle  du  plan  du  pétale  même;  de  sorte 
qtic  la  nature  nous  présente  la  cqupc  de  Chaque 
lleur  (buis  le  contour  de  ses  pétales,  et  nous  donrte 
à lâ  fois  son  plan  ét  son  élévation.  Ainsi,. les  roses 
et  rosacées  ont  le  limbe  de  leurs  pétales  en  portion 
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tic  cercle , comme  la  courbure  de  ces  mêmes  (leurs; 
les  oeillets  et  les  blucts  qui  ont  leurs  bords  déchi- 
quetés, ont  les  plans  de  leurs  fléurs  plissés  comme 
des  éventails,  et  forment  une  multitude  de  foyers. 
On  peut,  au  défaut  de  quelque  (leur  naturelle,  vé- 
rifier ces  curieuses  remarques  sur  les  dessins  des 
peintres- qui  ont  dessiné  le  plus  exactement  les 
plantes,  et  qui  sont  en  bien  petit  nombre.  Tel  est , 
entre  autres,  Aubrict , qui  a dessiné  celles  du 
Voyage  au  Levant  de  Tourneforl*,  avec  le  goût 
d’un  peintre,  et  la  précision  d’un  botaniste.  On  y 
verra  la  confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Par  exemple,  la  scorzonera  grœca  saxatilis  et  ma- 
riiitna  foliis  varie  laciniatis , qui  y est  représentée, 
a scs  pétales  ou  demi-lieu rons  équarris  par  le  bout , 
et  plans  dans  leur  surface.-  La  (leur  de  la  stachis 
cretica  latifolia  qui  est  une  monopétalc  en  tuyau, 
a la  partie  supérieure  de  sa  corolle  ondée  ainsi  que 
son  tuyau.  La  campanula  grœca  saxatilis  jacobece 
foliis  présente  ces  consonnances  d'une  manière  en- 
core plus  frappante.  Cette  campanule,  que  Tourne- 
fort  regarde  comme  la  plus  belle  qu'il  ait  jamais  vue, 
et  qu’il  sema  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  a réussi, 
est  déformé  pentagonale.  Chacun  de  scs  pans  est 
formé  de  deux  portions  de  cercle,  dont  les  foyers 
se  réunissent  sans  doute  sur  la  même  anthère; 
et  le  limbe  de  cette  campanule  est  découpé  en 
cinq  parties,  dont  chacune  est  taillée  en  arcade  go- 
thique, comme  chaque  pan  de  la  fleur.  Ainsi,  pour 
connaître  tout  d’un  coup  la  courbure  d’une  flepr, 

“Touruefott,  Voyage  au  Levant,  tome  I. 
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il  suffit  d’examiner  le  bord  de  son  pétale.  Ceci  est 
fort  utile  à observer,  car  il  serait  autrement  fort 
difficile  de  déterminer  les  foyers  des  pétales  : d'ail- 
leurs, les  fleurs  perdent  leurs  courbures  internes 
dans  les  herbiers.  Je  crois  ces  consonnances  géné- 
rales; cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu’elles 
fussent  sans  exception.  La  nature  peut  s’en  écarter 
dans  quelques  espèces,  pour  des  raisons  qui  me 
sont  inconnues.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
elle  n’a  de  loi  générale  et  constante  cjuc  la  conve- 
nance des  êtres.  Les  relations  que  nous  venons  de 
rapporter  entre  la  courbure  des  limbes  et  celle  des 
pétales  paraissent  d’ailleurs  fondées  sur  cette  loi 
universelle  , puisqu’elles  présentent  des  conve- 
nances si  agréables  à rapprocher. 

Les  pétales  paraissent  tellement  destinés  à ré- 
chauffer les  parties  de  la  fécondation,  que  la  na- 
ture en  a mis  un  cercle  autour  de  la  plupart  des 
fleurs  composées,  qui  sont  elles-mêmes  des  agré- 
gations de  petits  tuyaux  en  nombre  infini,  qui’ 
forment  autant  de  fleurs  particulières  appelées 
lleurons.  C’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  les 
pétales  qui  environnent  les  disques  des  marguerites 
et  des  soleils.  On  les  retrouve  encore  autour  de  la 
plupart  des  ombcllifères  : quoique  chaque  petite 
Heur  qui  les  compose  ait  scs  pétales  particuliers,  il 
y en  a un  cercle  de  plus  grands  qui  entoure  leur 
assemblage,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  aux  fleurs  du 
daucus  *. 

* L'auteur  doune  ici , peut-être  improprement  t le  nom  de  pétales 
à la  collerette  des  ombelliferes  et  aux  fleurons  complets  qui  environ- 
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La  nature  a encore  d’autres  moyens  de  multiplier 
les  reflets  de  la  chaleur  dans  les  lleufs.  Tantôt  elle 
les  place  sur  des  tiges  peu  élevées,  afin  qu’elles 
soient  échauffées  par  les  réflexions  de  la  terre; 
tantôt  elle  glace  leur  corolle  d’un  vernis  brillant, 
comme  dans  les  renoncules  jaunes  des  prés,  ap- 
pelées bassinets.  Quelquefois  elle  en  soustrait  la 
corolle,  cl  fait  sortir  les  parties  de  la  fécondation 
des  parois  d’un  épi,  d un  cône  ou  d une  blanche 
d’arbre.  Les  formes  d’épi  et  de  cône  paraissent  les 
plus  propres  à réverbérer  sur  elles  l’action  du  so- 
leil, et  à assurer  leur  fructification  ;>  car  elles  leur 
présentent  toujours  quelque  côté  abrité  du  froid. 
Il  est  même  très-remarquable  que  l’agrégation  de 
fleurs  en  cône  ou  en  épi  est  fort  commune  aux 
herbes  et  aux  arbres  du  nord,  et  est  fort  rare  dans 
ceux  du  midi.  La  plupart  des  graminées  que  j'ai 
vues  dans  les  pays  du  midi,  ne  portent  point  leurs 
grains  en  épi,  mais  en  panaches  flottants,  et  di- 
' visés  par  une  multitude  de  tiges  particulières, 
comme  le  millet  et  le  riz.  Le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie y porte  , à la  vérité,  un  gros  épi;  mais  cet  épi 
est  long-temps  enfermé  dans  un  sac;  et  quand  il 
en  sort , il  pousse  au-dessus  de  sa  tète  un  long  che- 
velu qui  semble  uniquement  destiné  à abriter  ses 
Heurs  du  soleil.  Enfin,  ce  qui  confirme  que  les 
fleurs  des  plantes  sont  ordonnées  à l’action  de  la 
chaleur  suivant  chaque  pays,  c’est  que  beaucoup 

lient  le  disque  de  U marguerite.  Mais  ce  n’est  que  la  pauvreté  de  la 
langue  qu’il  faut  accuser  du  peu  de  justesse  de  cette  expression  qui , 
au  reste , rend  très-bien  l’idée. 
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de  nos  plantes  d’Europe  végètent  Tort  bien  aux  îles 
Antilles,  et  n’y  grèncnt  jamais.)  Le  P.  Du  Tertre  y 
a observé  * que  los  choux,  le  sainfoin,  la  luzerne, 
la  sarriette, 'le  basilic,  l’ortie,  le  plantain , l’ab- 
sinthe, la  sauge,  l’hépatique,  l’amarante , et  toutes, 
nos  espèces  de  graminées  y croissaient  à merveille, 
mais  n’y  donnaient  jamais  de  graines.  Ces  observa- 
tions prouvent  que  ce  n’est  ni  l’air,  ni  la  terre  qui 
leur  est  contraire,  mais  le  soleil  qui  agit  trop  vive- 
ment sur  leurs  fleurs;  car  la  plupart  de  ces  piaules 
les  portent  agrégées  en  épis  qui  augmentent  beau- 
coup la  répercussion  des  rayons  solaires.  Je  crois 
cependant  qu’on  pourrait  les  naturaliser  dans  ces 
îles,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  végétaux  de  nos 
climats  tempérés,  en  choisissant,  dans  les  variétés 
de  leurs  espèces,  celles  dont  les  fleurs  ont  le  moins 
de  champ,  et  dont  les  couleurs  sont  les  plus  fon- 
cées, ou  celles  dont  les  paniculcs  sont  divergents. 

Ce  n’est  pas  que  la  nature  n’ait  encore  d’autres 
ressources  pour  faire  croître  des  plantes  du  même 
genre,  dans  des  saisons  et  des  climats  différents. 
Elle  en  rend  les  fleurs  susceptibles  de  réfléchir  la 
chaleur  à différents  degrés  de  latitude,  sans  pres- 
que rien  changer  à leurs  formes.  Tantôt  elle  les 
place  sur  des  tiges  élevées,  pour  les  soustraire  à la 
réflexion  du  sol**.  C’est  ainsi  qu’elle  a mis,  entre 

* Histoire  naturelle  des  îles  Antilles,  par  le  P.  Du  Tertre. 

**  On  trouve  dans  la  Flore  des  Antilles , de  M.  de  Tussac , une  ob- 
servation qui  appuie  celle  de  l’auteur  des  Études.  A la  Jamaïque , 
l’ardeur  continue  du  soleil , pendant  plusieurs  mois , donne  au  sol 
là  dureté  de  la  pierre , et  la  dépouille  de  tous  ses  végétaux.  La  na>, 
ture  vient  alorsau  secours  de  ces  tristes  contrées;  elle  couvre  cette  terre 


ETUDES 


u5o 

les  tropiques,  la  plupart  des  fleurs  apparentes  sur 
des  arbres.  J’y  en  ai  vu  bien  peu  dans  les  prairies, 
mais  beaucoup  dans  les  forêts.  Dans  ce  pays,  il 
faut  lever  les  yeux  en  haut  pour  y voir  des  fleurs  : 
dans  le  nôtre,  il  faut  les  baisser  à terre.  Elles  sont 
chez  nous  sur  des  herbes  et  sur  des  arbrisseaux. 
Tantôt  elle  les  fait  éclore  à l’ombre  des  feuilles; 
telles  sont  celles  des  palmiers  et  des  jacquiers,  qui 
croissent  immédiatement  au  tronc  de  l’arbre.  Telles 
sont  aussi  chez  nous  ces  larges  cloches  blanches,  ap- 
pelées chemises  de  Notre-Dame,  qui  se  plaisent  à 
l’ombre  des  saules.  Il  y en  a d’autres,  comme  les 
lleursde  quelques  convolvulus,qui  ncs’ouvrentquc 
la  nuit;  d’autres  viennent  à terre  cl  à découvert, 
comme  les  pensées;  mais  elles  ont  leurs  pavillons 
sombres  et  veloutés.  Il  yen  aqui  reçoivent  l'action 
du  soleil  quand  il  est  bien  élevé,  comme  la  tulipe; 
mais  la  nature  a pris  les  précautions  de  ne  faire  pa- 
raître cette  large  fleur  qu’au  printemps,  de  peindre 
ses  pétales  de  couleurs  fortes,  et  de  barbouiller  de 
noir  le  fond  de  sa  coupe10.  D’autres  sont  dispo- 
sées en  girandoles,  et  ne  reçoivent  l’effet  des  rayons 
solaires  que  sous  un  rumb  de  vent.  Telle  est  la  gi- 
randole du  lilas,  qui,  regardant  par  ses  différentes 
faces  le  levant,  le  midi,  le  couchant  et  le  nord, 
présente  sur  le  même  bouquet  des  fleurs  en  bou- 

desséchée  d’arbres  ( le  Irosimum  alicastrum  ),  dont  les  feuilles  se  mul- 
tiplient sous  les  feux  du  ciel.  Ce  sont  des  espèces  de  prairies  qu’elle 
élève  dans  les  airs,  au  moment  où  celles  de  la  terre  sc  sont  flétries. 
C’est  une  récolte  qu’elle  prépare  pour  l’homme  et  pour  les  animaux , 
et  peut-être  que,  sans  celte  prévoyance  singulière,  ce  climalserait 
inhabitable  une  partie  de  l’année. 
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ton , entrouvertes , épanouies,  et  toutes  les  nuances 
ravissantes  de  ia  floraison. 

Il  y a des  fleurs,  comme  les  composées,  qui, 
étant  dans  une  situation  horizontale,  et  tout-à-faità 
découvert,  voient, comme  notre  horizon,  le  soleil 
depuis  son  lever  jusqu’à  son  coucher;  telle  est  la 
fleur  du  pissenlit.  Mais  elle  a un  moyen  bien  parti- 
culier de  s’abriter  de  la  chaleur:  elle  se  referme 
quand  elle  de\ient  trop  grande.  On  a observé 
qu’elle  s’ouvre,  en  été,  à cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  réunit-ses  pétales  vers  le  centre  à neuf 
heures.  La  fleur  de  la  chicorée  des  jardins,  qui  est, 
au  contraire,  dans  un  plan  vertical,  s’ouvre  à sept 
heures,  et  se  ferme  à dix.  C’était  par  une  suite  d’ob- 
servations semblables,  que  le  célébré  Linnée  avait 
formé  une  horloge  botanique;  car  il  avait  trouvé 
des  plantes  qui  ouvraient  leurs  (leurs  à toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  On  cultive  au  Jardin 
du  Roi  une  espèce  d'aioès  serpentin  sans  épines , 
dont  la  fleur,  grande  et  belle,  exhale  une  forte  odeur 
de  vanille  dans  le  temps  de  son  épanouissement, 
qui  est  fort  court.  Elle  ne  s’ouvre  que  vers  le  mois 
de  juillet,  sur  les  cinq  heures  du  soir:  on  la  voit 
alors  entr’ouvrir  peu  à peu  ses  pétales , les  étendre , 
s’épanouir  et  mourir.  A dix  heures  du  soir,  elle  est 
totalement  flétrie , au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs qui  y accourent  en  foule;  mais  on  n’admire 
que  ce  qui  est  rare.  La  (leur  de  notre  épine  com- 
mune (qui  n’est  pas  celle  de  l’aubépine)  est  encore 
plus  extraordinaire;  car  elle  fleurit  si  vite,  qu’à  peine 
a-t-on  le  temps  d’observer  son  développement. 
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Toutes  ces  observations  démontrent  clairement 
les  relations  des  corolles  avec  la  chaleur.  J’en  ajou- 
terai une  dernière,  qui  prouve  évidemment  leur 
usage  : c’est  que  le  temps  de  leur  existence  est 
réglé  sur  la  quantité  de  chaleur  qu’elles  doivent 
rassembler.  Plus  il  fait  chaud,  moins  elles  ont  de 
durée.  Presque  toutes  tombent  dès  que  la  plante 
est  fécondée. 

Mais  si  la  nature  soustrait  le  plus  grand  nombre 
des  fleurs  à l’action  trop  violente  du  soleil , elle  en 
destine  d’autres  à paraître  dans  tout  l’éclat  de  ses 
rayons  sans  en  être  offensées.  Elle  a donné  aux 
premières  des  réverbères  rembrunis,  ou  qui  se 
ferment  suivant  le  besoin;  elle  donne  aux  autres 
des  parasols.  Telle  est  l’impériale,  dont  les  fleurs 
en  cloche  renversée  croissent  à l’ombre  d’un  pa- 
nache de  feuilles.  Le  chrysanthemum  peruvianum, 
ou,  pour  parler  plus  simplement,  le  tournesol, 
(pii  se  tourne  sans  cesse  vers  le  soleil,  se  couvre, 
comme  le  Pérou  d’où  il  est  venu,  de  nuages  de 
rosée  qui  rafraîchissent  ses  fleurs  pendant  la  plus 
grande  ardeur  du  jour.  La  fleur  blanche  du  lych- 
nis,  qui  vient  l’été  dans  nos  champs,  et  qui  res- 
semble de  loin  à une  croix  de  Malte,  a une  espèce 
d’étranglement  ou  de  petite  collerette  placée  à son 
centre,  en  sorte  que  ses  grands  pétales  brillants 
renversés  en  dehors  n’agissent  point  sur  scs  éta- 
mines. I,e  narcisse  blanc  a pareillement  un  petit 
entonnoir.  Mais  la  nature  n’a  pas  besoin  de  créer 
de  nouvelles  parties  pour  donner  de  nouveaux  ca- 
ractères à ses  ouvrages.  Elle  les  lire  à la  Jbi$  de 
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l'être  el  du  néant,  et  les  rend  positifs  ou  négatifs, 
à son  gré.  Elle  a donné  des  courbes  à la  plupart 
des  (leurs,  pour  réunir  la  chaleur  à leur  centre; 
elle  emploie,  quand  elle  veut,  les  mêmes  courbes 
pour  l’en  écarter  : elle  en  met  les  foyers  en-dehors. 
C’est  ainsi  que  sont  disposés  les  pétales  du  lis,  qui 
sont  autant  de  sections  de  parabole.  Malgré  la 
grandeur  et  la  blancheur  de  sa  coupe,  plus  il 
s’épanouit,  plus  il  écarte  de  lui  les  feux  du  soleil; 
et  pendant  qu’au  milieu  de  l’été,  en  plein  midi, 
toutes  les  (leurs  brûlées  de  ses  ardeurs  s’inclinent 
et  penchent  leurs  têtes  vers  la  terre,  le  lis,  comme 
un  roi,  élève  la  sienne,  et  contemple  face  à face 
l’astre  qui  brille  au  haut  des  cicux. 

Je  vais  rapporter,  en  peu  de  mots,  les  relations 
positives  ou  négatives  des  fleurs  par  rapport  au 
soleil,  aux  cinq  formes  élémentaires  que  j’ai  po- 
sées, dans  l’Etude  précédente , comme  les  principes 
de  l’harmonie  des  corps.  C’est  bien  moins  un  plan 
que  je  prescris  aux  botanistes,  qu’une  invitation 
d’entrer  dans  une  carrière  aussi  riche  en  observa- 
tions, et  de  corriger  mes  erreurs,  en  nous  faisant 
part  de  leurs  lumières. 

Il  V a donc  des  fleurs  à réverbères  perpendicu- 
laires, coniques,  sphériques,  elliptiques,  parabo- 
liques ou  plans.  On  peut  rapporter  h ces  courbes 
cell.es  de  la  plupart  des  fleurs.  Il  y a aussi  des  fleurs 
à parasol , mais  celles-ci  sont  en  plus  grand  nom- 
bre; car  les  effets  négatifs  dans  toute  harmonie, 
sont  bien  plus  nombreux  que  les  effets  positifs. 
Par  exemple,  il  n’y  a qu’un  seul  moyen  de  Venir  à 
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la  vie , et  il  y en  a des  milliers  pour  en  sortir.  Ce- 
pendant nous  opposerons  à chaque  relation  posi- 
tive des  Heurs  avec  le  soleil,  une  relation  négative 
principale,  afin  qu’on  puisse  comparer  leurs  effets 
dans  chaque  latitude. 

Les  fleurs  à réverbères  perpendiculaires  sont 
celles  qui  naissent  adossées  à un  cône,  à des  cha- 
tons alongés,  ou  à un  épi  : telles  sont  celles  des 
cèdres,  des  mélèzes,  des  sapins,  des  bouleaux, 
des  genévriers , de  la  plupart  des  graminées  du 
nord , des  végétaux  des  montagnes  froides  et  éle- 
vées, comme  les  cyprès  et  les  pins;  ou  de  ceux  qui 
fleurissent  chez  nous  dès  la  lin  de  l’hiver,  comme 
les  coudriers  et  les  saules.  Une  partie  des  fleurs, 
dans  celte  position , est  abritée  du  vent  du  nord, 
et  reçoit  la  réflexion  du  soleil  du  côté  du  midi.  Il 
est  remarquable  que  tous  les  végétaux  qui  portent 
des  cônes,  des  chatons  ou  des  épis,  les  présentent 
à l’extrémité  de  leurs  tiges,  exposés  à toute  l’action 
«lu  soleil.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  crois- 
sent entre  les  tropiques,  dont  la  plupart,  comme 
les  palmiers,  portent  leurs  fleurs  divergentes,  at- 
tachées à des  grappes  pendantes,  et  ombragées 
par  leurs  rameaux.  Les  graminées  des  pays  chauds 
onLaussi,  presque  toutes,  leurs  épis  divergents; 
telssont  les  mils  d’Afrique.  L’épi  solide  «lu  maïs 
d’Amérique  est  couronné  par  un  chevelu  qui  abrite 
ses  fleurs  du  soleil.  On  a représenté  dans  la  planche 
voisine  un  épi  de  froment  de  l’Europe,  et  un  épi 
«le  riz  de  l’Asie  méridionale,  afin  qu’on  les  puisse 
comparer. 
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Les  (leurs  5 réverbères  coniques  réfléchissent 
sur  les  parties  de  la  lloraison  un  cône  c.ntier  de 
lumière.  Son  action  est  très-forte;  aussi  il  est  re- 
marquable que  la  nature  n’a  donné  cette  configu- 
ration de  pétale  qu’aux  fleurs  qui  croissent  à l’ombre 
des  arbres , comme  aux  convolvulus  qui  grimpent 
autour  de  leurs  troncs;  et  quelle  a rendu  cette 
Heur  de  peu  de  durée  : car  à peine  elle  subsiste  un 
demi-jour;  et  quand  sa  fécondation  est  achevée,  son 
limbe  se  reploie  en -dedans,  et  se  referme  comme 
une  bourse.  La  nature  l'a  cependant  fait  croître 
dans  les  pays  méridionaux,  mais  elle  l’y  a teinte  de 
violet  et  de  bleu  pour  affaiblir  son  effet.  De  plus, 
cette  fleur  ne  s’y  ouvre  guère  que  pendant  la  nuit. 
Je  présume  que  c’est  à ce  caractère  nocturne  qu’on 
peut  distinguer  principalement  les  convolvulus  des 
pays  chauds,  de  ceux  de  nos  climats,  qui  s’ouvrent 
pendant  le  jour^On  a représenté  dans  la  planche 
le  convolvulus  de  jour  ou  de  nos  climats  , ouvert , 
et  celui  de  nuit  ou  des  pays  chauds,  fermé;  l’un 
avec  un  caractère  positif  avec  la  lumière,  et  l’autre 
avec  un  caractère  négatif  *.« 

Les  fieu  rs  qui  participent  le  plus  de  cette  forme 
conique  sont  celles  qui  naissent  à l’entrée  du  prin- 
temps, comme  la  fleur  de  l'Arum,  qui  est  faite  en 

*Par  convolvulus  de  nuit,  l’auteur  entend  les  quamoclittes , dont 
on  connaît  une  trentaine  d'espècéR  étrangères  à l’Europe.  Cest  au 
flambeau  que  M.  Redouté  a figuré  l’espèce  qui  se  trouve  dans  un  de 
ses  ouvrages.  Plusieurs  botanistes  ont  voulu  séparer  les  quamoelittes 
’ des  Userons  et  en  faire  un  genre  particulier,  mais  les  caractères  qui 
les  distinguent  n’ont  pas  paru  suffisants  pour  adopter  cette  nouvelle 
division.  « • 
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cornet,  ou  celles  qui  viennent  clans  les  montagnes 
élevées,  comme  l’oreille-d’ours  des  Alpes  : lorsque 
la  nature  l’emploie  en  été,  c’est  presque  toujours 
avec  des  caractères  négatifs , tels  que  dans  les  fleurs' 
de  la  digitale  qui  sont  inclinées  et  teintes  en  gros 
rouge  ou  en  bleu. 

Les  fleurs  à réverbères  sphériques  sont  celles 
dont  les  pétales  sont  figurés  en  portions  de  sphère. 
On  peut  s’amuser,  non  sans  plaisir,  à considérer 
que  ces  pétales  à portion  de  sphère,  ont  à leurs 
foyers  les  anthères  de  la  fleur  portées  sur  des  filets 
plus  ou  moins  alongés  pour  cet  effet.' Il  est  encore 
digne  de  remarque  que  chaque  pétale  est  assorti  à 
son  anthère  particulière,  ou  quelquefois. à deux 
ou  même  à trois;  en  sorte  que  le  nombre  des  pé- 
tales dans  une  fleür  divise  presque  toujours  exac- 
tement celui  des  anthères.  Pour  les  pétales,  ils  né 
passent  guère  le  nombre  de  cinq  dans  les  fleurs  en 
rose,  comme  si  la  nature  avait  voulu  y exprimer 
le  nombre  des  cinq  termes  de  la  progression  élé- 
mentaire, dont  cette  belle  forme  est  l’expression 
harmonique.  Les  fleurs  à réverbères  sphériques 
sont  très-communes  dans  nos  climats  tempérés; 
elles  ne  renvoient  pas  toute  la  réflexion  de  leurs 
disques  sur  les  anthères,  comme  le  eonvolvulusj, 
mais  .seulement  la  cinquième  partie,  parce  que 
chacun  de  leurs  pétales  a son  foyer  particulier..  La 
fleur  en  rose  est  répandue  sur  la  plupart  des  arbres 
fruitiers,  comme  poiriers,  pommiers,  pêchers, 
pruniers , abricotiers , etc. , et  sur  beaucoup  d’ar- 
brisSeaux  et  d’herbes , comme  les  épines  noire  et 
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blanche,  les  ronces,  les  fraisiers,  les  anémo- 
nes, etc. , dont  la  plupart  donnent  h l’homme  des 
fruits  comestibles,  et  qui  fleurissent  au  mois  de 
mai.  On  peut  aussi  y rapporter  les  sphéroïdes, 
comme  les  muguets.  Cette  forme  qui  est  l’expres- 
sion harmonique  des  cinq  formes  élémentaires,  • 
convenait  très-bien  à une  température  comme  la 
nôtre , qui  est  elle-même  moyenne  proportionnelle 
entre  celle  de  la  zone  glaciale  et  celle  de  la. zone 
torride.  Comme  les  réverbères  sphériques  rassem- 
blent beaucoup  de  rayons  à leurs  foyers,  leur 
action  y est  très-forte , mais  aussi  elle  dure  peu. 

On  sait  que  rien  ne  passe  plus  vite  que  les  roses. 

Les  fleurs  en  rose  sont  rares  entre  les  tropiques, 
surtout  celles  dont  les  pétales  sont  blancs.  Elles 
n’y  réussissent  qu’à  l’onubrc  des  arbres.  J’ai  vu  à 
l’Ile-de-France  plusieurs  habitants  s’efforcer  en 
vain  d’y  faire  venir  des  fraises  ; mais  l’un  d’eux , 
qui  demeurait,  à la  vérité,  dans  une  partie  élevée 
de  l’ile , trouva  le  moyen  de  s’en  procurer  en  abon- 
dance, en  les  plantant  sous  des  arbres,  dans  dej 
terrains  à demi-défrichés.  En  récompense,  la  na- 
ture a multiplié  dans  les  pays  chauds  les  fleurs 
papilionacées  ou  légumineuses.  La  fleur  légumi- 
neuse  est  entièrement  opposée  à la  fleur  en  rose; 
elle  à'pour  l’ordinaire  cinq  pétales  arrondis,  comme 
celle-ci  : mais  au  lieu  d’être  disposés  autour  du 
centre  de  la  fleur,  pour  y réverbérer  les  rayons  9 
du  soleil,  ils  sont  au  contraire  reployés  autour  des 
anthères,  pour  les  mettre  à l’abri.  On  y distingue 
un  pavillon,  deux  ailes,  et  une  carène  partagée 
u.  il  1 7 
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pour  l’ordinaire  en  deux,  qui  recouvre  les  an- 
thères et  l’embryon  du  fruit.  Ainsi,  entre  les  tro- 
piques, un  grand  nombre  d’arbres,  d’arbrisseaux, 
de  lianes  cl  d’herbes,  ont  des  fleurs  papilionacées. 
Tous  nos  pois  et  nos  haricots  y réussissent  à mer- 
veille, et  ces  pays  en  produisent  des  variétés  infi- 
nies. Il  est  même  remarquable  que  les  nôtres  se 
plaisent  Sans  les  plages  sablonneuses  et  chaudes, 
et  donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  Pété.  Je  regarde 
donc  les  fleurs  légumineuses  comme  des  fleurs  à 
parasol.  On  peut  aussi  rapporter  h ces  mêmes  effets 
négatifs  du  soleil,  la  forme  des  fleurs  en  gueule 
qui  cachent  leurs  anthères,  comme  le  muflc-dc- 
veau  qui  se  plaît  sur  les  flancs  des  murailles. 

Les  fleurs  à réverbères  elliptiques  sont  celles 
qui  présentent  des  formes  de  coupes  ovales,  plus 
étroites  du  haut  que  du  milieu.  On  sent  que  cette 
forme  de  coupe,  dont  les  pétales  perpendiculaires 
se  rapprochent  du  sommet,  abrite  en  partie  le  fond 
de  la  fleur,  et  que  les  courbes  de  ces  mêmes  pé- 
nales, qui  ont  plusieurs  foyers,  ne  réunissent  pas 
les  rayons  du  soleil  vers  un  seul  centre:  telle  est 
la  tulipe.  II  est  remarquable  que  cette  forme  de 
fleur  alongéc  est  plus  commune  dans  les  pays 
chauds  que  la  fleur  en  rose.  La  tulipe  croit  d’elle- 
même  aux  environs  de  Constantinople.  On  peut 
rapporter  aussi  à cette  forme  celle  des  liliacées, 
# qui  y sont  aussi  plus  fréquentes  qu’ailleurs.  Cepen- 
dant, quand  la  nature  les  emploie  dans  des  pays 
encore  plus  méridionaux,  ou  dans  le  milieu  de  l’été, 
c’est  presque  toujours  avec  des  caractères  négatifs; 
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ainsi  elle  a renversé  les  Heurs  tulipées  de  l’impc- 
rialc  originaire  de  Perse,  et  les  a ombragées  d’un 
panache  de  feuilles.  Ainsi  elle  renverse  en-dehors, 
dans  nos  climats,  les  pétales  du  lis;  mais  les  es- 
pèces  de  lis  blancs  qui  croissent  entre  les  tropiques 
ont  de  plus  leurs  pétales  découpées  en  lanières*. 

Les  Ileurs  à miroirs  paraboliques  ou  plans,  sont 
celles  qui  renvoient  les  rayons  du  soleil  parallèle- 
ment. La  configuration  des  premières  donne  beau- 
coup d’éclat  à la  corolle  de  ces  fleurs,  qui  jettent, 
pour  ainsi  dire,  de  leur  sein  un  faisceau  de  lu- 
mière, car  elles  la  rassemblent  vers  le  fond  de  leur 
corolle,  et  non  sur  les  anthères.  C’est  peut-être 

* Cette  position  de  l'impériale,  des  ancolies  et  des  campanules, 
cache  une  autre  prévoyance  de  ia  nature.  Il  est  facile  de  deviner, 
au  seul  aspect  d'une  plante,  si  ses  étamines  sont  plus  longues  que 
son  pistil , ou  si  son  pistil  est  plus  long  que  ses  étamines.  Par  exemple , 
toutes  les  fleurs  qui  sont  droites  sur  leurs  tiges  ont  des  étamines 
plus  longues  que  le  pistil,  et  le  contraire  arrive  dans  les  fleurs  ren- 
versées comme  celles  des  cany)anules  : mais  cette  position  n’est  pas 
indifférente,  et  c’est  d'elle  que  dépend  la  fécondation  des  végétaux. 
Dans  les  fleurs  qui  sont  droites , la  poussière  des  étamine»  tombe 
naturellement  sur  le  pistil  placé  au-dessous  de  leurs  anthères,  et 
cependant  la  nature,  de  crainte  de  manquer  son  but,  les  a encore 
douées  de  plusieurs  mouvements,  rapides,  lents  ou  spontanés  ; c’est 
ainsi  que  les  six  étamines  du  fritillaria  persica , celles  du  butomus  umbel- 
latus , du  zygophyllum  fabago , du  parnassia  palus  tris,  s'approchent 
alternativement  du  pistil  qu’elles  couvrent  de  leur  poussière. 

Mais  il  est  des  fleurs  dont  les  étamines  peuvent  à peine  atteindre 
à la  moitié  du  pistil;  et  le  mouvement  leur  a été  refusé,  sans  doute 
parce  qu’il  leur  eût  été  inutile.  C’est  donc  afin  de  favoriser  la  fé- 
condation du  végétal , que  les  fleurs  de  l’impériale*,  des  ancolies,  des 
campanules,  etc. , restent  pendantes  sur  leurs  tiges.  Cette  position  qui 
leur  donne  tant  de  grâce  est  un  bienfait , car  la  poussière  des  éta- 
mines ne  peut  plus  tomber  sans  rencontrer  le  stigmate  qui  les  dé- 
passe. Mais  ce  qui  achève  de  montrer  le  dessein  secret  de  la  nature , 
c’est  qu’aussitôt  que  le  mystère  est  accompli , le  pédoncule  qui  sou- 
tient la  corolle  se  redresse,  la  fleur  se  relève  et  reste  droite  sur  sa  tige^ 
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pour  en  affaiblir  l’action , que  la  nature  a terminé 
ces  sortes  de  (leurs  par  une  espece  de  capuchon 
que  les  botanistes  'appellent  éperon.  C’est  proba- 
blement dans  ce  tuyau  que  se  rend  le  foyer  de  leur 
parabole,  qui  est  peut-être  situé,  comme  dans 
plusieurs  courbes  de  ce  genre,  au-delà  de  son 
sommet.  Ces  sortes  de  fleurs  sont  fréquentes  entre 
les  tropiques;  telle  est  la  fleur  de  poincilladc  des 
Antilles,  autrement  appelée  fleur  de  paon,  à cause 
de  sa  beauté;  telle  est  aussi  la  capucine  du  Pérou. 
On  prétend  même  que  l’espèce  vivace  est  plios- 
plioriquc  la  nuit.  Les  fleurs  à miroirs  plans  pro- 
duisent les  mêmes  effets,  et  la  nature  en  a multiplié 
les  modèles  dans  nos  fleurs  d’été,  ou  qui  se  plaisent 
dans  les  plages  chaudes  et  sablonneuses,  comme 
les  radiées,  telles  que  les  fleurs  du  pissenlit  ; on  les 
retrouve  dans  les  fleurs  de  doronic,  de  laitue,  de 
chicorée,  dans  les  asters,  dans  les  marguerites  de 
nos  prairies,  etc...  Maig  ellê  en  a mis  le  premier 
patron  sous  la  Ligne,  en  Amérique,  dans  le  large 
tournesol  qui  nous  est  venu  du  Brésil.  Comme  ce 
sont  les  fleurs  dont  les  pétales  ont  le  moins  d’ac- 
tion, ce  sont  aussi  celles  qui  durent  le  plus  long- 
temps. Leurs  attitudes  sont  variées  à l'infini  ; celles 
qui  sont  horizontales,  comme  celles  des  pissenlits, 
se  Referment,  dit-on,  vers  le  milieu  du  jour;  ce 
sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  exposées  à l’action 
du  soleil,  car  elles  reçoivent  ses  rayons  depuis  son 
lever  jusqu’à  son  coucher.  U y en  a d’autres  qui , 
au  lieu  de  elorre  leurs  pétales,  les  renversent,  ce 
qui  produit  à peu  près  le  même  effet;  telle  est  la 
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(leur  de  camomille.  D’autres  sont  perpendiculaires 
à l’horizon,  comme  la  (leur de  chicorée.  La  couleur 
bleue  dont  elle  est  teinte,  contribue  encore  à affai- 
blir les  rayons  du  soleil,  qui,  dans  cet  aspect, 
agirait  avec  trop  d’action  sur  elle.  D’autres  n’ont 
que  quatre  pétales  horizontaux,  comme  les  cru- 
ciées,  dont  les  espèces  sont  fort  communes  dans 
les  pays  chauds.  D’autres  portent  autour  de  leur 
disque,  des  fleurons  qui  l’ombragent;  tel  est  le 
bluet  des  blés,  qui  est  représenté  dans  la  planche 
en  opposition  avec  la  marguerite.  Celle-ci  fleurit 
au  commencement  du  printemps,  et  l’autre  au  mi- 
lieu de  l’été. 

Nous  avons  parlé  des  formes  générales  des  fleurs , 
mais  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  parler 
de  leurs  diverses  agrégations.  Je  crois  cependant 
qu’on  peut  les  rapporter  au  plan  même  des  fleurs. 
Ainsi  les  ombellifères  se  présentent  au  soleil  sous 
les  mêmes  aspects  que  les  fleurs  radiées.  Nous  ré- 
capitulerons seulement  ce  que  nous  avons  dit  sur 
leurs  miroir^.  Le  réverbère  perpendiculaire  de  cône 
ou  d’épi  rassemble  sur  les  anltièrcs  des  fleurs  un  arc 
de  lumière  de  90  degrés,  depuis  le  zénith  jusqu’à 
l’horizon.  Il  présente  encore  dansles  inégalités  de  ses 
pans,  des  faces  réfléchissantes.  Le  réverbère  conique 
• rassemble  un  cône  de  lumière  de  Go  degrés.  Le  ré- 
verbère sphérique  réunit  dans  chacun  de  ses  cinq 
pétales  un  arc  de  lumière  de  36  degrés  du  cours 
du  soleil , en  supposant  cet  astre  à l’équateur.  Le 
réverbère  elliptique  en  rassemble  moins,  par  la 
position  perpendiculaire  de  ses  pétales;  et  le  ré- 
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verbère  parabolique,  ainsi  que  celui  à pans,  ren- 
voient les  rayons  du  soleil  divergents  ou  parallèles.  \ 

La  première  forme  parait  fort  commune  dans  les 
fleurs  des  zones  glaciales;  la  seconde,  dans  celles 
cpii  viennent  à l’ombre;  la  troisième,  dans  les  la- 
titudes tempérées;  la  quatrième,  dâns  les  pays 
chauds;  et  la  cinquième,  dans  la  zone  torride.  Il 
semble  aussi  que  la  nature  multiplie  les  divisions 
de  leurs  pétales,  pour  en  affaiblir  l’action.  Les  cônes 
et  les  épis  n’ont  point  de  pétales.  Les  convolvulus 
n’en  ont  qu’un;  les  fleurg  en  rose  en  ont  cinq;  les 
fleurs  elliptiques,  comme  les  tulipes  et  les  liliacées, 
en  ont  six  : les  fleurs  à réverbère  plan,  comme  les 
radiées,  en  ont  une  multitude. 

Les  fleurs  ont  encore  des  parties  ordonnées  aux 
autres  éléments.  Il  y en  a qui  sont  garnies  en  de- 
hors de  poils  pour  les  abriter  du  froid.  D’autres 
sont  formées  pour  éclore  à la  surface  de  l’eau; 
telles  sont  les  roses  jaunes  des  nymphæa , qui  flot- 
tent sur  les  lacs  et  qui  se  prêtent  aux  divers  mou- 
vements des  vagues,  sans  en  être  mouillées,  au 
moyen  des  tiges  longues  et  souples  auxquelles  elles 
sont  attachées.  Celles  de  la  vallisneria  sont  encore 
plus  artistement  disposées  : elles  croissent  dans  le 
Rhône,  et  elles  y auraient  été  exposées  à être  inon- 
dées par  les  crues  subites  de  ce  fleuve,  si  la  nature  • 
ne  leur  avait  donné  des  tiges  formées  en  tire-bou- 
chon , qui  s’alongcnt  tout-à-coup  de  trois  à quatre 
pieds*.  11  y a d’autres  fleurs  coordonnées  aux  vents  . * 

et  aux  pluies,  comme  celles  des  pois,  qui  ont  des 

* Voyez  la  note  de  l'Étude  XI , § Harmonie  animale  des  plantes. 
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nacelles  qui  abritent  les  ctamines  et  les  embryons 
de  leurs  fruits  ,I.  De  plus,  clics  ont  de  grands  pa- 
villons et  sont  posées  sur  des  queues  courbées  et 
élastiques,  comme  un  nerf;  de  sorte  que,  quand 
le  vent  souffle  sur  un  champ  de  pois,  vous  vovez 
toutes  les  fleurs  tourner  le  dos  au  vent,  comme 
autant  de  girouettes.  Cette  classe  paraît  fort  ré- 
pandue dans  les  lieux  battus  des  vents.  Dampier 
rapporte  qu’il  trouva  les  rivages  déserts  de  la  Nou- 
velle-Guinée couverts  de  pois  à fleurs  rouges  et 
bleues.  Dans  nos  climats,  la  fougère,  qui  couronne 
les  sommets  des  collines , toujours  battus  des  vents 
et  des  pluies,  porte  les  siennes  tournées  sers  la 
terre  sur  le  dos  de  ses  feuilles.  Il  y a même  des  es- 
pèces de  plantes  dont  la  floraison  est  réglée  sur 
l’irrégularité  des  vents.  Telles  sont  celles  dont  les 
individus  mâles  et  femelles  naissent  sur  des  liges 
séparées.  Jetées  çà  et  là  sur  la  terre,  souvent  à de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  les  pous- 
sières des  fleurs  mâles  ne  pourraient  féconder  que 
bien  peu  de  fleurs  femelles,  si,  dans  le  temps  de 
leur  floraison  ,1e  vent  ne  soufflait  de  plusieurs  côtés. 
Chose  étrange  ! il  y a des  générations  constantes 
fondées  sur  l’inconstance  des  vents.  Je  présume  de 
là,  que  dans  les  pays  où  les  vents  soufflent  toujours 
du  même  côté,  comme  entre  les  tropiques,  ce 
genre  de  floraison  doit  être  rare;  et,  si  on  l’y  ren- 
contre, il  doit  être  précisément  réglé  sur  la  saison 
où  ces  vents  réguliers  varient. 

On  ne  peut  douter  de  ces  relations  admirables, 
quelque  éloignées  qu’elles  paraissent , en  observant 
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l’attention  avec  laquelle  la  nature  a préservé  les 
Heurs,  des  chocs  que  les  vents  mômes  pouvaient 
leur  faire  éprouver  sur  leurs  tiges.  Elle  les  enve- 
loppe, pour  la  plupart,  d’une  partie  que  les  bota- 
nistes appellent  calice.  Plus  la  plante  est  rameuse, 
plus  le  calice  de  sa  fleur  est  épais.  Elle  le  garnit 
quelquefois  de  coussinets  et  de  barbes,  comme  on 
le  peut  voir  aux  boutons  de  rose.  C’est  ainsi  qu’une 
mère  met  des  bourrelets  à la  tôte  de  ses  enfants 
lorsqu’ils  sont  petits,  pour  les  garantir  des  acci- 
dents de  quelque  chute.  La  nature  a si  bien  mar- 
qué son  intention  à cet  égard,  dans  les  Heurs  des 
plantes  rameuses , qu’elle  a privé  de  ce  fourreau 
celles  qui  croissent  sur  des  tiges  qui  ne  le  sont  pas  , 
et  où  elles  n’ont  rien  à craindre  de  l’agitation  des 
vents.  C’est  cé  qu’on  peut  remarquer  aux  fleurs  du 
sceau-de-Salomon,  du  muguet,  de  l’hyacinthe, 
du  narcisse , de  la  plupart  des  liiiacées  et  des  plantes 
qui  portent  leurs  fleurs  isolées  sur  des  tiges  per- 
pendiculaires. 

Les  fleurs  ont  encore  des  relations  très-curieuses 
avec  les  animaux  et  avec  l’homme,  par  la  diversité 
de  leurs  configurations  et  de  leurs  odeursi  Celle 
d’une  espèce  d’orchis  représente  des  punaises  et 
exhale  la  môme  puanteur.  Celle  d’une  espèce  d’a- 
rum ressemble  à la  chair  pourrie,  et  elle  en  a l’in- 
fection à un  tel  point,  que  la  mouche  à viande  y 
vient  déposer  ses  œufs.  Mais  ces  rapports,  peu  ap- 
profondis, sont  étrangers  à cet  article;  il  suffit  que 
j’aie  démontré  ici  qu’elles  en  ont  de  bien  marqués 
avec  les  éléments,  et  surtout  avec  le  soleil.  Quand 
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les  botanistes  auront  répandu  sur  cette  partie  toutes 
les  lumières  dont  ils  sont  capables,  en  examinant 
leurs  foyers,  les  élévations  où  elles  se  trouvent  sur 
le  sol,  les  abris  ou  les  réflexions  des  corps  qui  les 
avoisinent,  la  variété  de  leurs  couleurs,  enfin,  tous 
les  moyens  dont  la  nature  compense  les  différences 
de  leurs  expositions,  ils  ne  douteront  point  de  ces 
harmonies  élémentaires;  ils  reconnaîtront  que  la 
fleur,  loin  de  présenter  un  caractère  constant  dans 
les  plantes,  en  offre  au  contraire  un  perpétuel  de 
variété.  C’est  par  elle  que  la  nature  varie  principa- 
lement les  espèces  dans  le  même  genre  de  plante, 
pour  la  rendre  susceptible  de  fécondation  sur  dif- 
férents sites.  Voilà  pourquoi  les  fleurs  du  marron- 
nier d’Inde,  originaire  de  l’Asie,  ne  sont  point  les 
mêmes  que  celles  du  châtaignier  de  l’Europe;  et 
que  celles  du  chardon  de  bonnetier,  qui  vient  sur 
le  bord  des  rivières,  sont  différentes  de  celles  des 
chardons  qui  croissent  dans  les  lieux  élevés  et 
arides. 

;Une  observation  fort  extraordinaire  achèvera 
de  confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  :* 
c’est  qu’une  plante  change  quelquefois  totalement 
la  forme  de  ses  fleurs  dans  la  génération  qui  la  re- 
produit. Ce  phénomène  étonna  beaucoup  le  cé- 
lèbre Linnée,  la  première  fois  qu’on  le  lui  fit  ob- 
server. Un  de  ses  élèves  lui  apporta  un  jour  une 
plante  parfaitement  semblable  à la  linairc  , à l’ex- 
ception de  la  fleur:  la  couleur,  la  saveur,  les  feuilles, 
la  tige , la  racine , le  calice , le  péricarpe , la  semence , 
enfin  l'odeur  qui  en  est  remarquable,  étaient  exac- 
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temcnt  les  mêmes , excepte  que  ses  fleurs  étaient 
en  entonnoir,  tandis  que  la  linaire  les  porte  en 
gueule.  Linnée  crut  d’abord  que  son  élève  avait 
voulu  éprouver  sa  science , en  adaptant  sur  la  tige 
de  cette  plante  une  Heur  étrangère;  mais  il  s’as- 
sura que  c’était  une  vraie  linaire,  dont  la  nature 
avait  totalement  changé  la  fleur.  On  l’avait  trouvée 
parmi  d’autres  linaires,  dans  une  île  à sept  milles 
d’Upsal,  près  du  rivage  de  la  mer,  sur  un  fond  de- 
sable  et  de  gravier.  Il  éprouva  lui-mème  qu’elle  se 
reperpétuait,  dans  ce  nouvel  état,  par  ses  semences. 
Il  en  trouva  depuis  en  d’autres  lieux;  et,  ce  qu'il 
y a de  plus  extraordinaire,  il  y en  avait  parmi  celles- 
là  qui  portaient  sur  le  même  pied  des  Heurs  en 
enlonnoir  et  des  Heurs  en  gueule.  11  donna  à ce 
nouveau  végétal,  le  nom  de  pélore,  du  mot  grec 
•nixaf,  qui  signifie  prodige.  Il  observa  depuis  les 
mêmes  variations  dans  d’autres  espèces  de  plantes, 
entre  autres  dans  le  chardon  ériocéphale , dont 
les  semences  produisent,  chaque  année,  dans  le 
jardin  d’Upsal,  le  chardon  bourru  des  Pyrénées*. 
*Ce  fameux  botaniste  explique  ces  transformations 
comme  les  effets  d’une  génération  métivc,  altérée 
par  les. poussières  fécondantes  de  quelque  autre 
fleur  du  voisinage.  Cela  peut  être  ; cependant  on 
peut  opposer  à son  opinion  les  Heurs  de  la  pélore 
et  de  la  linaire,  qu’il  a trouvées  réunies  sur  le  même 
individu."  Si  c’était  la  fécondation  qui  transformât 
cette  plante,  elle  devrait  donner  des  fleurs  sem-. 

* In  Dissertatione  Upsaliæ  1744»  niense  decembri;  page  5p, 
note  6. 
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blables  dans  l’individu  entier.  D’ÿillcurs,  il  a ob- 
servé lui-même  qu’il  n’y  avait  aucune  alteration 
dans  les  autres  parties  de  la  pélorc , ainsi  que  dans 
scs  vertus:  et  il  doit  v en  avoir  comme  dans  sa 

J 

fleur,  si  elle  est  produite  parle  mélange  de  quelque 

raeç  étrangère.  Enfin,  elle  se  reproduit  en  pélore 

par  ses  semences,  ce  qui  n’arrive  ji  aucune  espèce 

mulâtre  dans  les  animaux.  Cette  stérilité  dans  les 
_ * * 

* branches  métives  est  un  effet  de  la  sage  constance 
de  la  nature,  qui  intercepte  les  générations  diver- 
gentes , pour  empêcher  les  espèces  primordiales 
de  se  confondre  et  de  disparaître  à la  longue.  Au 
reste,  je  n’examine  ni  les  caifses  ni  les  moyens 
qu’elle  me  cache,  parce  qu’ils  sont  au-dessus  de 
ma  portée.  Je  m’arrête  ^ux  fins  qu’elle  me  montre; 
je  me  confirme,  par  la  variété  des  fleurs  dans  les 
mêmes  espèces,  et  quelquefois  dans  le  même  indi- 
vidu , qu’elles  servent  tantôt  de  réverbères  aux  vé- 
gétaux, pour  rassembler,  suivant  leur  position, 
les  rayons  du  soleil  sur  les  parties  de  leur  fécon- 
dation , tantôt  de  parasol  pour  les  mettre  a couvert 
de  leur  chaleur.  La  nature  agit  envers  elles  à peu 
près  comme  envers  les  animaux  exposés  aux  mêmes 
variations  de  latitude.  Elle  dépouille,  en  Afrique, 
le  mouton  de  sa  laine , et  lui  donne  un  poil  ras 
comme  celui  d’un  cheval  ; et  au  Nord,  au  contraire, 
elle  couvre  le  cheval  do  la  fourrure  frisée  du  mou- 
ton. J’ai  vu  cette  double  métamorphose  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  en  Russie.  J’ai  vu  à Pétcrs- 
bourg  des  chevaux  normands  et  napolitains,  dont, 
le  poil,  naturellement  court,  était  si  long  et  si  frisé, 
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au  milieu  de  l’hiyer,  qu’on  les  aurait  crus  couverts 
de  laine  comme  les  moutons.  Ce  n’est  donc  pas  sans 
raison  qu’est  fondé  ce  vieux  proverbe:  «Dieu  me- 
«sure  le  venta  la  brebis  tondue;  » et  lorsque  je  vois 
sa  main  paternelle  varier  la  fourrure  des  animaux 
suivant  le  froid,  je  puis  bien  croire  qu’elle  varie  de 
même  les  miroirs  des  Heurs,  suivant  le  soleil.  Ainsi, 
on  peut  diviser  les  fleurs,  par  rapport  au  soleil,  en 
deux  classes  : en  fleurs  à réverbères  et  en  fleurs  à ' 
parasol.  ! 

S’il  y a quelque  caractère  constant  dans  les  plan- 
tes, il  faut  la  chercher  dans  le/ruit.  C’est  là  que  la 
nature  a ordonné'toutcs  les  parties  de  la  végéta- 
tion, comme  à l’objet  principal.  Ce  mot  de  la  Sa- 
gesse même,  « Vous  les  cqpnailrez  à leurs  fruits,  » 
appartient  au  moins  autant  aux  plantes  qu’aux 
hommes. 

Nous  examinerons  donc  les  caractères  généraux 
des  plantes,  par  rapport  aux  lieux  où  leurs  se- 
mences ont  coutume  de  naître.  Comme  le  règne 
animal  est  divisé  en  trois  grandes  classes,  de  qua- 
drupèdes, de  volatiles  et  d’aquatiques,  qui  se  rap- 
portent aux  trois  éléments  du  globe,  nous  divise- 
rons de  même  le  règne  végétal  en  plantes  aériennes 
ou  de  montagnes,  en  aquatiques  ou  de  rivages,  en 
• terrestres  ou  de  plaines.  Mais  comme  cette  der- 
nière participe  des  deux  autres,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  point;  car,  quoique  je  sois  persuadé 
que  chaque  espèce,  et  même  chaque  variété,  peut 
être  rapportée  à quelque  site  particulier  de  la  terre, 
et  y croître  de  la  plus  grande  beauté , il  suflit  d’en 
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dire  ici  autant  qu’il  en  faut  pour  la  prospérité  d’un 
petit  jardin.  Quand  nous  aurons  reconnu  des  ca- 
ractères constants  dans  les  deux  extrémités  du 
régne  végétal,  il  sera  aisé  de  rapporter  aux  classes 
intermédiaires  ceux  qui  leur  conviennent.  Nous 
commencerons  par  les  plantes  des  montagnes. 

HARMONIES  ELEMENTAIRES  DES  PLANTES  AVEC  l’eAU 

ET  L’AIR  , PAR  LEURS  FEUILLES  ET  LEURS  FRUITS.  • 

Lorsque  l’Auteur  de  la  nature  voulut  couronner 
de  végétaux  jusqu'aux  sommets  des  terres  les  plus 
escarpées,  il  ordonna  d’abord  les  chaînes  des  mon- 
tagnes aux  bassins  des  mers  qui  devaient  leur  four- 
nir des  vapeurs,  au  cours  des  vents  qui  devaient 
les  y porter,  et  aux  divers  aspects  du  soleil  qui 
devaient  les  échauffer.  Dès  que  ces  harmonies  fu- 
rent établies  entre  les  éléments,  les  nuages  s’éle- 
vèrent de  l’Océan,  et  se  dispersèrent  dans  les  parties 
les  plus  reculées  des  continents,  lis  s’y  répandirent 
sous  mille  formes  diverses,  en  brouillards,  en  ro- 
sées, en  pluies,  en  neiges  et  en  frimas.  Ils  s’écou- 
lèrent du  haut  des  airs  avec  autant  de  variété  ; les 
uns,  dans  un  air  calme,  comme  les  pluies  de  nos 
printemps , lilèrent  comme  si  on  les  eut  versés  par 
un  crible;  d’autres,  chassés  par  des  vents  violents,  « 
furent  lancés  horizontalement  sur  les  flancs  des 
collines;  d’autres  tombèrent  en  torrents,  comme 
ceux  qui  inondent , neuf  mois  de  l’année , l’ile  do 
Gorgone,  placée  au  milieu  de  la  zone  torride  dans 
le  golfe  brûlant  de  Panama.  Il  y en  eut  qui  s’en- 
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tassèrent  en  montagnes  de  neige  sur  les  sommets 
inaccessibles  des  Andes,  pour  rafraîchir,  parleurs 
eaux,  le  continent  de  l’Amcrique  méridionale,  et 
par  leur  atmosphère  glaciale , la  vaste  mer  du  Sud. 
Enfin , de  grands  fleuves  coulèrent  sur  des  terres 
où  il  ne  pleut  jamais,  et  le  Nil  arrosa  l’Egypte. 

Dieu  dit  alors  * : « Que  la  terre  produise  de 
« l’herbe  verte  qui  porte  de  la  graine,  et  des  arbres 
« fruitiers  qui  portent  du  fruit,  chacun  selon  son 
« espèce.  » A la  voix  du  Tout-Puissant , les  végé- 
taux parurent  avec  les  organes  propres  à recueillir 

les  bénédictions  du  ciel.  L’orme  s’éleva  sur  les 

# 

montagnes  qui  bordent  le  Tanaïs,  chargé  de  feuilles 
en  formé  de  langues;  le  buis  touffu  sortit  de  la 
croupe  des  Alpes , et  le  câprier  épineux  des  rochers 
de  l’Afrique , avec  leurs  feuilles  creusées  en  cuil- 
lers. Les  pins  des  monts  sablonneux  de  la  Norxvège 
recueillirent  les  vapeurs  qui  flottaient  dans  l’air, 
avec  leurs  folioles  disposées  en  pinceaux  ; les  ver- 
bascum  étalèrent  leurs  larges  feuilles  sur  les  sables 
• arides,  et  la  fougère  présenta,  sur  les  collines, 
son  feuillage  en  éventail  aux  vents  pluvieux  et 
horizontaux.  Une  multitude  d’autres  plantes , du 
sein- des  rochers,  des  cailloux  et  de  la  croûte 
même  des  marbres,  reçurent  les  eaux  des  pluies 
, dans  des  cornets  , des  sabots  et  des  burettes. 
Depuis  le  cèdre  du  Liban  .jusqu’à  la  violette  qui 
borde  les  bocages,  il  n’y  en  eut  aucune  qui  ne 
tendit  sa  large  coupe  ou  sa  petite  tasse,  suivant  ses 
besoins  ou  son  poste. 

* Genèse , cliap.  i , J 1 1. 
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Cette  aptitude  des  feuilles  des  plantes  des  lieux 
élevés  pour  recevoir  les  eaux  des  pluies  est  variée 
à l’infini;  mais  on  en  reconnaît  le  caractère  dans 
la  plupart , non-seulement  à leurs  formes  concaves, 
mais  encore  à un  petit  canal  creusé  sur  le  pédicule 
qui  les  attache  à leurs  rameaux.  Il  ressemble  en 
quelque  sorte  à celui  que  la  nature  a tracé  sur  la 
lèvre  supérieure  de  l’homme,  pour  recevoir  les 
humeurs  qui  tombent  du  ccrveau.|  On  peut  l’ob- 
server surtout  sur  les  feuilles  des  chardons,  qui 
se  plaisent  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Celles- 
ci  ont  de  plus  des  tendelets  collatéraux,  pour  ne 
rien  perdre  des  eaux  qui  tombent  du  ciel.  Des 
plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  fort  chauds  et 
fort  arides  ont  quelquefois  leurs  tiges  ou  leurs 
feuilles  entières  transformées  en  canal.  Tels  sont 
les  aloès  de  l’ile  de  Zocotora  à l’entrée  de  la  mer 
Rouge , ou  les  cierges  épineux  de  la  zone  torride. 
L’aqueduc  de  l’aloès  est  horizontal , et  celui  du 
cierge  est  perpendiculaire. 

Ce  qui  a empêché  les  botanistes  de  remarquer 
les  rapports  que  les  feuilles  des  plantes,  ont  avec 
les  eaux  qui  les  arrosent,  -c’est  qu’ils  les  voient 
partout  à peu  près  de  la  même  forme , dans  les 
vallées  .comme  sur  les  hauteurs;  mais,  quoique  les 
plantes  de  montagnes  préseptent  des  feuillages  de 
toutes  sortes  de  configurations,  on  reconnaît  aisé- 
ment à leur  agrégation  en  forme  de  pinceaux  ou 
d’éventail,  au  froncement  des  feuilles,  ou  à d’au- 
tres marques  équivalentes,  qu’elles  sont  destinées 
à recevoir  les  eaux  des  pluies , mais  principalement 
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à l’aqueduc  dont  je  parle.  Cet  aqueduc  est  tracé 
sur  le  pédicule  des  plus  petits  feuillages  des  plantes 
de  montagnes  ; c’est  par  son  moyen  que  la  nature 
a rendu  les  formes  mêmes  des  plantes  aquatiques 
susceptibles  de  végéter  dans  les  lieux  les  plus 
arides.  Par  exemple,  le  jonc,  qui  n’est  qu’un  cha- 
lumeau rond  et  plein , qui  croît  sur  le  bord  de 
l’eau  , ne  paraissait  pas  susceptible  de  ramasser 
aucune  humidité  dans  l’air,  quoiqu’il  convint  très- 
bien  aux  lieux  élçvés  par  sa  forme  capillacée,  qui, 
comme  celle  des  graminées,  ne  donne  point  de 
prise  au  vent.  En  effet,  si  vous  considérez  les  di- 
verses espèces  de  joncs  qui  tapissent  les  montagnes 
dans  plusieurs  parties  du  monde,  tels  que  celui 
appelé  icho  des  hautes  montagnes  du  Pérou,  qui’ 
est  le  seul  végétal  qui  y croisse  en  quelques  en- 
droits, et  ceux  qui  viennent  chez  nous  dans  des 
sables  arides  ou  sur  des  hauteurs,  au  premier 
coup-dœil  vous  les  croirez  semblables  à des  joncs 
de  marais  ; mais , avec  un  peu  d’attention , vous  re- 
marquerez, non  sans  étonnement,  qu’ils  sont  creu- 
sés en  écope  dans  toute  leur  longueur.  Ils  sont,  » 
comme  les  autres jonos,  convexes  d’un  côté,  mais 
ils  en  diffèrent  essentiellement  en  ce  qu’ils  sont  tous 
concaves  de  l’autre.  J’ai  reconnu , à ce  même  ca- 
ractère , le  sparte,  qui  est  un  jonc  des  montagnes 
d’Espagne,  dont  on  fait  aujourd’hui,  à Paris,  des 
cordages  pour  les  puits. 

Beaucoup  de  feuilles,  de  plantes  même  dans  les 
plaines,  prennent  en  naissant  cette  forme  d’écope 
ou  de  cuiller,  comme  celles  de  la  violette  et  de  la 
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plupart  des  graminées.  On  voit,  au  printemps,  les 
jeunes  tou  fies  de  celles-ci  se  dresser  vers  le  ciel , . 
comme  des  griffes,  pour  en  recevoir  les  epux, 
surtout  lorsqu’il  commence  à pleuvoir;  mais  la 
plupart  des  plantes  de  plaine  perdent  leur  gout- 
tière en  se  développant.  Elle  ne  leur  a été  donnée 
que  pour  le  temps  nécessaire  à leur  accroissement. 
Elle  n’est  permanente  que  dans  les  plantes  de 
montagnes.  EUé  est  tracée,  comme  je  l’ai  dit,  sur 
le  pédicule  des  feuilles,  et  conduit  l’eau  des  pluies, 
dans  les  arbres,  de  la  feuille  h la  branche  ; la  bran- 
die, par  l’obliquité  de  sa  position,  la  porte  au 
tronc , d’cn’i  elle  descend  à la  racine  par  une  suite 
de  dispositions  conséquentes.  Si  on  verse  douce- 
•mcnt  de  l’eau  sur  les  feuilles  d’un  arbrisseau  de 
montagne  les  plus  éloignées  de  sa  tige , on  la  verra 
couler  par  la  route  que  je  viens  d’indiquer,  sans 
qu’il  en  tombe  une  seule  goutte  à terre.  J’ai  eu  la 
curiosité  de  mesurer,  dans  quelques  plantes  mon- 
tagnardes, l’inclinaison  que  forment  leurs  bran- 
ches avec  leurs  tiges , et  j’ai  trouvé  dans  une 
« douzaine  d’espèces  différentes , comme  dans  les 
fougères,  les  thuya , etc. , qu’elle  formait  un  angle 
d’environ  3o  degrés.  11  est  très-remarquable  que 
ce  degré  d’incidence  est  le  même  que ‘celui  que 
forme,  en  terrain  horizontal,  le  cours  de  beau- 
coup de  rivières  et  de  ruisseaux  avec  les  fleuves 
où  ils  se  jettent , comme  on  peut  le  vérifier  sur  les 
cartes  de  géographie.  Ce  degré  d’incidence  parait 
le  plus  favorable  à l’écoulement  de  plusieurs  fluides 
qui  se  dirigent  vers  une  seule  ligne.  La  môme 
b.  n.  18 
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sagesse  a réglé  le  niveau  des  branches  dans  les 
arbres  et  le  cours  des  ruisseaux  dans  les  plaines. 

Cette  inclinaison  éprouve  quelques  variétés  dans 
quelques  arbres  de  montagnesi  Le  cèdre  du  Liban , 
par  exemple , pousse  la  partie  inférieure  de  ses 
rameaux  vers  le  ciel,  et  il  en  abaisse  l’extrémitc 
vers  la  terre.  Ils  ont  l’atLitude  du  commandement 
qui  convient  au  roi  des  végétaux,  celle  d’un  bras 
levé  en  l’air,  dont  la  main  serait  inclinée.  Au  moyen 
de  la  première  disposition,  les  eaux  des  pluies  cou- 
lent vers  son  tronc;  et  par  la  seconde,  les  neiges, 
dans  la  région  desquelles  il  se  plaît,  glissent  de 
dessus  son  feuillage.  Ses  cônes  ont  également  deux 
ports  différents;  car  il  les  incline  d’abord  vers  la 
terre,  pour  les  abriter  dans  le  temps  de  leur  flo-* 
raison;  mais  quand  ils  sont  fécondés,  il  les  dresse 
vers  le  ciel.  On  peut  vérifier  ces  observations  sur 
un  jeune  et  beau  cèdre  qui  est  au  Jardin  du  Roi, 
et  qui,  quoique  étranger,  a conservé  au  milieu  de 
notre  climat  l’attitude  d’un  roi  et  le  costume  du 
Liban. 

L’écorce  de  la  plupart  des  arbres  de  montagnes 
est  disposée  également  pour  conduire  les  eaux  des 
pluies,  depuis  les  branches  jusqu’aux  racines^  Celle 
des  pins  est  en  grosses  côtes  perpendiculaires  ; 
celle  de  l’orme  est  fendue  et  crevassée  dans  sa 
longueur;  celle  du  cyprès  est  spongieuse  comme 
de  l’étoupe. 

Les  plantes  de  montagnes  ou  de  lieux  arides 
ont  encore  un  caractère  qui  leur  est  propre  en 
général;  c’est  d’attirer  l’eau  qui  nage  dans  l’air  en 
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vapeurs  insensibles.  La  pariétaire,  ainsi  appelée  a 
pariete,  parce  qu’elle  croit  sur  les  parois  des  mu- 
railles, a scs. feuilles  presque  toujours  humides. 
Cette  attraction  est  commune  à la  plupart  des 
arbres  de  montagnes.»  Les  voyageurs  rapportent 
unanimement  qu’il  y a dans  les  montagnes  de  l’ile- 
de-Fcr  un  arbre  qui  fournit,  chaque  jour,  à cette 
île  une  quantité  prodigieuse  d’eau.  Les  insulaires 
l’appellent  garoé,  et  les  Espagnols  santo , à cause 
de  son  utilité.  Ils  disent  qu’jl  est  toujours  environné 
d’une  nuée  qui  coule  en  abondance  le  long  de  ses 
• feuilles,  et  remplit  d’eau  de  grands  réservoirs  qu’on 
a construits  au  pied  de  cet  arbre,  qui  sufliscnt  à la 
provision  de  l’ilc.  Cet  effet  est  peut-être  un  peu 
.exagéré,  quoique  rapporté  par  des  hommes  de 
différentes  nations;  mais  je  le  crois  vrai  au  fond. 
Je  pense  seulement  que  c’est  la  montagne  qui  attire 
de  loin  les  vapeurs  de  l’atmosphère,  et  que  l’arbre, 
situé  au  foyer  de  son  attraction,  les  rassemble  au- 
tour de  lui  *. 

Comme  j’ai  parlé  plusieurs  fois,  dans  cet  ouvrage, 
de  l’attraction  des  sommets  de  beaucoup  de  mon- 

*Les  Espagnols  ont  écrit  que  cet  arbre  pouvait  fournir,  en  une 
seule  nuit,  assez  d'eau  pour  les  besoins  de  huit  mille  personnes,  et 
c’est  avec  raison  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  accuse  ce  récit  djexa- 
gération.  Cet  arbre  immense  a été  renversé  par  un  ouragan,  et  si 
les  arbres  de  cette  espèce  qui  existent  encore  dans  l’île  ne  produisent 
pas  le  même  effet,  c’est  qu’ils  sont  mal  exposés,  et  que  leur  feuil- 
lage est  moins  vaste  et  moius  touffu.  Au  reste,  l’Ue  de  Waterhouse, 
dans  les  mers  du  nord , offre  un  phénomène  semblable.  La  partie 
supérieure  de  son  plateau  est  couverte  d’arbres,  tandis  que  le  pen- 
chant de  la  montagne  ne  produit  que  des  arbrisseaux  dont  les  tiges 
sont  très-rapproebées.  Ces  arbrisseaux  entretiennent  la  terre  dans 
un  état  d’huniidité  très-favorable  à la  végétation;  et  Pérou  dit  avoir 
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tagnes,  le  lecteur  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
lui  donne  ici  une  idée  de  cette  partie  de  l’archi- 
tecture hydraulique  de  la  nature.  Entre  un  grand 
nombre  d’exemples  curieux  que  je  pourrais  en 
rapporter,  et  que  j’ai  rassemblés  dans  mes  maté- 
riaux sur  la  géographie,  en  voici  un  que  j’ai  ex- 
trait, non  d’un  philosophe  à systèmes,  mais  d’un 
voyageur  simple  et  naïf  du  siècle  passé , qui  raconte 
les  choses  telles  qu’il  les  a vues,  et  sans  en  tirer 
aucune  conséquence.  C’est  une  description  des 
sommets  de  l’ile  de  Bourbon,  située  dans  l’Océan 
Indien  , par  le  2 Ie  degré  de  latitude  sud.  Elle  a été  * 
faite  d’après  les  écrits  de  M.  de  Villers,  qui  gou- 
vernait alors  cette  ile  pour  la  Compagnie  des  Indes 
orientales;  elle  est  imprimée  dans  le  voyage  que 
nos  vaisseaux  français  firent,  pour  la  première  fois, 
dans  l’Arabie  Heureuse,  qui  fut  vers  l’an  1709,  et 
qui  a été  mis  au  jour  par  M.  de  La  Roque. 

« Entre  ces  plaines,  dit  M.  de  Villers,  qui  sont 
« sur  les  montagnes  (de  Bourbon) , la  plus  remar- 
« quable,  et  dont  personne  n’a  rien  écrit,  est  celle  • 
«qu’on  a nommée  la  plaine'des  Cafres,  à cause 
«qu’une  troupe  de  Cafres,  esclaves  des  habitants 
« de  l'ilc,  s’y  étaient  allés  cacher,  après  avoir  quitté 
« leurs  maîtres.  Du  bord  de  la  mer  on  monte  assez 
«doucement  pendant  sept  lieues,  pour  arriver  à 
«cette  plaine  par  une  seule  route,  le  long  de  la 

vu  couler  sous  leurs  ombrages  un  grand  nombre  de  filets  d’eau  douce  , 
qui  tombaient,  goutte  à goutte,  de  leurs  feuilles.  Ces  espèces  de 
sources  végétales , que  la  nature  a préparées  dans  des  contrées  dé- 
sertes, pourraient  suffire  à tous  les  besoins  de  l’ilc,  si  elle  était  ha- 
bitée. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  NATURE. 


*77 

« rivière  de  Saint-Étienne:  on  peut  même  faire  ce 
« chemin  h cheval.  Le  terrain  est  bon  et  uni  jusqu’à 
«une  lieue  et  demie  en-deçà  de  la  plaine,  garni 
« de  beaux  et  grands  arbres,  dont  les  feuilles  qui 
« en  tombent  servent  de  nourriture  aux  tortues 
« que  l’on  y trouve  en  grand  nombre.  On  peut  es- 
« limer  la  hauteur  de  cette  plaine  à deux  lieues  au- 
« dessus  de  l’horizon  ; aussi  parait-elle  d’en  bas 
« toute  perdue  dans  les  nues.  Elle  peut  avoir  quatre 
«ou  cinq  lieues  de  circonférence:  le  froid  y est 
«insupportable,  et  un  brouillard  continuel,  qui 
« mouille  autant  que  la  pluie,  empêche  qu’on  ne 
« s’v  voie  de  dix  pas  loin  : comme  il  tombe  la  nuit, 
«on  y voit  plus  clair  que  pendant  le  jour:  mais 
«alors  il  y gèle  terriblement,  et  le  matin  avant 
«le  lever  du  soleil,  on  découvre  la  plaine  toute 
((  glacée. 

« Mais  ce  qui  s’y  voit  de  bien  extraordinaire, 
« ce  sont  certaines  élévations  de  terre , taillées 
«presque  comme  des  colonnes  rondes,  et  prodi- 
«gieusement  hautes;  car  elles  n’en  doivent  guère 
« aux  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elles  sont 
« plantées  comme  un  jeu  de  quilles,  et  si  sembla- 
« blés,  qu’on  se  trompe  facilement  à les  compter: 
«on  les  appelle  des  pitons.  Si  l’on  veut  s’arrêter 
« auprès  de  quelqu’un  de  ces  pitons  pour  se  re- 
((  poser,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  s’y  reposent 
« pas,  et  qui  veulent  aller  ailleurs,  s’écartent  seu- 
« lement  de  deux  cents  pas:  ils  courraient  risque 
« de  ne  plus  retrouver  le  lieu  qu’ils  auraient  quitté , 
« tant  ces  pitons  sont  en  grand  nombre,  tous  pa- 
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«rcils,  et  tellement  disposés  de  même  manière, 
« que  les  créoles,  gens  nés  dans  le  pays,  s’y  trorn- 
« peut  eux-mêmes.  C’est  pour  cela  que,  pour  éviter 
« cet  inconvénient,  quand  une  troupe  de  voyageurs 
« s’arrête  au  pied  d’un  de  ces  pitons,, et  que  quel- 
« ques  personnes  veulent  s’écarter,  011  y laisse  quel- 
« qu’un  qui  fait  du  feu  ou  de  la  fumée,  qui  sert  à 
« redresser  et  à ramener  les  autres;  et  si  la  brume 
«était  si  épaisse,  comme  il  arrive  souvent,  qu’elle 
« empêchât  de  voir  le  feu  ou  la  fumée,  on  se  munit 
« de  certains  gros  coquillages,  dont  on  laisse  un  à 
« celui  qui  reste  auprès  du  piton  : ceux  qui  veulent 
«s’écarter  emportent  l’autre;  et,  quand  on  veut 
« revenir,  on  souffle  avec  violence  dans  cette  co- 
« quille,  comme  dans  une  trompette,  qui  rend  un 
«son  très-aigu,  et  s’entend  de  loin;  de  manière 
« que, se  répondantles  uns  les  autres,  on  ne  se  perd 
«point,  et  on  se  retrouve  facilement.  Sans  cette 
«précaution,  on  y serait  attrapé. 

« Il  v a beaucoup  de  trembles  dans  cette  plaine, 
« qui  sont  toujours  verts  : les  autres  arbres  ont  une 
« mousse  de  plus  d’une  brasse  de  long,  qui  couvre 
« leur  tronc  et  leurs  grosses  branches.  Ils  sont  secs, 
«sans  feuillages,  et  si  moites  d’eau,  qu’on  n’en 
« peut  faire  de  feu.  Si,  après  bien  de  la  peine,  on 
« en  a allumé  quelques  branchages,  ce  n’est  qu’un 
« feu  noir,  sans  flamme, avec  une  fumée  rougeâtre, 
« qui  enfume  la  viande  au  lieu  de  la  cuire.  On  a 
« peine  à trouver  un  lieu,  dans  cette  plaine,  pour 
«y  faire  du  feu,  à moins  que  de  chercher  une  élé- 
«vation  autour  de  ces  pitons;  car  la  terre  de  la 
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(i  plaine  est  si  humide,  que  l’eau  en  sort  partout; 
« et  l’on  y est  toujours  dans  la  boue  et  mouillé  jus- 
« qu’à  mi-jambes.  On  y voit  grand  nombre  d’oi- 
« seaux  bleus,  qui  se  nichent  dans  des  herbes  et 
« dans  des  fougères  aquatiques.  Cette  plaine  était 
« inconnue  avant  la  fuite  des  Cafres:  pour  en  des- 
« cendre,  il  faut  reprendre  le  chemin  par  où  l’on 
«y  est  monté,  à moins  qu’on  ne  veuille  se  risquer 
« par  un  autre  qui  est  trop  rude  et  trop  dangereux. 

«On  voit,  de  la  plaine  des  Cafres,  la  montagne 
« des  Trois-Salases,  ainsi  nommée  à cause  des  trois 
« pointes  de  ce  rocher,  le  plus  haut  de  l’île  de  Bour- 
«bon.  Toutes  ses  rivières  en  sortent,  et  il  est  si 
«escarpé  de  tous  côtés  que  l’on  n’y  peut  monter. 

« Il  y a encore  dans  cette  île  une  autre  plaine 
« appelée  de  Silaos,  plus  haute  que  celle  des  Cafres, 
«et  qui  ne  vaut  pas  mieux:  on  ne  peut  y monter 
« que  très-difficilement.  » 

Il  faut  exctiser,  dans  la  description  naïve  de 
notre  voyageur,  quelques  erreurs  de  physique, 
telles  que  celle  où  il  suppose  à la  plaine  des  Cafres 
deux  lieues  d’élévation  au-dessus  de  l’horizon.  Le 
baromètre  et  le  thermomètre  ne  lui  avaient  pas 
appris  qu’il  u’v  a point  de  pareille  élévation  sur  le 
globe,  et  qu’à  une  lieue  seulement  de  hauteur  per- 
pendiculaire, le  terme  de  la  glace  est  constant. 
Mais  à la  brume  épaisse  qui  environne  ces  pitons, 
à leur  brouillard  continuel  qui  mouille  autant  que 
la  pluie,  et  qui  tombe  pendant  la  nuit,  on  recon- 
naît évidemment  qu'ils  attirent  à eux  les  vapeurs 
que  le  soleil  élève,  pendant  le  jour,  de  dessus  la 
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mer,  et  qui  disparaissent  pendant  la  nuit.  C’est  de 
là  que  se  forme  la  nappe  d’eau  qui  inonde  la  plaine 
des  Cafres,  et  d’où  sortent  la  plupart  des  ruisseaux 
et  des  rivières  qui  arrosent  file.  On  y reconnaît  éga- 
lement une  attraction  végétale  dans  cette  espèce  de 
trembles  toujours  verts , et  dans  ces  arbres  toujours 
moites  dont  on  ne  peut  faire  du  feu.  L’ile  de  Bour- 
bon est  à peu  près  ronde,  et  s’élève  de  dessus  la 
mer,  comme  la  moitié  d’une  orange.  C’est  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  cet  hémisphère  que  sont 
situées  la  platine  de  Silaos  et  celle  des  Cafres,  où  la 
nature  a placé  ce  labyrinthe  de  pitons,  toujours 
environnés  de  brumes,  plantés  comme  des  quilles, 
et  élevés  comme  des  tours. 

Si  le  temps  et  le  lieu  me  le  permettaient,  je 
ferais  voir  qu’il  y a une  multitude  de  pitons  sem- 
blables sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes,  des 
Cordilières,  duTaurus,  etc. , et  au  centre,  de  la  plu- 
part des  îles,  sans  qu’on  puisse  supposer,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  qu’ils  soient  des  restes 
d’une  terre  primitive  qui  s’élevait  à cette  hauteur; 
car  que  seraient  devenus,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  les  débris  de  cette  terre,  dont  les  prétendus 
témoins  s’élèvent  de  toutes  parts  sur.la  surface  du 
globe?  Je  ferais  voir  qu’ils  y sont  placés  dans  des 
agrégations  et  des  lieux  convenables  aux  besoins 
des  terres  dont  ils  sont  en  quelque  sorte  les  châ- 
teaux d’eau,  les  uns  en  labyrinthe,  comme  ceux 
de  l'ile  de  Bourbon,  quand  ils  sont  sur  le  sommet 
d’un  hémisphère,  d'où  ils  doivent  distribuer  les 
eaux  du  ciel  de  tous  côtés;  les  autres  en  peigne. 
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quand  ils  sont  placés  sur  la  crête  prolongée  d’une 
chaîne  de  montagnes,  comme  sont  les  pics  de  la 
chaîne  du  Taurus  et  des  Cordilières;  d’autres  grou- 
pés deux  à deux,  trois  à trois,  suivant  la  configu- 
ration des  terrains  qu’ils  arrosent.  Il  y en  a de  plu- 
sieurs formes  et  de  différentes  constructions;  il  y 
en  a d’enduits  de  terre,  comme  ceux  de  la  plaine 
des  Cafres  et  quelques-uns  des  îles  Antilles,  ^ct  qui 
sont  avec  cela  si  escarpés,  qu’ils  sont  inaccessi- 
bles: ces  enduits  de  terre  prouvent  qu’ils  ont  à la 
fois  des  attractions  fossiles  et  hydrauliques. 

Il  y en  a d’autres  qui  sont  de  longues  aiguilles 
de  roc  vif  et  tout  nu;  d’autres  sont  en  forme  de 
cône;  d’autres,  de  table,  comme  celui  de  la  mon- 
tagne de  la  Table,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
l’on  voit  fréquemment  les  nuages  s’amasser  et  s’é- 
pandre  en  forme  de  nappe.  D’autres  ne  sont  point  * 
apparents,  mais  sont  entièrement  engagés  dans  le 
flanc  des  montagnes,  ou  dans  le  sein  des  plaines. 
On  les  reconnaît  tous  aux  brouillards  qu’ils  attirent 
autour  d’eux,  et  aux  sources  qui  coulent  dans  leur 
voisinage.  Oh  peut  assurer  même  qu’il  n’y  a pas 
de  source  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  n’y  ait 
quelque  carrière  de  pierre  hvdro-attractive,  et, 
pour  l’ordinaire,  métallique.  J’attribue  l’attraction 
de  ces  pitons  aux  corps  vitreux  et  métalliques  dont 
ils  sont  composés.  Je  suis  persuadé  qu’on  pourrait 
imiter  cette  architecture  de  la  nature,  et  former, 
au  moyen  de  l’attraction  de  ces  pierres , des  fon- 
taines dans  les  lieux  les  plus  arides.  En  général, 
les  corps  vitreux  et  les  pierres  susceptibles  de  po- 
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tissure,  y sont  fort  propres;  car  nous  voyons  que, 
lorsque  l'eau  est  répandue  en  grande  quantité  dans 
l’air,  comme  dans  les  temps  de  dégel,  elle  se  porte 
et  s’attache  d’abord  aux  vitres  et  aux  pierres  polies 
de  nos  maisons. 

J’ai  vu  fréquemment,  au  sommet  des  montagnes 
de  l’Ile-de-France,  des  effets  semblables  à ceux 
des  pitons  de  la  plaine  des  Cafres  de  l’ile  de  Bour- 
bon. Les  nuées  s’y  rassemblent  sans  cesse  autour 
de  leurs  pitons,  qui  sont  escarpés  et  pointus  comme 
des  pyramides.  Il  y a de  ces  pitons  qui  sont  surmon- 
tés d’un  rocher  de  forme  cubique,  qui  les  cou- 
ronne comme  un  chapiteau.  Tel  est  celui  qu’011  y 
appelle  Pieter-boolh , du  nom  d’un  amiral  hollan- 
dais; il  est  un  des  plus  élevés  de  l’ile. 

Ces  pitons  sont  formés  d’un  roc  vif,  vitrifiable 
* et  mélangé  de  cuivre  : ce  sont  de  véritables  aiguilles 
électriques  par  leur  forme  et  leur  matière.  Les 
nuages  se  détournent  sensiblement  de  leur  cours 
pour  s’y  réunir,  et  s’v  accumulent  quelquefois  en 
si  grande  quantité  qu’ils  les  font  disparaitreà  lavue. 
De  là,  ils  descendent  jusqu’au  fond  des  vallées,  le 
long  des  lisières  des  forêts  qui  les  attirent  aussi , 
et  où  ils  se  résolvent  en  pluie , en  formant  fré- 
quemment des  arcs-en-ciel  sur  la  verdure  des 
arbres.  Cette  attraction  végétale  des  forêts  de  cette 
île  est  si  bien  d’accord  avec  l’attractiontmétallique 
des  pitons  de  ses  montagnes,  qu’un  champ  situé 
en  lieu  découvert,  dans  leur  voisinage,  manque 
souvent  de  pluie,  tandis  qu’il  pleut  presque  toute 
l’année  dans  les  bois  qui  n’en  sont  pas  à une  portée 
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de  fusil.  C’est  pour  avoir  détruit  une  partie  des 
arbres  qui  couronnaient  les  hauteurs  de  cette  île, 
qu’on  a fait  tarir  la  plupart  des  ruisseaux  qui  l’ar- 
rosaient : il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  le  canal 
desséché.  Je  rapporte  à la  même  imprudence  la 
diminution  sensible  des  rivières  et  des  fleuves  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe , comme  on  peut  le 
voir  à leur  ancien  lit,  qui  est  beaucoup  plus  large 
et  plus  profond  que  le  volume  d’eau  qu’ils  con- 
tiennent aujourd’hui.  Je  suis  persuadé  même  que 
c’est  à cette  cause  qu’il  faut  rapporter  la  sécheresse 
des  provinces  élevées  de  l’Açie,  entre  autres,  de 
celles  de  la  Perse,  dont  les  montagnes  ont  été  sans 
doute  imprudemment  dépouillées  d’arbres  par  les 
premiers  peuples  qui  les  ont  habitées.  Je  pense 
que  si  l’on  plantait,  en  France,  des  arbres  de  mon- 
tagnes sur  les  hauteurs  et  à la  source  de  nos  ri- 
vières, on  leur  rendrait  leur  ancien  volume  d’eau, 
et  on  ferait  reparaître , dans  nos  campagnes,  beau- 
coup de  ruisseaux  qui  n’y  coulent  point  du  tout. 
Ce  n’est  point  dans  les  roseaux,  ni  au  fond  des 
vallées,  que  les  naïades  cachent  leurs  urnes  éter- 
nelles, comme  les  représentent  les  peintres;  mais 
au  sommet  des  rochers  couronnés  de  bocages  et 
voisins  des  cieux. 

Il  n’y  a pas  un  seul  végétal  dont  la  feuille  ne  soit 
disposée  pour  recevoir  les  eaux  des  pluies  dans  les 
montagnes,  dont  la  graine  ne  soit  formée  de  la 
manière  la  plus  propre  à s’y  élever.  Les  semences 
de  toutes  les  plantes  de  montagnes  sont  volatiles. 
En  voyant  leurs  feuilles,  on  peut  affirmer  le  carac- 


a84  ÉTUDES 

1ère  de  leurs  graines,  et  en  voyant  leurs  graines 
celui  de  leurs  feuilles,  et  en  conclure  le  caractère 
élémentaire  de  la  plante.  J’entends  ici  par  plantes 
des  montagnes,  toutes  celles  qui  croissent  dans  les 
lieux  sablonneux  et  secs,  sur  les  tertres,  dans  les 
rochers,  sur  les  bords  escarpés  des  chemins,  dans 
les  murailles,  enfin  loin  des  eaux. 

Les  semences  des  chardons,  des  bluets,  des  pis- 
senlits, des  chicorées,  etc.,  ont  des  volants,  des 
aigrettes,  des  panaches  et  plusieurs  autres  moyens 
de  s’élever,  qui  les  portent  à des  distances  prodi- 
gieuses. Celles  des  graminées  qui  vont  aussi  fort 
loin , ont  des  baies  et  des  paniculcs.  D’autres , 
comme  celle  de  la  giroflée  jaune  , sont  taillées 
connue  des  écailles  légères,  et  vont,  au  moindre 
vent,  s’implanter  dans  la  plus  petite  fente  d’un  mur. 
Les  graines  des  plus  grands  arbres  des  montagnes 
ne  sont  pas  moins  volatiles.  Celle  de  l’érable  a deux 
ailerons  membraneux,  semblables  aux  ailes  d’une 
mouche.  Celle  de  l’orme  est  enchâssée  au  milieu 
d’une  foliole  ovale.  Celles  du  cyprès  sont  presque 
imperceptibles.  Celles  du  cèdre  sont  terminées  par 
de  larges  et  minces  feuillets  qui  forment  un  cône 
par  leur  agrégation.  Les  graines  sont  au  centre  du 
cône;  et  dans  le  temps  de  leur  maturité , les  feuil- 
lets où  elles  sont  attachées  se  détachent  les  uns  des 
autres,  comme  les  cartes  d’un  jeu,  et  chacun  d’eux 
emporte  au  loin  son  pignon  *.  Les  semences  des 
plantes  des  montagnes  qui  paraissent  trop  lourdes 
pour  voler,  ont  d’autres  ressources.  Les  pois  de  la 

’ Voyei  la  planche  vin. 
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balsamine  oui  des  eusses  dont  les  ressorts  les  élan- 
cent fort  loin.  Il  y a aux  Indes  un  arbre  dont  je  ne 
me  rappelle  plus  le  nom , qui  lance  de  même  les 
siennes  avec  un  bruit  semblable  à un  coup  de  mous- 
quet*. Celles  qui  n’ont  ni  panaches,  ni  ailes,  ni 
ressorts,  et  qui,  par  leur  pesanteur,  semblent  con- 
damnées à rester  au  pied  du  végétal  qui  les  a pro- 
duites, sont  souvent  celles  qui  vont  le  plus  loin. 
Elles  volent  avec  les  ailes  des  oiseaux.  C’est  ainsi 
que  se  ressèment  une  multitude  de  baies  et  de  fruits 
à noyaux.  Leurs  semences  sont  renfermées  dans 
des  croûtes  pierreuses  qui  sont  indigestibles.  Les 
oiseaux  les  avalent,  et  vont  les  planter  sur  les  cor- 
niches des  tours,  dans  les  fentes  des  rochers,  sur 
les  troncs  des  arbres,  au-delà  des  fleuves  et  même 
des  mers.  C’est  par  ce  moyen  qu’un  oiseau  dcsMo- 
luques  repeuple  de  muscadiers  les  îles  désertes  de 
cet  archipel,  malgré  les  efforts  des  Hollandais  qui 
détruisent  ces  arbres  dans  tous  les  lieux  où  ils  ne 
servent  pas  à leur  commerce.  Ce  n’est  pas  ici  le 
moment  de  parler  des  rapports  des  végétaux  avqc 
les  animaux.  Il  suffît  d’observer,  en  passant,  que 
la  plupart  des  oiseaux  ressèment  le  végétal  qui  les 
nourrit.  On  voit  même  chez  nous  des  quadrupèdes 
transporter  fort  loin  les  graines  des  graminées;  tels 
sont  entre  autres  ceux  qui  ne  ruminent  pas , comme 

* Cet  arbre , ou  plutôt  cet  arbrisseau , est  le  sablier  ( ura  crépitant 
List.).  Une  plante  de  nos  climats,  Veuphorbia  lathyru , offre  un  phé- 
nomène semblable  ; ses  graines  s'échappent  avec  bruit  pendant  les 
chaleurs  du  jour,  et  le  mouvement  qu'elles  reçoivent  les  emporte 
très-loin.  Ueuphorbia  Uithyris , comme  l'orn  crépitant , est  de  la  fa- 
mille des  titbymaloîdes. 
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les  chevaux,  dont  les  fuiniers  gâtent  les  prairies,  par 
cette  raison , en  y introduisant  quantité  d’herbes 
étrangères,  comme  la  bruyère  et  le  petit  genêt, 
dont  ils  ne  digèrent  pas  les  semences.  Ils  en  ressè- 
ment encore  d’autres  qui  s’attachent  à leurs  poils , 
par  le  simple  mouvement  de  leur  queue.  Il  y a de 
petits  quadrupèdes,  comme  les  loirs,  les  hérissons 
et  les  marmottes,  qui  transportent  dans  les  parties 
les  plus  élevées  des  montagnes,  les  glands,  les 
faînes  et  les  châtaignes. 

11  est  très-digne  de  remarque,  que  les  semences 
volatiles  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  autres  espèces,  et  en  cela  on  doit  admirer 
les  soins  d’une  Providence  qui  a tout  prévu.  Les 
lieux  élevés  pour  lesquels  elles  sont  destinées 
étaient  exposés  à être  bientôt  dépouillés  de  leurs 
végétaux  par  la  pente  de  leur  sol , et  par  les  pluies 
qui  tendent  sans  cesse  h les  dégrader.' Au  moyen  de 
la  volatilité  des  graines,  ils  sont  devenus  les  lieux 
de  la  terre  les  plus  abondants  en  plantes  : c’est  sur 
les  montagnes  que  sont  les  trésors  des  botanistes. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  remèdes 
de  la  nature  sont  toujours  supérieurs  aux  obstacles, 
et  ses  compensations  au-dessus  de  ses  dons.  En 
effet,  si  vous  en  exceptez  les  inconvénients ^de  la 
pente,  une  montagne  présente  aux  plantes  la  plus 
grande  variété  d’expositions.  Dans  une  plaine  ; elles 
ont  le  même  soleil,  la  même  humidité,  le  même 
terrain,  le  même  vent;  mais  si  vous  vous  élevez 
dans  une  montagne,  située  dans  notre  latitude, 
seulement  de  vingt-cinq  toises  de  hauteur  perpen- 
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diculaire,  vous  changez  de  climat  comme  si  vous 
aviez  fait  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord,  en  sorte 
qu’une  montagne  de  douze  cents  toises  perpendi- 
culaires nous  présenterait  une  échelle  de  végéta- 
tion aussi  étendue  que  celle  des  douze  cents  lieues 
horizontales  qu’il  y a à peu  près  d’ici  au  pôle;  l’une 
et  l’autre  se  termineraient  à une  glace  perpétuelle. 
Chaque  pas  que  l’on  fait  dans  une  montagne,  en 
s’élevant  ou  en  descendant,  change  notre  latitude; 
et  si  l’on  en  fait  le  tour,  chaque  pas  change  notre 
longitude.  On  y trouve  des  points  où  le  soleil  se 
lève  à huit  heures  du  matin  ; d’autres,  à dix  heures; 
d’autres,  à midi.  On  y rencontre  une  variété  infinie 
d’expositions,  de  froides  au  nord,  de  chaudes  au 
midi , de  pluvieuses  à l’ouest,  de  sèches  à l’est  ; sans 
compter  les  diverses  réflexions  de  la  chaleur,  dans 
les  sables,  les  rochers,  les  fonds  des  vallées  et  les 
lacs,  qui  les  modifient  de  mille  manières. 

On  doit  encore  observer,  non  sans  admiration  , 
que  le  temps  de  la  maturité  de  la  plupart  des  se- 
mences volatiles  arrive  vers  le  commencement  de 
l’automne;  et  que,  par  une  suite  de  cette  sagesse 
universelle  qui  fait  agir  de  concert  toutes  les  parties 
de  la  nature,  c’est  alors  que  souillent  les  grands 
vents  de  la  fin  de  septembre  ou  du  commencement 
d’octobre , appelés  vents  de  l’équinoxe.  Ces  vents 
soufflent  dans  toutes  les  parties  des  continents , «lu 
sein  des  mers  aux  montagnes  qui  y sont  coordon- 
nées. Non-seulement  ils  y transportent  les  graines 
volatiles  qui  sont  mûres  alors,  mais  ils  y joignent 
d’épais  tourbillons  de  poussière,  qu’ils  enlèvent 
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des  terres  desséchées  par  les  ardeurs  de  l’été , et 
surtout  des  rivages  de  la  mer,  où  le  mouvement 
perpétuel  des  Ilots  qui  s’y  brisent  et  y roulent  sans 
cesse  des  cailloux,  réduit  en  poudre  impalpable 
les  corps  les  plus  durs.  Ces  émanations  de  pous- 
sière sont  si  abondantes  en  différents  lieux,  que 
je  pourrais  citer  plusieurs  vaisseaux  qui  en  ont  été 
couverts  à plus  de  six  lieues  de  la  terre,  en  traver- 
sant des  golfes.  Elles  sont  si  incommodes  dans  les 
parties  les  plus  élevées  de  l’Asie,  que  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  été  à Pékin  affirment  qu’il  est  im- 
possible de  sortir  dans  les  rues  de  cette  ville,  une 
partie  de  l’année,  sans  avoir  un  voile  sur  le  visage. 
11  y a des  pluies  de  poussière  qui  réparent  les  som- 
mets des  montagnes,  comme  il  v a des  pluies  d’eau 
qui  entretiennent  leurs  sources.  Les  unes  et  les 
autres  viennent  de  la  mer,  et  y retournent  par  le 
cours  des  fleuves  qui  y portent  des  tributs  perpé- 
tuels d’eaux  et  de  sables.  Les  vents  maritimes  réu- 
nissent leurs  efforts  vers  l’équinoxe  de  septembre, 
transportent  de  la  circonférence  des  continents, 
aux  montagnes  qui  en  sont  les  plus  éloignées,  les 
semences  et  les  engrais  qui  s’en  sont  écoulés,  et 
sèment  de  prairies,  de  bosquets  et  de  forêts,  les 
lianes  des  précipices  et  les  pics  les  plus  élevés.  Ainsi , 
les  feuilles,  les  tiges,  les  graines,  les  oiseaux,  les 
saisons,  les  mers  et  les  vents,  concourent  d’une 
manière  admirable  à entretenir  la  végétation  des 
montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rapports  des  plantes  avec 
les  montagnes;  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  insérer 
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ici  les  rapports  que  les  montagnes  mêmes  ont  avec 
les  plantes,  comme  c’était  mon  intention.  Tout.ce 
que  j’en  puis  dire,  c’est  que,  bien  loin  que  les 
montagnes  soient  des  productions  ou  de  la  force 
centrifuge,  ou  du  feu,  ou  des  tremblements  de 
terre,  ou  du  cours  des  eaux,  j’en  connai.fau  moins 
dix  espèces  différentes,  dont  chacune  est  configu- 
rée de  la  manière  la  plus  propre  à entretenir  dans 
chaque  latitude  l’harmonie  des  éléments  par  rap- 
port à la  végétation.  Chacune  d’elles  a de  plus  des 
végétaux  et  des  quadrupèdes  qui  lui  sont  particu- 
liers, et  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs;  ce  qui 
prouve  évidemment  qu’elles  ne  sont  point  l’ou- 
vrage du  hasardJEnfin , parmi  ce  grand  nombre  de 
montagnes  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  des 
cinq  zones,  et  .surtout  de  la  zone  torride  et  des 
zônes  glaciales , il  n’y  en  a qu'une  seule  espèce,  la 
moins  considérable  de  toutes,  qui  présente  au 
cours  des  eaux  des  angles  saillants  et  rentrants  en 
correspondance.  Cependant  elle  n’est  pas  plus  leur 
ouvrage,  que  le  bassin  des  mers  n’est  lui-méme  un 
ouvrage  de  l'Océan.  Mais  cet  intéressant  sujet , 
d’une  étendue  trop  considérable  pour  ce  volume , 
appartient  d’ailleurs  «à  la  géographie. 

Passons  maintenant  aux  harmonies  des  plantes 
aquatiques. 

Celles-ci  ont  des  dispositions  tout-à-fait  diffé- 
rentes dans  leurs  feuilles,  dans  le  port  de  leurs 
branches,  et  surtout  dans  la  configuration  de  leurs 
semences*.  La  nature,  comme  je  l’ai  dit,  n’emploie 

* Ou  doit  regretter  que  l’auteur  n’ait  pa*  donné  plu*  de  details 
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souvent,  pour  varier  ses  harmonies,  que  des  ca- 
. ractères  positifs  et  négatifs.  Elle  a donné  un  aque- 
duc au  pédicule  des  feuilles  des  plantes  monta- 
gnardes; elle  l’ôte  à celles  qui  naissent  sur  le  bord 
des  eaux,  et  elle  en  fait  des  plantes  aquatiques. 
Celles-ci ,' au  lieu  d’avoir  leurs  feuilles  creusées  en 
gouttière,  les  ont  unies  et  lisses,  comme  les  glaïeuls, 
qui  les  portent  en  lames  de  poignard;  ou  renflées 
dans  le  milieu,  en  lames  d’épée,  comme  celles  du 
roseau  appelé  typha,  qui  est  celte  espèce  commune 

aux  divers  phénomènes  que  présentent  les  plantes  aquatiques.  Com- 
bien d’observations  neuves  et  piquantes  lui  auraient  été  inspirées 
par  ce  seul  fait,  que  les  formes  des  feuilles  varient  sur  le  même 
végétal , suivant  le  milieu  où  elles  se  développent  ! Dans  le  ranun - 
culus  aquatilis , et  le  tra/rn  notons,  par  exemple,  les  feuilles  qui  s’épa- 
nouissent à l’air  ont  une  lame  pleine  et  composée  de  nervures  sail- 
lantes, tandis  que  celles  qui  restent  plongées  au  fond  de  l’eau  ont 
des  nervures  presque  dépourvues  de  tissu  cellulaire,  et  semblent 
découpées  avec  un  scalpel.  Quel  charme  n’aurait  pas  eu,  soqs  la 
plume  de  l’auteur  des  Études,  la  description  de  1* hjdrogeton  fenes - 
tralis  qui  croit  dans  les  eaux  de  Madagascar,  et  dont  les  feuilles, 
percées  à jour,  offrent  l’aspect  d’un  filet  ou  d’une  dentelle!  Sans 
doute  que  la  variété  des  couleurs  de  cette  plante  qui  reste  cachée  au 
fond  des  eaux,  l’élégatice  de  son  port,  la  siugularité  de  ses  formes, 
ont  des  relations  admirables  avec  des  êtres  qui  nous  sont  inconnus. 
Mais  un  des  phénomènes  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  aurait  fait 
l’objet  de  ses  recherches  et  de  ses  réflexions , est  celui  que  présente 
le  fucus  gigantiuus.  Péron  l’observa  dans  les  mers  du  nord  près  de  la 
terre  de  Diémen,  et  ne  mesura  point,  sans  étonnement,  ses  tiges  qui 
ont  plus  de  3 00  pieds  de  longueur.  Mais  sa  surprise  dut  augmenter, 
lorsqu’en  cherchant  à deviner  les  moyens  dont  la  nature  s’était  servie, 
pour  élever,  au-dessus  des  eaux , des  tiges  si  immenses  et  si  flexibles , 
il  aperçut  dans  toute  la  longueur  du  fucus,  des  feuilles  gaufrées 
dont  le  pétiole  portait  une  vésicule  pleine  d’air.  Ces  petits  ballons 
se  multipliaient,  d’étage  en  étage , jusqu’à  la  surface  de  la  mer , où  ils 
retenaient  les  feuilles  du  sommet  de  la  plante  par  leur  légèreté  spécifi- 
que. Mais  ces  dernières  feuilles , destinées  à vivre  dans  l’air , n’étaient 
pas  gaufrées  comme  celles  de  la  tige  ; au  contraire , elles  avaient 
jusqu’à  douze  pieds  de  longueur  et  se  déroulaient  sur  les  flots, 
qu’elles  couvraient  d’un  immense  tapis  de  verdure. 
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dont  les  Juifs  mirent  une  tige  entre  les  mains  de 
Jésus-Christ.  Celles  des  nymphæa  sont  planes  et 
contournées  en  cœur.  Quelques-unes  de  ces  es- 
pèces affectent  d’autres  formes;  mais  leurs  longues 
queues  sont  toujours  sans  canal.  Celleg  des  joncs 
sont  rondes  comme  des  chalumeaux.  Il  y a une 
grande  variété  de  joncs  sur  les  bords  des  marais  * 
des  ruisseaux  et  des  fontaines.  On  en  trouve  de 
toutes  les  tailles,  depuis  ceux  qui  ont  la  finesse 
d’un  cheveu,  jusqu’à  ceux  qui  croissent  dans  la  ri- 
vière de  Gènes,  qui  sont  gros  comme  des  cannes. 
Quelque  différence  qu'il  y ait  dans  l’articulation  de 
leurs  brins  et  de  leurs  panicules,  ils  ont  tous,  dans 
leur  plan,  une  forme  arrondie  ou  elliptique.  Vous 
ne  trouverez  que  les  espèces  qui  croissent  dans 
les  lieux  arides,  qui  soient  cannelées  et  creusées 
à leur  surface.  Quand  la  nature  veut  rendre  les 
plantes  aquatiques  susceptibles  de  végéter  sur  les 
montagnes,  elle  donne  des  aqueducs  à leurs  feuilles; 
mais  quand , au  contraire , elle  veut  placer  des 
plantes  de  montagnes  sur  le  bord  des  eaux,  elle 
ijes  leur  ôte.'  L’aloès  de  rocher  a ses  feuilles  creusées 
en  écope,  l’aloè%  d’eau  les  a pleines.  Je  connais  une 
douzaine  d’espèces  de  fougères  de  montagnes,  qui 
ont  toutes  une  petite  cannelure  le  long  de  leurs 
branches;  et  la  seule  espèce  de  marais  que  je  con- 
naisse en  est  privée.  Le  port  de  ses  branches  est 
aussi  fort  différent  de  celui  des  autres  : les  pre- 
mières les  dressent  ters  le  ciel,  et  celle-ci  les  porte 
presque  horizontalement. 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes  sont 
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agencées  de  la  manière  la  plus  propre  à rassembler 
à leurs  racines  l’eau  du  ciel  qu’elles  n'ont  pas  à dis- 
crétion, celles  des  plantes  aquatiques  sont  dispo- 
sées souvent  pour  l’en  écarter,  parce  qu’elles  de- 
vaient naître’ au  sein  des  eaux  ou  danslcur  voisinage. 
Les  feuilles  des  arbres  de  rivage,  comme  celles  des 
bouleaux , des  trembles  et  des  peupliers*,  sont  at- 
tachées h des  queues  longues  et  pendantes.  Il  y en 
a d’autres  qui  portent  leurs  feuilles  disposées  en 
tuiles,  comme  les  marronniers  d’Inde  et  les  noyers. 
Celles  des  plantes  qui  croissent  à l’ombre  autour 
du  tronc  des  arbres,  et  qui  tirent , par  leurs  racines, 
l’humidité  que  l’arbre  recueille  par  son  feuillage, 
comme  les  haricots  et  les  convolvulus,  ont  un  port 
semblable.  Mais  celles  qui  viennent  tout-à-fait  à 
l’ombre  des  arbres,  et  qui  n’ont  presque  point  de 
racines , comme  les  champignons,  ont  des  feuilles 
qui , loin  de  regarder  le  ciel , sont  tournées  vers  la 
terre.  La  plupart  sont  faits,  en-dessus,  en  parasol 
épais,  pour  empêcher  le  soleil  de  dessécher  le  ter- 
rain où  ils  croissent,  et  ils  sont  .divisés  en-dessous, 
e'n  feuillets  minces,  pour  recevoir  les  vapeurs  qui 
s’en  exhalent,  à peu  près  commc.ceux  de  la  roue 
horizontale  d’une  pompe  à leu  reçoiycnt  les  éma- 
nations de  l’eau  bouillante  qui  la  font  tourner.  Ils 
ont  encore  plusieurs  autres  moyens  de  s’abreuver 
de  ces  exhalaisons.  11  y en  a des  espèces  nombreuses, 
* qui  sont  doublées  de  tuyaux , d’autres  sont  rem- 
bourrées d’éponges.  Il  y en  a 'dont  le  pédicule  esl 
creux  en-dedans,  et  qui , portant  un  chapiteau.au- 
dessus,  y rassemblent  les  émanations  de  leur  sol. 
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comme  dans  un  alambic.  Ainsi  il  n'v  a pas  une  va- 
peur de  perdue  dans  l’univers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formes  renversées 
des  champignons,  de  leurs  feuillets,  des  tuyaux  et 
des  éponges  dont  ils  sont  doublés  pour  recevoir 
les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  terre,  confirme  ce 
que  j’ai  avancé  sur  l’usage  des  feuilles  des  plantes 
de  montagnes , creusées  en  gouttière  , ou  agencées 
en  pinceau  ou  en  éventail,  pour  recevoir  les  eaux 
du  ciel.  Mais  les  plantes  aquatiques,  qui  n’avaient 
pas  besoin  de  ces  récipients,  parce  qu’elles  viennent 
dans  l’eau,  ont  pour  ainsi  dire  des  feuilles  répul- 
sives. Je  présenterai  ici  un  objet  de  comparaison 
bien  propre  à convaincre  de  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes : par  exemple,  le  buis  des  montagnes,  et  le  câ- 
prier des  rochers , ont  leurs  feuilles  creusées  en 
cuil|cron , la  concavité  tournée  vers  le  ciel  ; mais  la 
canneberge  de  marais,  ou  vaccinium  oxycoccos , 
qui  en  a pareillement  de  concaves,  les  porte  ren- 
versées , la  concavité  tournée  vers  la  terre.  J’ai  re- 
connu, à ce  caractère  négatif,  pour  une  plante  t|c 
marais,  une  plante  rare  du  Jardin  du  Rqi,  que  je 
voyais  pour  la  première  fois.  C’est  le  ledum  palustre 
qui*croît  dans  les  marais  du  pays  de  Labrador.  Ses 
feuilles,  faites  comme  de  petites  cuillers  à café,  sont 
toutes  renversées;  leur  convexité  regarde  le  ciel. 
La  lentille  d’eau  de  nos  marais  a , ainsi  que  le  typha 
do  nos  rivières,  le  milieu  de  sa  feuille  renllé. 

Los  botanistes,  en  voyant  des  feuilles  à peu  près 
semblables  dans  les  plaines,  sur  le  bord  des  eaux  , 
et  au  haut  des  montagnes,  n’ont  pas  soupçonné 


ETUDES 


294 

qu’elles  pussent  servir  à des  usages  si  différents. 
Plusieurs  d’entre  eux  ont  sans  doute  de  grandes  lu- 
mières; mais  elles  leur  deviennent  inutiles,  parce 
que  leur  méthode  les  force  de  marcher  par  un  seul 
chemin  , et  que  leur  système  ne  leur  indique  qu’un 
seul  genre  d’observation.  Voilà  pourquoi  leurs  col- 
lections les  plus  nombreuses  ne  présentent  souvent 
qu’une  simple  nomenclature.  L’étude  de  la  nature 
n’est  qu’esprit  et  intelligence.  Son  ordre  végétal 
est  un  livre  immense  dont  les  plantes  forment  les 
pensées,  et  les  feuilles  de  ces  mêmes  plantes,  les 
lettres.  II  n’y  a pas  même  un  grand  nombre  de 
formes  primitives  dans  les  caractères  de  cet  alpha- 
bet; mais  de  leurs  divers  assemblages,  elle  forme, 
ainsi  que  nous  avec  les  nôtres,  une  iniinilé  de  pen- 
sées différentes.  Ainsi  qu’à  nous,  pour  changer  to- 
talement lésons  d’une  expression,  il  ne  lui  faut 
souvent  changer  qu’un  accent.  Elle  met  des  joncs, 
des  roseaux,  des  arum  à feuillage  lisse  et  à pédi- 
cule plein,  sur  les  bords  des  rivières;  elle  ajoute  à 
la  feuille  un  aqueduc , elle  en  fait  des  joncs,  des  ro- 
seaux et  des  arum  de  montagnes. 

Il  faut  cependant  bien  se  garder  de  généraliser  ces 
moyens;  autrement,  ils  ne  tarderaient  pas  à bous 
faire  méconnaître  sa  marche.  Par  exemple,  plu- 
sieurs botanistes ‘avant  soupçonné  que  les  feuilles 
de  quelques  plantes  pouvaient  bien  servir  à re- 
cueillir l’eau  des  pluies,  ont  cru  en  apercevoir 
l’usage  dans  celles  du  dipsacus  ou  chardon  de  bon- 
netier. Il  était  aisé  de  s’y  tromper,  car  elles  sont 
opposées  ctj’éunies  à leurs  bases,  en  sorte  que. 
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quand  il  a plu,  elles  présentent  des  réservoirs  qui 
contiennent  bien  chacun  un  demi-verre  d’eau,  et 
qui  sont  disposés  par  étages  le  long  de  sa  tige. 
Mais  ils  devaient  considérer,  premièrement,  que 
le  dipsacus  croit  naturellement  sur  les  bords  des 
eaux,  et  que  la  nature  ne  donne  point  de  réser- 
voirs d'eâu  à une  plante  aquatique.  Ce  serait, 
comme  dit  le  proverbe,  porter  de  l’eau  à la  rivière. 
Secondement , ils  pouvaient  observer  que  les  étages 
formés  par  les  feuilles  opposées  du  dipsacus,  loin 
d’être  des  réservoirs,  sont  au  contraire  des  dégor- 
geoirs qui  écartent  l’eau  des  pluies  de  ses  racines, 
à neuf  ou  dix  pouces  de  chaque  côté,  par  l’extré- 
mité de  ses  feuilles.  Elles  ressemblent,  à quelques 
égards,  aux  gouttières  que  nous  mettons  en  saillie 
au-dessus  de  pos  maisons,  ou  à celles  qui  sont  for- 
mées par  les  cornes  de  nos  chapeaux,  qui  servent 
à écarter  de  nous  les  eaux  des  pluies,  et  non  pas  à 
les  rapprocher.  D’ailleurs,  l’eau  qui  reste  dans  les 
ailerons  des  feuilles  du  dipsacus  ne  peut  jamais 
descendre  à la  racine  de  fa  plante,  puisqu’elle  y 
est  retenue  comme  dans  le  fond  d’un  vase.  Elle  11e 
serait  pas  même  propre  à l’arroser,  car  Pline  pré- 
tend qu’elle  est  salée.  La  sarrasine,  qui  croît  dans  les 
marais  tremblants  et  moussus  du  Canada,  porte, 
à sa  base,  deux  feuilles  faites  comme  les  moitiés 
d’un  buccin  scié  dans  sa  longueur.  Elles  sont  toutes 
deux  concaves;  mais  elles  ont,  à leur  extrémité  la 
plus  éloignée  de  la  plante,  uneespècede  bec faiten 
dégorgeoir.  L’eau  qui  reste  dans  les  vases  de  ces 
plantes  aquatiques  est  peut-être  destinée  à abreu- 
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ver  les  petits  oiseaux  qui  se  trouvent  quelquefois 
bien  embarrasses  pour  boire,  dans  les  déborde- 
ments des  eaux.  Il  faut  bien  distinguer  les  carac- 
tères élémentaires  des  plantes,  de  leurs  caractères 
relatifs.  La  nature  oblige  l'homme  qui  l’étudie  de 
ne  pas  s’en  tenir  aux  apparences  extérieures,  et, 
pour  former  son  intelligence,  de  remonter  des 
moyens  qu’elle  emploie  aux  lins  qu'elle  se  propose. 
Si  quelques  plantes  Aquatiques  semblent  offrir, 
dans  leurs  feuillages  ^quelques  caractères  de  plantes 
de  montagnes,  il  y en  a dans  les  montagnes,  qui 
semblent  en  présenter  de  pareils  à celles  dos  eaux; 
tel  est,  par  exemple , le  genêt.  Il  porte  des  feuilles 
si  petites,  et  en  si  petit  nombre,  qu’elles  paraissent 
insuffisantes  pour  recueillir  les  eaux  nécessaires  à 
son  accroissement,  d’autant  plus  qu’U  naît  dans  les 
sols  les  plus  arides.  La  nature  l’a  dédommagé  d’une 
autre  manière.  Si  ses  feuilles  sont  petites,  ses  ra- 
cines sont  fort  longues.  Elles  vont  chercher  la  fraî- 
cheur à une  grande  distance.  J’en,  ai  vu  tirer  de 
terre  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  de  longueur; 
encore  fut-on  obligé  de  les  rompre  sans  ên  pouvoir 
trouver  le  bout.' Cela  n’empèche  pas  que  scs  feuilles 
rares  n’aient  le  caractère  montagnard;  car  elles 
sont  concaves,  se  dirigent  vers  le  ciel,  et  sont 
alongécs  comme  les  becs  inférieurs  des  oiseaux. 

La  plupart  des  végétaux  aquatiques  rejettent 
l’eau  loin  d’eux,  les  uns  par  leur  port;  tels  sont  les 
bouleaux,  dont  les  branches,  loin  de  se  dresser  vers 
le  ciel,  se  jettent  en  arcade.  Autant  en  font  le  mar- 
ronnier et  le  noyer,  à moins  que  ces  arbres  n’aient 
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altéré  leur  altitude  naturelle  eu  croissant  sur  des  suis 
arides.  Pour  l’ordinaire,  leur  écorce  est  lisse  comme 
aux  bouleaux,  ou  écailleuse  comme  aux  marron- 
niers; mais  elle  n’est  pas  sillonnée  en  gouttièrè 
comme  celle  de  Forme  ou  du  pin  des  montagnes. 
D’autres  ont  en  eux  une  qualité  répulsive;  telles 
sont  les  feuilles  des  nymphæa  et  de  plusieurs  es- 
pèces de  choux,  oùlesgoutles  d’eau  se  rassemblent 
comme  des  gouttes  de  vif-argent.  Il  y en  a même 
qu’on  a bien  de  la  peine  à mouiller;  telles  sont  les 
tiges  de  plusieurs  espèces  de  capillaires.  Le  laurier 
porte  sa  qualité  répulsive  jusqu’à  écarter,  dit-on,  la 
foudre.  Si  cettequalilé,  fort  vantée  par  les  anciens, 
est  bien  constatée,  il  la  doit  sans  doute  à sa  nature 
d’arbre  lluviatilc*.  Cet  arbre  croit  en  abondance  sur 
les  rivages  des  fleuves  de  la  Thessalie.  Un  voyageur, 
appelé  le  sieur  de  La  Guilletière  **,  dit,  dans  une 
relation  fort  agréablement  écrite,  qu’il  n’a  vu  nulle 
part  d’aussi  beaux  lauriers  que  le  long  du  fleuve  Pé- 
née.  C’est  peut-être  ce  qui  a fait  imaginer  la  méta- 
morphose de  Daphné,  fille  de  ce  fleuve,  qu’Apol- 
lon  changea  en  laurier.  Celle  propriété  répulsive 
de  quelques  arbres  et  de  quelques  "plantes  aquati- 
ques, me  fait  présumer  qu’on  pourrait  les  employer 
autour  des  maisons  pour  en  écarter  les  orages,  d’une 
manière  plus  sûre  et  plus  agréable  que  les  conduc- 
teurs électriques,  qui  ne  les  dissipent  qu’en  les  atti- 
rant dans  leur  voisinage.  On  pourrait  encore  s’en 

• Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  le  laurier  n’écarte  pas  lu 
foudre. 

*è  Voyez  le  Voyage  de  Lacédémone,  par  le  sieur  de  La  Guilleticre. 
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sen  ir  utilement  pour  dessécher  les  marais , comme 
on  pourrait  se  servir  des  qualités  attractives  de  plu- 
sieurs végétaux  de  montagnes,  pour  l’ormer  des 
sources  sur  les  hauteurs,  et  pour  y rassembler  les 
vapeurs  qui  nagent  dans  l’air.  Peut-être  n’y  a-t-il  de 
marais  infects  sur  le  globe,  que  dans  les  lieux  où  les 
hommes  ont  détruit  les  plantes  dont  les  racines  ab- 
sorbaient les  eaux  de  la  terre,  et  dont  les  feuillages 
repoussaient  celles  du  ciel. 

Je  ne  veux  pas  dire,  toutefois,  que  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  n’aient  d’autres  usages;  car 
qui  est-ce  qui.connait  les  vues  innombrables  de  la 
nature?  A qui  la  source  de  la  sagesse  a-t-elle  été 
révélée,  et  qui  estrcc  qui  a épuisé  ses  ruses?  « Ra- 
« dixsapientiæcui  revelata  est,  ctastutiasilliusquis 
«agnovit*?»  En  général,  les  feuilles  des  plantes 
aquatiques  paraissent  propres,  par  leur  extrême 
mobilité,  à renouveler  l’air  des  lieux  humides,  et  à 
produire  par  leurs  mouvements  les  dessèchements 
dont  nous  venons  de  parler.  Telles  sont  celles  des 
roseaux,  des  peupliers,  des  trembles,  des  bou- 
leaux, et  même  des  saules,  qui  se  remuent  quel- 
quefois sans  qu’on  s’aperçoive  du  moindre  vent.  . 
Il  est  encore  remarquable  que  la  plupart  de  ces  * 
végétaux,  entre  autres  les  peupliers  et  les  bou- 
leaux, sentent  fort  bon,  surtout  au  printemps,  et 
que  beaucoup  de  plantes  aromatiques  croissent 
sur  le  bord  de  l’eau,  comme  la  menthe,  la  marjo- 
laine, le  souchet,  le  jonc  odorant,  l’iris,  le  cala- 
mus  aromaticus;  et  aux  Indes,  les  arbres  à épices, 

* Ecclcsiaslic.  cap.  i , / 6. 
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tels  que  le  cannellier,  le  muscadier  et  le  giroflier. 
Leurs  parfums  doivent  contribuer  puissamment  à 
affaiblir  le  méphitisme  naturel  aux  lieux  maréca- 
geux et  humides.  Elles  ont  aussi  bien  des  usages 
relatifs  aux  animaux,  comme  de  donner  des  om- 
brages aux  poissons,  qui  viennent  y chercher  des 
abris  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Mais  voici  ce  quejious  pouvons  conclure,  pour 
l’utilité  de  nog  cultures,  de  ces  diverses  observa- 
tions. C’est  que  lorsqu’on  cultive  des  plantes  dont 
le  pédicule  des  feuilles  ne  porte  point  l’empreinte 
d’un  canal,  il  faut  leur  donner  beaucoup  d’eau; 
car,  alors,  elles  sont  aquatiques  de  leur  nature.  La 
capucine,  la  menthe  et  la  marjolaine,  qui  viennent 
sur  les  bords 'des  ruisseaux,  en  consomment  une 
quatitité  prodigieuse.  Mais  lorsque  les  plantes  ont 
un  canal,  il  faut  leur  en  donnér  peu,  parce  que  ce 
sont  des  plantes  de  montagnes.  Plus  ce  canal  est 
profond,  moins  il  faut  leur  en  donner.  Tous  les 
jardiniers  savent  que  si  on  arrose  fréquemment 
l’aloès,  ou  le  cierge  du  Pérou,  on  le  fait  mourir.* 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  ont  des  for- 
mes qui  ne  sont  pas  moins  assorties  que  celles  de 
leurs  feuilles,  aux  lieux  où  elles  doivent  naître:  * 
elles  sont  toutes  construites  de  la  manière  la  plus 
propre  à voguer.  Il  y en  a de  façonnées  en  co- 
quilles, d’autres  en  bateaux,  en  baises,  en  bacs, 
en  pirogues  simples,  en  doubles  pirogues,  sem- 
blables à celles  de  la  mer  du  Sud.  Je  ne  doute  pas 
qu’en  étudiant  cette  seule  partie,  on  ne  fit  une 
multitude  de  découvertes  trcs-curicuscs  sur  l’art 
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de  traverser  toutes  sortes  de  courants;  cl  je  suis 
persuade  que  les  premiers  hommes,  qui  obser- 
vaient mieux  que  nous,  ont  pris  leurs  différentes 
manières  de  soguer  d’après  ces  modèles  de  la  na- 
ture, dont  nous  ne  sommes,  dans  nos  prétendues 
inventions,  que  de  faibles  imitateurs.  Le  pin  aqua- 
tique ou  maritime  a ses  pignons  renfermés  dans 
des  espèces  de  petits  sabots  jjsscux,  crénelés  en- 
dessous,  et  recouverts  en-dessus  d’une  pièce  sem- 
blable à une  écoutille.  Le  noyer,  qui  se  plaît  tant 
sur  les  rivages  des  Homes,  à son  fruit  entre  deux 
esquifs  posés  l’un  sur  l’autre.  Le  coudrier,  qui  de- 
vient  si  touffu  sur  le  bord  des  ruisseaux;  l’olivier, 
qui  aime  tant  les  rivages  de  la  mer,  qu’il  dégénère 
à mesure  qu’il  s’en  éloigne,  portent  leur  semence 
enclose  dans  des  espèces  de  tonneaux  susceptibles 
des  plus  longs  trajets.  La  baie  rouge  de  l’if  qui  se 
plaît  dans  les  montagnes  froides  et  humides,  sur 
le  bord  des  lacs,  est  creusée  en  grelot.  Cette  baie, 
en  tombant  de  l’arbre,  csttcnlrainéc  d’abord,  par 
sa  chute,  au  fond  de  l’eau;  mais  elle  revient  aussitôt 
au-dessus,  au  moyen  d’un  trou  que  la  nature  a 
ménage  on  forme  de  nombril  au-dessus  de  sa  graine.  • 
Il  s’v  loge  une  bulle  d’air  qui  la  ramène  à la  sur- 
face de  l’eau,  par  un  mécanisme  plus  ingénieux 
que  celui  de  la  cloche  du  plongeur,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  le  vide  est  en-dessous,  et  dans  la 
baie  de  l'if  il  est  en-dessus.  Les  formes  des  graines 
des  herbes  aquatiques  sont  encore  plus  curieuses; 
car  partout  la  nature  redouble  d’industrie  pour  les 
petits  et  les  faibles.  Celle  des  joncs  ressemble  à des 
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œufs  d’écrcvisse;  celle  <lu  fenouil  est  un  véritable 
canot  en  miniature,  creusé  en  cale  avec  deux 
proues  relevées.  Il  y en  a d’autres  encastrées  dans 
des  brins  qui  ressemblent  à des  pièces  de  bois 
Hotte  et  vermoulu;  telles  sont  celles  du  pavot 
cornu.  Celles  qui  sont  destinées  à germer  sur  les 
bords  des  eaux  qui  n’ont  point  de  courants,  vont  à 
la  voile;  telle  est  la  semence  d’une  scabieusc  de  ce 
pays,  (jui  croit  sur  les  bords  des  marais.  A la  dif- 
férence de  celles  des  autres  espèces  de  scabieuscs, 
qui  sont  couronnées  de  poils  crochus,  pour  s’ac- 
crocher à ceux  des  animaux  qui  les  transplantent, 
celle-ci  est  surmontée  d’une  demi-vessie  ouverte 
et  posée  à son  sommet  comme  une  gondole.  Cette 
demi-vessie  lui  sert  à la  fois  de  voile  et  de  véhicule. 
Ces  moyens  de  natation,  quoique  très-variés, sont 
communs,  dans  tous  les  climats,  aux  graines  des 
plantes  aquatiques.  L’amande  de  l’Amazone,  ap- 
pelée totocquc , est  renfermée  dans  deux  coques 
tout-à-fait  semblables  à deux  écailles  d’huitre.  Lu 
autre  fruit  du  même  rivage,  rempli  d’amandeS, 
ressemble  parfaitement,  par  la  couleur  et  la  forme, 
à un  pot  de  terre  avec  son  couvercle  *.  On  l'appelle 
marmite  de  singe  **.  Il  y en  a d’autres  façonnées 
en  grosses  bouteilles,  comme  les  fruits  du  calc- 
bassier.  D’autres  graines  sont  enduites  d’une  cire 
qui  les  fait  surnager;  telles  sont  les  baies  de  l’arbre 

* Voyez  les  gravures  de  la  plupart  de  ces  graines , dans  Jean  de 
Laet  y Histoire  des  Indes  occidentales. 

**  C’est  le  lecythis  ollaria  de  Linnée,  qui  croit  au  Brésil  et  à la 
Guiane.  Le  fruit  de  cette  singulière  plante  a été  figure  dans  les  Illus- 
trations de  Lamarck  , planche  476* 
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tic  cire,  ou  piment  royal  des  rivages  de  la  Loui- 
siane. La  'pomme  si  redoutée  du  manccnillier,  qui 
croit  sur  les  grèves  maritimes  des  îles  situées  entre 
les  tropiques,  et  les  fruits  du  manglier  qui  y naît 
immédiatement  dans  l’eau  salée,  sont  presque  li- 
gneux. Il  y en  a d’autres  dont  les  coques  sont  sem- 
blablcsà  des  oursins  de  mer,  sans  pointes.  Plusieurs 
sont  accouplés,  et  voguent  comme  les  doubles  pi- 
rogues ou  les  baises  de  la  mer  du  Sud.  Tel  est  le 
double  coco  des  îles  Séclielles. 

Si  on  examine  les  feuilles,  les  tiges,  les  attitudes 
et  les  semences  des  plantes  aquatiques,  on  y re- 
marquera toujours  des  caractères  relatifs  aux  lieux 
où  elles  doivent  naître,  et  concordants  entre  eux; 
en  sorte  que,  si  la  graine  a une  forme  nautique, 
ses  feuilles  sont  sans  aqueduc  : tout  comme  dans 
les  plantes  de  montagnes,  si  la  graine  est  volatile, 
le  pédicule  de  la  feuille,  ou  la  feuille  entière,  pré- 
sente une  gouttière.  Je  prendrai  pour  exemple  des 
concordances  nautiques  des  plantes,  la  capucine, 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Cette 
plante,  qui  porte  des  (leurs  si  agréables,  est  un 
cresson  des  ruisseaux  du  Pérou.  11  faut  d’abord 
observer  que  les  queues  de  ses  feuilles  sont  sans 
aqueduc,  comme  celles  de  toutes  les  plantes  aqua- 
tiques; elles  sont  implantées  au  milieu  des  feuilles, 
qu’elles  portent  en  forme  de  parapluie,  pour  écar- 
ter d’elles  les  eaux  du  ciel.  Sa  graine  fraîche  a pré- 
cisément la  forme  d’un  bateau.  La  partie  supé- 
rieure en  est  relevée  en  talus,  comme  un  pont 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; et  on  distingue  par- 
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faitcment,  dans  la  partie  inférieure,  une  poupe  et 
une  proue,  une  carpnc  et  une  quille  *.  Les  sillons 
de  la  graine  de  capucine  sont  des  caractères  com- 
muns à la  plupart  des  graines  nautiques,  ainsi  que 
les  formes  triangulaires  et  celles  de  rein  ou  carénées. 
Ces  sillons , sans  doute , les  empêchent  de  rouler  en 
tous  sens,  les  obligent  de  llotter  suivant  leur  lon- 
gueur, et  leur  donnent  la  direction  la  plus  propre 
h prendre  le  (il  de  l’eau , et  à passer  par  les  plus 
petits  détroits.  Mais  elles  ont  un  caractère  encore 
plus  général  : c’est  qu’elles  surnagent  dans  leur 
maturité,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  graines  destinées 
à naître  dans  les  plaines,  comme  aux  pois  et  aux 
lentilles,  qui  coulent  à fond.  Cependant,  quelques 
espèces,  comme  les  haricots,  coulent  d’abord  au 
fond  de  l’eau,  et  surnagent  quand  elles  en  sont 
pénétrées.  Il  y en  a d’autres,  au  contraire,  «pii 
flottent  d’abord,  et  qui  ensuite  vont  à fond.  Telle 
est  la  fève  d’Égypte,  ou  la  semence  de  la  colocasic, 
qui  croît  dans  les  eaux  du  Nil.  On  est  obligé,  pour 
semer  celle-ci,  de  l’enfoncer  dans  un  petit  morceau 
de  terre  : après  quoi  on  la  jette  à l’eau.  Sans  cette 
précaution,  il  n’en  resterait  pas  une  sur  les  rivages 
où  on  veut  la  faire  croître.  La  natabilité  des  se- 
mences aquatiques  est,  sans  doute,  proportionnée 
à la  longueur  des  voyages  qu'elles  doivent  faire , et 
à la  différente  pesanteur  des  eaux  où  elles  doivent 
surnager.  Il  y en  a qui  flottent  dans  l’eau  de  mer, 
et  qui  coulent  à fond  dans  l’eau  douce , plus  légère 
que  l’eau  de  mer  d’un  trente-deuxième;  tant  les 

“Voyez  la  planche  ix. 
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balances  de  la  nature  ont  de  précision  ! Je  crois 
que  les  fruits  du  marronnier  d'Inde,  qui  vient  sur 
les  bords  des  criques  salées  de  l’Asie,  sont  dans  ce 
cas.  Enfin,  je  suis  si  convaincu  de  toutes  les  rela- 
tions que  la  nature  a établies  entre  scs  ouvrages, 
que  je  ne  doute  pa$  que  le  temps  où  les  semences 
des  plantes  aquatiques  tombent , ne  soit  réglé , 
dans  la  plupart , sur  celui  où  les  fleuves  où  elles 
croissent  se  débordent. 

C’est  une  spéculation  bien  digne  de  la  philoso- 
phie, dese  représenter  ces  flottes  végétales  voguant 
nuit  et  jour  le  long  des  ruisseaux,  et  abordant 
sans  pilotes  sur  des  plages  inconnues.  Il  y en  a qui, 
par  les  débordements  des  eaux,  s’égarent  quelque- 
fois dans  les  campagnes.  J’en  ai  vu  accumulées  les 
unes  sur  les  autres,  dans  le  lit  des  torrents,  offrir 
autour  de  leurs  cailloux,  où  elles  avaient  germé, 
des  flots  de  verdure  du  plus  beau  vert  de  mer.  On 
eût  dit  cpic  Flore,  poursuivie  par  quelque  Fleuve, 
avait  laissé  tomber  son  panier  dans  l’urne  de  cç 
dieu.  D’autres,  plus  heureuses,  parties  des  sources 
de  quelque  fontaine , s’engagent  dans  le  cours  des 
grands  fleuves,  et  viennent  embellir  leurs  bords 
d’une  verdure  qui  leur  est  étrangère.  Il  y en  a qui 
traversent  le  vaste  Océan,  et,  après  de  longues 
navigations,  sont  poussées  par  les  tempêtes  mêmes 
sur  des  plages  qu’elles  enrichissent.  Tels  sont  les 
doubles  cocos  des  îles  Séchellcs  ou  Malié,  que  la 
incr  porte  régulièrement,  chaque  année,  à quatre 
cents  lieues  de  là,  sur  la  côte  Malabare.  Les  Indiens 
qui  l'habitent  ont  cru  long-temps  que  ces  présents 
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,de  la  mer  étaient  les  fruits  d’un  palmier  qui  crois- 
sait sous  scs  Ilots.  Ils  leur  ont  donné  le  nom  de 

cocos  marins.  Ils  leur  attribuaient  des  vertus  mer- 

» 

veilleuses;  ils  les. estimaient  autant  que  l’ambre 
gris,  et  ils  y mettaient  un  prix  si  considérable, 
que  plusieurs  de  ces  fruits  y ont  été  vendus  jusqu’à 
mille  écus  la  pièce.  Mais  les  Français  ayant  décou- 
vert, il  y a quelques  années,  l’ilc  Mahé,  qui  les 
produit,  qui  est  située  par  le  5e  degré  de  latitude 
sud,  en  ont  porté  une  si  grande  quantité  aux 
Indes,  qu’ils  leur  ont  ôté  à la  fois  leur  prix  et  leur 
réputation  ÿ car  les  hommes , par  tout  pays , n’esti- 
ment que  ce  qui  est  rare  et  mystérieux. 

Dans  toutes  les  îles  où  l’oeil  du  voyageur  a pu 
voir  les  dispositions  primordiales  de  la  nature,  il  a 
■ trouvé  leurs  rivages  couverts  de  végétaux,  dont  les 
fruits  ont  tous  des  caractères  nautiques.  Jacques 
Cartier  et  Champlain  représentent  les  grèves  des 
lacs  de  l'Amérique  septentrionale,  ombragées  de 
magnifiques  noyers.’ Homère,  qui  a si  bien  étudié 
la  nature  dans  un  temps  et  dans  des  lieux  où  elle 
avait  encore  sa  beauté  virginale,  met  des  oliviers 
sauvages  sur  les  bords  de  l'ile  où  Ulysse , flottant 
sur  un  radeau , est  jeté  par  la  tempête.  Les  marins 
qui  ont  fait  les  premières  décou  vertes^  dans  les 
mers  des  Indes  orientales,  y ont  trouvé  souvent 
des  écueils  plantés  de  cocotiers.  La  mer  jette  tant 
de  semences  de  fenouil  sur  les  rivages  de  Madère , 
qu'une  de  ses  baies  en  a pris  le  nom  de  baie  de 
Funchal  ou  de  Feçouil.  C’est  par  le  cours  de  ces 
semences  nautiques,  trop  peu  observé  par  nos 
b.  h.  ao 
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marins  modernes,  que  les  Sauvages  découvrirent 
autrefois  les  îles  qui  étaient  au  vent  des  terres 
qu’ils  habitaient.  Ils  soupçonnèrent  un  arbre  au 
loin,  en  voyant  son  fruit  échoué  sur  leurs  riva- 
ges. Ce  fut  par  de  pareils  indices  que  Christophe 
Colomb  s’assura  qu’il  existait  un  autre  monde  ; 
mais  les  vents  et  les  courants  de  l’ouest  dans  la 
mer  du  Sud  les  avaient  portés  long-temps  aupa- 
ravant aux  peuples  de  l'Asie,  comme  j’en  pourrai 
dire  quelque  chose  à la  fin  de  cette  Etude.  • 

Il  v a encore  des  végétaux  amphibies;  la  nature 
■ les  a disposés  de  manière  qu’une  partie  de  leur 
feuillage  se  dresse  vers  le  ciel , et  l'autre  forme 
l’arcade , et  se  penche  vers  la  terre.  Elle  a aussi 
donné  à leurs  graines  de  pouvoir  voler  et  nager  à 
la  fois.  Tel  est  le  saule , dont  la  semence  est  enve- 
loppée d’une  bourre  araigneuse , que  les  vents 
transportent  au  loin  , et  qui  surnage  dans  l’eau  , 
sans  se  mouiller,  comme  le  duvet  des  canards. 
Cette  bourre  est  composée  de  petites  capsules  en 
cul-de-lampe  et  à deux  becs,  remplies  de  se- 
mences surmontées  d’aigrettes;  de  sorte  que  lèvent 
transporte  ces  capsules  en  l’air,  et  les  fait  voguer 
aussi  sur  la  surface  de  l’eau.  Cette  conliguration 
était  très-convenable  aux  véhicules  des  semences 
des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord  des  eaux  sta- 
gnantes et  des  lacs.  Elle  est  la  même  dans  les  se- 
mences du  peuplier;  mais  celles  de  l’aune,  qui 
croit  sur  le* bord  des  fleuves,  n’ont  point  d’ai- 
grettes, parce  que  les  fleuves  opl  des  courants  qui 
les  chaînent.  Celles  du  sapin  et  du  bouleau  ont  à 
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la  fois  des  caractères  volatils  et  nautique^;  car  le 
sapin  a son  pignon  attache  h une  aile  membra- 
neuse, et  lé  bouleau  a sa  graine  accolée  à deux 
ailes  qui  lui  donnent  l'apparence  d’une  petite 
coquille.  Ces  arbres  croissent  à la  fois  dans  les 
montagnes  hyémales,  et  sur  les  bords  des  lacs  du 
nord;  leurs  semences  avaient  besoin,  non-seule- 
ment de  voguer  sur  des  eaux  stagnantes,  mais 
d’ètre  transportées  en  l’air  sur  les  neiges  au  milicp 
desquelles  ils  se  plaisent.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  des  espèces  de  ces  arbres  dont  les  semences 
sont  toul-à-fait  nautiques.  Le  tilleul  porte  les 
siennes  dans  un  corps  sphérique,  semblable  à un 
petit  boulet  : ce  boulet  est  attaché  .à  une  longue 
queue , de  l’extrémité  de  laquelle  descend  obli- 
quement une  foliole  fort  alongée,  avec  laquelle  le 
vent  l’emporte  au  loin  en  pirouettant.  Quand  il 
tombe  dans  l’eau,  il  y plonge  de  la  longueur  «l’un 
pouce , et  sert,  en  quelque  sorte , de  lest  à sa  queue 
et  à la  foliole  qui  y est  attachée,  qui,  se  trouvant 
dans  .une  situation  verticale,  font  alors  la  fonction  . 
d’un  mât  et  d’une  voile.  Mais  l’examen'  de  tant  de 
variétés  curieuses  nous  mènerait  trop  loin. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  racines  des 
végétaux;  mais  je  connais  peu  ce  qui  se  passe  sous 
la  terre.  D’ailleurs,  dans  toutes  les  latitudes,  sur 
les  hauteurs  comme  sur  le  bord  des  eaux,  on 
trouve  à peu  près  les  mêmes  matières,  des  vases, 
des  sables,  des  terres  franches,  des  rochers,  ce  qui 
doit  entraîner  beaucoup  plus  de  ressemblance  dans 
les  racines  des  plantes,  qu'il  n’y  en  a dans  le  reste 
♦ * 20. 
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de  leur  végétation.  Je  ne  doute  pas  cependant  que 
la  nature  n’ait  établi,  h ce  sujet,  des  relations  très- 
utiles  à connaître,  et  qu’un  cultivateur  un  peu 
exercé  ne  puisse,  en  voyant  la  racine  d’un  végétal, 
déterminer  l’espèce  de  terroir  qui  lui  est  propre. 

'Celles  qui  sont  fort  chevelues  paraissent  convenir 
aux  sables.  Le  cocotier,  qui  est  un  très-grand  arbre 
des  rivages  de  la  zone  torride,  \ ient  dans  des  sables 
tout  purs,  qu’il  entrelace  d’une  quantité  si  prodi- 
gieuse dé  chevelu,  qu’il  en  forme  autour  de  lui  une 
masse  solide.  C’est  sur  cette  base  qu’il  résiste  aux 
plus  violentes  tempêtes,  au  milieu  d’un  terrain 
mouvant.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  à ce  sujet, 
c’est  qu’il  ne  réussit  bien  que  dans  le  sable  du  bord 
de  la  mer,  et  qu’il  languit  ordinairement  dans  l’in- 
térieur des  terres.’  Les  îles  Maldives,  qui  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  des  écueils  sablonneux,  sont 
les  lieux  de  l’Asie  les  plus  renommés- par  l’abon- 
dance et  la  beauté  de  leurs  cocotiers.  11  y a d’autres 
végétaux  de  rivage,  dont  les  racines  tracent  comme 
des  cordes.  Cette  conliguralion  les  rend  très-pro- 
pres à en  lier  le?  terres  et  à les  défendre  contre  les 
eaux.  Tels  sont,  chez nous, les  aunes,  les  roseaux, 
mais  surtout  une  espèce  de  chiendent  que  j’ai  vu 
entretenir  avec  grand  soin,  en  Hollande,  le  long 
des  digues.  Les  plantes  bulbeuses  paraissent  se 
plaire  pareillement  dans  les  vases  molles,  où  elles 
ne  peuv  ent  enfoncer  par  la  rondeurde  leurs  bulbes. 
Mais  l’orme  étend  ses  racines  sur  les  pentes  des 
montagnes,  où  il  se  plaît;  et  le  chêne  y enfonce  scs 
gros  pivots  pour  en  retenir  les  couches.  D’autres 
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.plantes  conservent  sur  les  hauteurs,  par  leur  feuil- 
lage rampant  et  leurs  racines  superficielles,  les  éma- 
nations de  poussière  que  les  vents  y déposent.  Telle 
est  Yanemona  nernorosa.  Si  vous  en  trouvez  un 
pied  sur  une  colline,  dans  un  bois  qui  ne  soit  pas 
trop  fréquenté,  vous  pouvez  être  si'ir  qu’elle  se  ré- 
pand,comme  un  réseau  dans  toute  l’étendue  de  ce 
bois. 

Il  y a des  arbres  dont  les  troncs  et  les  racines 
sont  admirablement  contrastés  avec  des  obstacles  • 
qui  nous  paraissent  accidentels,  mais  que  la  nature 
a prévus.  Par  exemple,  le  cyprès  de  la  Louisiane 
croît  le  pied  dans  l’eau,  principalement  sur  les  bords 
du  Méchassipi,  dont  il  borde  magnifiquement  les 
vastes  rivages.  Il  s’y  élève  à une  hauteur  qui  sur- 
passe celle  de  presque  tous  les  arbres  de  l’Europe*. 
La  nature  a donné  au  tronc  de  ce  grand  arbre  jus- 
qu’à trente  pieds  de  circonférence,  afin  qu’il  fût 
en  étal  de  résister  aux  glaces  des  lacs  du  nord,  qui 
se  déchargent  dans  ce  (leuve,  et  aux  trains  de  bois 
prodigieux  qui  y sont  entraînés,  et  qui  en  ont  tel- 
lement obstrué  la  plupart  des  embouchures,' qu’on 
ne  peut  y naviguer  avec  des  vaisseaux  d’un  port 
un  peu  considérable.  Et  pour  qu’on  ne  puisse  dou- 
ter qu’elle  n’ait  destiné  l’épaisseur  de  son  tronc  à 
résister  au  choc  des  corps  flottants,  c’est  qu’à  six 
pieds  de  hauteur,  elle  en  diminue  tout-à-coup  la 
proportion  d’un  tiers,  comme  étant  superflue,  à 
cette  élévation;  et  pour  la  garantir  d’une  autre 
manière  plus  avantageuse,  elle  fait  sortir  de  la  ra- 

* Voyez  le  P.  Chai  levoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  tome  IV. 
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cine  de  l’arbre,  à quatre  ou  cinq  pieds  de  distance 
tout  autour,  plusieurs  gros  chicots  qui  'ont  depuis 
un  pied  de  hauteurjusqu’à  quatre  : ce  ne  sont  point 
des  rejetons,  car  leur  tête  est  lisse,  et  ne  porte 
ni  feuilles,  ni  branches  ; ce  sont  de  véritables  brise- 
glaces.  Le  tupelo,  autre  grand  arbre  de  la  Caro- 
line, qui  croît  aussi  sur  le  bord  de  l’eau,  mais  dans  ' 
des  criques,  a à peu  près  les  mêmes  proportions 
dans  sa  base,  à l’exception  des  brise-glaces  ou  es- 
tacades.  Les  graines  de  ces  arbres  sont  cannelées, 
comme  j’ai  dit  qu’étaient  en  général  les  graines 
aquatiques;  et  celle  du  cyprès  de  la  Louisiane  dif- 
fère considérablement,  par  sa  forme  nautique,  de 
celle  du  cyprès  des  montagnes  d’Europe,  qui  est 
volatile.  Ces  observations  sont  d’autant  plus  dignes 
de  foi,  que  le  P.  Charlevoix,  qui  les  rapporte  en 
partie,  n’en  tire  aucune  conséquence,  quoiqu’il  fût 
bien  capable  d’en  interpréter  l’usage. 

On  doit  sentir  combien  il  est  important  de  lier 
l’étude  des  plantes  avec  celle  des  autres  ouvrages 
de"  la  nature.  On  peut  connaître  par  leurs  fleurs 
l’exposition  du  soleil  qui  leur  convient;  par  leurs 
feuilles,  la  quantité  d’eau  qui  leur  est  nécessaire; 
par  leurs  racines,  le  sol  qui  leur  est  propre;  et  par 
leurs  fruits,  les  lieux  où  elles  doivent  naître,  et  de 
nouveaux  rapports  avec  les  animaux  qui  s’en  nour- 
rissent. J’entends  par  fruit,  ainsi  que  les  botanistes, 
toute  espèce  de  semence. 

Le  fruit  est  le  caractère  principal  de  la  plante. 
On  en  peut  juger  d’abord  par  les  soins  que  Ja  na- 
ture prend  pour  le  former  et  pour  le  conserver. 
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Il  est  le  dernier  terme  de  ses  productions.  Si  vous 
examinez  dans  un  végétal  les  enveloppes  qui  ren- 
ferment scs  feuilles,  ses  fleurs  et  scs  fruits,  vous 
trouverez  une  progression  merveilleuse  de  soins 
et  «le  précautions.  Les  simples  bourgeons  à feuilles 
sont  aisés  à reconnaître  à la  simplicité  de  leurs 
«étuis:  il  y a même  des  plantes  qui  n’en  ont  pas, 
comme  les  pousses  des  graminées  qui  sortent  im- 
médiatement de  terre,  et  n’ont  besoin  d’aucune 
protection  étrangère.  Mais  les  bourgeons  qui  con- 
tiennent des  Heurs  ont  des  gaines  rembourrées 
' de  duvet,  comme  ceux  du  pommier;  ou  enduites 
,«le  glu  S l’extérieur,  comme  ceux  des  marronniers 
d’Inde  ; ou  sont  renfermés  dans  des  sachets,  comme 
les  Heurs  du  narcisse;  ou  garantis  de  manière  qu’ils 
sont  très-reconnaissables,  même  avant  leur  déve- 
loppement. Vous  voyez  ensuite  que  l’appareil  de 
la  Heur  est  entièrement  destiné  à la  fécondation  du 
fruit;  et  quand  celui-ci  est  une  fois  formé,  la  na- 
ture redouble  de  précautions  au-dedans  et  au-de- 
hors  pour  sa  conservation.  Elle  lui  donne  un  pla- 
centa; elle  l’enveloppe  de  pellicules,  «le  coques,  de 
pulpes,  de  gousses,  de  capsules,  de  brou,  de  cuirs, 
et  quelquefois  d’épines;  une  mère  n’a  pas  plus  d’at- 
tentions pour  le  berceau  de  son  enfant.  Ensuite, 
afin  qu’il  aille  chercher  à s’établir  dans  le  inonde, 
ejle  le  couronne  d’aigrettt»  ou  l’enferme  dans  une 
coquille  : elle  lui  donne  des  ailes  pour  s’envoler, 
ou  un  bateau  pour  voguer. 

Il  y a quelque  chose  encore  de  plus  marqué  en 
laveur  du  fruit;  c’est  que  la  nature  varie  souvent 
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les  feuilles,  les  Heurs,  les  tiges  et  les  racines  d’une 
plante;  mais  le  fruit  reste  constamment  le  môme,  - 
sinon  quant  à sa  forme,  du  moins  quant  h sa  subs-  * 

tance  essentielle.  Je  suis  persuadé  que  quand  il  lui 
a plu  de  créer  un  fruit , elle  a voulu  qu’il  pût  se  re- 
produire sur  les  montagnes,  dans  les  plaines,  au 
milieu  des  rochers,  dans  les  sables,  sur  les  bords* 
des  eaux,  et  sous  différentes  latitudes;  et  pour  l’y 
rendre  propre,  elle  a varié  les  arrosoirs,  les  mi- 
roirs, les  ados,  les  supports,  l’attitude  et' la  four- 
rure du  végétal,  suivant  le  soleil,  les  pluies,  les 
vents  et  le  territoire.  Je  crois  que  c’est  à cette  in-  " 
tcnlion  qu’il  faut  attribuer  la  variété  prodigieuse 
d’espèces  dans  chaque  genre,  et  le  degré  de  beauté 
où  chacune  d’elles  parvient , quand  elle  est  dans 
son  site  naturel.  Ainsi,  quand  elle  a forme  la  châ- 
taigne pour  venir  dans  les  montagnes  pierreuses 
du  midi  de  l’Europe,  et  y suppléer  au  froment  qui 
n’y  réussit  guère,  elle  l’a  placée  sur  un  arbre  qui 
y devient  magnifique  par  ses  convenances.  J’ai 
mangé  des  fruits  des  châtaigniers  de  file  de  Corse  : 
ils  sont  gros  comme  de  petits  œufs  de  poule,  et 
excellents.  J’ai  lu,  dans  un  voyageur  moderne,  la 
description  d’un  châtaignier  qui  a crû  en  Sicile, 
sur  une  croupe  du  mont  Etna;  il  a un  feuillage  si 
étendu,  que  cent  cavaliers  peuvent  se  reposer  à 
l’aise  sous  son  ombre.  On  l’appelle,  pour  celte  rai- 
son , centurn  cavallo.  Le  P.  Kircher  assure  avoir 
Vu  sur  la  même  montagne,  dans  un  lieu  appelé' 
Trecastagric,  trois  châtaigniers  si  prodigieusement 
gros,  que  lorsqu’on  les  eut  abattus,  on  pouvait^ 


Digitized  by  Google 


DE  LA  NATURE.  » 


3 1 3 

mettre  un  troupeau  entier  à l’abri  sous  leur  écorce. 
Les  bergers  s’en  servaient  la  nuit,  dans  les  mauvais 
temps,  au  lieu  d’étable.  La  nature  a donné  à ce 
grand  végétal  de  recueillir,  sur  les  montagnes  es- 
carpées, les  eaux  de  l’atmosphère,  avec  scs  feuilles 
en  forme  de  langues , et  de  pénétrer  de  scs  fortes 
racines  jusque  dans  le  lit  des  sources,  malgré  l’é- 
paisseur des  laves  et  des  rochers.  Il  lui  a plu  ensuite 
. de  faire  croître  son  fruit  avec  de  l’amertume,  pour 
l’usage  de  quelque  animal,  sur  les  bprds  des  cri- 
ques salées  et  des  bras  de  mer  de  l’Asie.  Elle  a 
donné  à l’arbre  qui  le  porte , des  feuilles  disposées 
en  tuiles,  une  écorce  écailleuse,  des  fleurs  diffé- 
rentes de  celles  du  châtaignier,  mais  convenables  , 
sans  doute , aux  exhalaisons  humides  et  aux  aspects 
du  soleil  auxquels  il  est  exposé.  Elle  en  a fait  le 
marronnier  d’Inde.  Il  vient  dans  son  pays  natal 
bien  plus  beau  qu’en  Europe.  Celui  de  l’Asie  est 
le  marronnier  maritime,  et  le  châtaignier  de  l’Eu- 
rope est  le  marronnier  de  montagnes.  Peut-être, 
. par  une  autre  combinaison  , a-t-elle  placé  ce  fruit 
sur  le  hêtre  de  nos  collines,  dont  la  faîne  est  évi- 
demment une  espèce  de  châtaigne.  Enfin , par  une 
de  cesattentions  maternelles,  qui  la  portent  à sus- 
pendre sur  des  herbes  même  les  productions  des 
arbres,  et  à servir  les  mêmes  mêts  jusque  sur  les 
plus  petites  tables,  elle  l’a,  peut-être,  mis  dans  le 
grain  de  blé  noir,  qui,  par  sa  couleur  et  sa  forme 
triangulaire,  ressemble  à la  semence  du  hêtre,  ap- 
pelé en  latin  fugus , d’où  est  venu  à ce  blé  le  nom 
Ae/agopjrum.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’in- 
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dépcndamment  de  la  substance  farineuse,  on  trouve 
dans  le  blé  noir,  la  faine  du  hêtre  et  la  châtaigne,  , « 
des  propriétés  semblables,  telles  que  celle  de  çal- 
mer  les  ardeurs  d’urine  *. 

La  nature  a voulu  pareillement  faire  croître  le 
gland  dans  une  multitude  d’expositions.  Pline  en 
comptait  de  son  temps  treize  espèces  différentes 
en  Europe,  dont  une,  qui  est  bonne  à manger,  est 
celle  du  chêne  vert.  C’est  de  celui-là  que  parlent  < 
les  poètes,  quand  ils  vantent  l’àge  d’or,  parce  que 
son  fruit  servait  alors  de  nourriture  à l’homme.  U 
est  remarquable  qu’il  n’v  a pas  un  seul  genre  de 
végétal  qui  ne  donne,  dans  quelques-unes  de  ses 
espèces,  une  substance  propre  à sa  nourriture.  Le 
gland  du  chêne  vert  est,  dans  les  fruits  des  chênes,  . 
la  portion  qui  nous  est  réservée.  Il  a plu  ensuite  à 
la  nature  d’en  distribuer  sur  les  différents  sols  de 
l’Amérique,  pour  les  besoins  de  ses  autres  créa- 
tures. Elle  a conservé  le  fruit,  et  a varié  les  autres 
parties  du  végétal.  Elle  en  a mis  avec  des  feuilles 
de  saule,  sur  le  chêne-saule  qui  y vient  sur  les 
bords  de  l’eau  **.  Elle  en  a suspendu,  avec  des  feuilles 
petites  et  pendantes  à des  queues  souples,  comme 
celles  des  trembles,  sur  le  chêne  d’eau  qui  y croît 
dans  les  marais.  Mais  lorsqu’elle  en  a voulu  placer 
dans  des  terrains  secs  et  arides,  elle  y a joint  des 
feuilles  de  dix  pouces  de  largeur,  propres  à re- 
cueillir les  eaux  des  pluies;  telles  sont  celles  de 

* Voyez  Chôme),  Traité  des  Plantes  usuelles. 

**  Voyex-en  les  figures  dans  le  P.  Charlevoix , Histoire  de  la  Nou- 
velle-France, tome  IV. 
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celui  qu’on  y appelle  le  chêne  noir.  Il  faut  encore 
- observer  que  le  lieu  où  une  espèce  de  plante  donne 
le  plus  beau  fruit  détermine  son  genre  principal. 
Ainsi , quoique  le  chêne  ait  des  espèces  répandues 
partout,  on  doit  le  regarder  comme  du  genre  des 
arbres  de  montagnes;  car  celui  qui  croit  sur  les 
montagnes  de  l’Amérique , et  qu’on  y appelle  chêne 
à feuilles  de  châtaignier,  donne  les  plus  gros  glands, 
et  est  un  des  plus  grands  arbres  de  cette  partie  du 
monde;  tandis  que  le  chêne  d’eau  et  le  chêne-saule 
s’élèvent  peu,  et  donnent  des  glands  fort  petits. 

Le  fruit,  comme  on  le  voit , est  le  caractère  cons- 
tant de  la  plante  : c’est  aussi  à lui  que  la  nature  at- 
tache les  principales  relations  du  règne  animal  au 
régne  végétal.  Elle  a voulu  qu’un  animal  des  mon- 
tagnes retrouvât  le  fruit  dont  il  vit,  dans  les  plaines, 
sur  les  sables,  dans  les  rochers,  quand  il  est  obligé 
de  s’expatrier,  et  surtout  aux  bords  des  fleuves, 
quand  il  y descend  pour  s’y  désaltérer.  Je  ne  con- 
nais pas  une  seule  plante  de  montagne  qui  n’ait 
quelques-unes  de  ses  espèces  répandues,  avec  les 
variétés  convenables,  dans  tous  les  sites,  mais  prin- 
cipalement sur  le  bord  des  eaux.  Le  pin  des  mon- 
tagnes a ses  pignons  garnis  d’ailerons , et  celui  qui 
est  aquatique  a les  siens  renfermés  dans  un  esquif. 
Les  semences  du  chardon  , qui  croit  sur  des  terres 
arides,  ont  des  aigrettes  pour  s’v  transporter  : celles 
du  chardon  de  bonnetier,  qui  vient  sur  le  bord 
do  l’eau,  n’en  ont  point,  parce  qu’elles  n’en  avaient 
pas  besoin  pour  llotter.  Leurs  Ileurs  varient 
par  des  raisons  semblables,  et  quoique  les  bota- 
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nistes  en  aient  fait  des  genres  tout-h-fait  différents, 
le  chardonneret  sait  bien  reconnaître  celui-ci  pour 
un  véritable  chardon.  Il  s’y  repose  quand  il  vient 
se  rafraîchir  sur  quelque  rivage.  Il  oublie,  en  voyant 
sa  plante  favorite , les  dunes  sablonneuses  où  il  est 
né,  et  il  embellit  de  son  chant  et  de  son  plumage 
les  bords  de  nos  ruisseaux. 

Il  me  semble  impossible  de  connaître  les  plantes, 
si  on  n’étudie  leur  géographie  et  leurs  éphémé- 
rides  ; sans  cette  double  lumière , qui  se  rellète 
mutuellement,  leurs  formes  nous  seront  toujours 
étrangères.  Cependant  la  plupart  des  botanistes 
n’y  ont  aucun  égard;  ils  ne  remarquent  en  les  re- 
cueillant, ni  la  saison,  ni  le  lieu,  ni  l’exposition  où 
elles  croissent.  Ils  font  attention  à toutes  leurs  par- 
ties intrinsèques,  et  surtoutà  leurs  fleurs;  etaprès 
cet  examen  mécanique , ils  les  enferment  dans  leur 
herbier,  et  croient  bien  les  connaître , surtout  s’ils 
leur  ont  donné  quelque  nom  grec.  Ils  ressemblent 
h un  certain  hussard  qui , ayant  trouvé  une  ins- 
cription latine-cn  lettres  de  bronze , sur  un  monu- 
ment antique,  les  détacha  l’une  après  l’autre,  et 
les  mit  toutes  ensemble  dans  un  panier,  qu’il  en- 
voya h un  antiquaire  de  scs  amis,  en  le  priant  de 
lui  mander  ce  que  cela  signifiait.  Us  ne  nous  font 
pas  plus  connaître  la  nature,  qu’un  grammairien 
ne  nous  ferait  connaître  le  génie  de  Sophocle,  en 
nous  donnant  un  simple  catalogue  de  ses  tragédies, 
de  la  division  de  leurs  actes  et  de  leurs  scènes,  et 
du  nombre  de  vers  qui  les  composent.  Ainsi  font 
ceux  qui  recueillent  les  plantes , sans  marquer  leurs 
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relations  entre  elles  et  avec  les  éléments;  ils  en 
conservent  la  lettre,  et  ils  en  suppriment  le  sens. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’ont  herborisé  les  Toumefort, 
les  Vaillant , les  Linnée.  Si  ces  savants  hommes 
n’ont  tiré  aucune  conséquence  de  ces  relations , 
ils  ont  préparé  au  moins  des  pierres  d’attente  à la 
science  à venir. 

Quoique  les  observations  que  je  viens  de  pré- 
senter sur  les  harmonies  élémentaires  des  plantes 
soient  en  petit  nombre,  j’ose  dire  qu’elles  sont  très- 
importantes  aux  progrès  de  l’agriculture.  Il  ne  s’a- 
git pas  de  déterminer  géométriquement  les  genres 
de  (leurs  dont  les  miroirs  sont  les  plus  propres  à 
rélléchir  les  rayons  du  soleil  dans  chaque  point  de 
latitude;  la  gloire  d’en  calculer  les  courbes  est  ré- 
servée aux  futurs  Newtons.  La  nature  nous  a servis 
d’avance,  dans  les  lieux  où  on  lui  a laissé  la  liberté 
de  rétablir  ses  plans.  Nous  pouvons  faire  prospérer 
les  nôtres  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  en 
les  accordant  avec  les  siens.  Pour  connaître  les 
plantes  les  plus  propres  à réussir  dans  un  terrain  , 
il  n’y  a qu’à  faire  attention  aux  plantes  sauvages 
qui  y viennent  d’elles-mêmes,  et  qui  s’y  distinguent 
par  leur  force  et  leur  multitude  : on  leur  substi- 
tuera alors  des  plantes  domestiques  du  même  genre 
de  fleurs  et  de  feuilles.  \à  où  croissent  des  plantes 
à ombelle,  il  faut  mettre  à leur  place  celles  des 
nôtres  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  elles  par  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  racines  et  les  graines;  telles 
que  les  daucus  : l’artichaut  y remplacera  utilement 
le  fastueux  chardon;  le  prunier  domestique, greffé 
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sur  un  prunier  sauvage,  dans  le  lieu  même  ou  ce- 
lui-ci a poussé,  deviendra  très-vigoureux.  Je  suis 
persuadé  que  par  ces- rapprochements  naturels  ou 
peut  tirer  de  futilité  des  sables  et  des  rochers  les 
plus  arides;  car  il  n’y  a pas  un  seul  genre  de  plantes, 
sauvages  qui  n’ait  une  espèce  comestible. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à la  nature  d’avoir  mis 
tant  d’harmonies  entre  les  plantes  et  les  sites  où 
elles  devaient  naître,  si  elle  n’avait  encore  pourvu 
au  moyen  de  les  rétablir,  lorsqu’elles  sont  détruites 
par  les  cultures  intolérantes  de  l’homme.  Pour  peu 
qu’on  laisse  un  terrain  inculte,  on  le  voit  bientôt 
couvert  de  végétaux.  Ils  y croissent  en  si  grand 
nombre  et  si  vigoureusement,  qu'il  n’y  a point  de 
laboureur  qui  puisse  en  faire  venir  la  même  quan- 
tité sur  le  terrain  dont  il  prend  le  plus  grand  soin. 
Cependant  ces  pousses  si  vigoureuses  et  si  rapides, 
qui  s’emparent  souvent  de  nos  chantiers  de  pierres , 
de  nos  murailles  de  maçonnerie  et  de  nos  cours 
pavées  de  grès,  ne  sont  souvent  que  des  cultures 
provisionnelles.  La  nature,  qui  marche  toujours 
d’harmonie  en  harmonie,  jusqu'à  ce  qu’elle  ait 
atteint  le  point  de  perfection  qu’elle  se  propose, 
ensemence  d’abord  de  graminées  et  d’herbes  de 
différentes  espèces  tous  les  sols  abandonnés,  en 
attendant  qu’elle  puisse  y élever  des  végétaux  d’un 
plus  grand  ordre.  Dans  les  lieux  agrestes  où  nous  ... 
voyons  des  pelouses , nos  descendants  verront  peut- 
être  des  forêts.  Nous  jetterons,  à notre  ordinaire, 
un  coup-d’œil  superficiel  sur  les  moyens  très- 
ingénieux  dont  elle  se  sert  pour  préparer  ces  pro- 
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gressions  végétales.  Nous  entreverrons  dès  à pré- 
selfl,  non-seulement  les  relations  élémentaires  des 
.plantes,  mais  celles  qui  régnent  entre  leurs  diverses 
classes,  et  qui  s’étendent  jusqu’aux  animaux.  Les 
végétaux  les  plus  méprisables  aux  yeux  de  l’homme, 
sont  souvent  les  plus  nécessaires  dans  l’ordre  de 
la  création. 

Les  principaux  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  faire  croître  des  plantes  de  toute  espèce  sont 
les  plantes  épineuses.  Il  est  très-remarquable  que 
ccS  sortes  de  plantes  sont  les  premières  qui  pa- 
raissent dans  les  terres  en  friche  ou  dans  les  forêts 
abattues.  Elles  sont  très-propres,  en  effet, à favo- 
riser des  végétations  étrangères , parce  que  leurs 
feuilles  profondément  découpées  comme  celles  des 
chardons  et  des  vipérines,  ou  leurs  sarments  cour- 
bés en  arc  comme  ceux  de  la  ronce,  ou  leurs 
branches  horizontales  et  entrelacées  comme  celles 
de  l’épine  noire,  ou  leurs  rameaux  hérissés  d’épi  nos 
et  dégarnis  de  feuilles  comme  ceux  dujand  ou  jonc 
marin , laissent  autour  d’elles  beaucoup  d’inter- 
valles, à travers  lesquels  les  autres  végétaux  peu- 
vent s’élever  et  être  protégés  contre  la  dent  de  la 
plupart  des  quadrupèdes.  Les  pépinières  des  arbres 
se  trouvent  souvent  dans  leur  sein.  Rien  n’est  si 
commun  dans  les  taillis,  que  de  voir  un  jeune  chêne 
sortir  d’une  nappe  de-  ronces  qui  tapisse  la  terre, 
autour  de  lui,  de  ses  grappes  de  Heurs  épineuses; 
ou  un  jeune  pin  s’élever  du  milieu  d’une  touffe 
jaune  de  joncs  marins.  Quand  ces  arbres  ont  pris 
une  fois  de  l’accroissement,  ils  étouffent , par  leurs 
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ombrages,  les  plantes  épineuses,  qui  ne  subsisteht 
plus  que  sur  la  lisière  des  bois  j où  elles  ont  uAùr 
suffisant  pour  végéter.  Mais  dans  cette  situation, 
ce  sont  encore  elles  qui  les  étepdent,  d’année  en 
année,  dans  les  campagnes.  Ainsi  les  plantes  épi- 
neuses sont  les  premiers  berceaux  des  forêè;  et 
les  fléaux  de  l’agriculture  de  l’hommê^.sont  les  , 
boucliers  de  celle  de  la  nature. 

Cependant  l’homme  a imité,  à cet  égard,  les 
procédés  de  la  nature  ; car  s’il  veut  protéger  darii 
ses  jardins  quelque  semeneequi  lève, il  ne  mantguc 
pas  de  la  couvrir  de  quelque  rameau  d’épine.  11  me 
parait  probable  qu’il  n’y  a point  de  lande  qui,  avec 
le  temps , ne  devint  forêt , si  ses  riverains  n’y 
naient  paitre  des  moutons  qui  y mangent  les  jeunes 
pousses  des  arbres,  à mesure  qu’elles  sortent  de” 
leurs  buissons.  Ainsi,  à mon  avis ^ les  eroupès  des 
hautes  montagnes  de  l’Espagne , de  laTerse,  et  de  • 
plusieurs  autres  parties  du  monde,  sont  dégarnies 
d’arbres,  parce  qu’on  y mène,  pendant  l’été,  de, 
nombreux  troupeaux  qui  en  parcourent  <leà  diffé- 
rentes chaînes.  Je  suis  persuadé  que  ces  montagnes 
étaient  couvertes , dans  les  * premiers  temps  du  * 
monde,  de  forêts  qui  ont  été* dévastées  par  leurs 
premiers  habitant?;  êt  qu’elles  y renaîtraient,  au- 
jourd'hui que  ces  liehx  sont  déserts , si  on  n’y  me- 
nait pas  des  troupeaux.  Il  est  très-remarquable  que^^ 
ces  lieux  élevés  sont  ensemencés  de  plantes  épi-^F 
ncuscs,  comme  nos  landes.  Don  Gardas  de  Figuc- 
roa,  ambâssacfenr  d’Espagne  auprès  de  Schah-Ab- 
bas,  roi  de  Perse,  rapporte,  dans  la  relation  de 
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son  voyage,  que  les  hautes  montagnes  de  la  Perse 
quai  traversa,  et  où  les  Turcomans  errent  sans 
cesse  en  faisant  paître  leurs  troupeaux,  étaient 
couvertes  d’une  espèce  d’arbrisseau  épineux,  qui 
y croit  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Ces  mêmes 
arbrisseaux  servaient  de  retraite  à quantité  de  per- 
drix. Sur  quoi  nous  observerons  que  la  nature 
emploie  particuliérement  les  oiseaux,  pour  semer 
les  plantes  épineuses  dans  les  lieux  les  plus  escar- 
pés. Ils  ont  coutume  de  s’y  retirer  la  nuit,  et  ils  y 
déposent,  avec  leurs  lientes,  les  semences  pier- 
reuses des  mûres  de  ronce,  des  baies  de  l’églantier, 
de  l’épinc-vincttc,  et  de  la  plupart  des  arbrisseaux 
épineux,  qui,  par  des  relations  non  moins  admi- 
rables, sont  indigestibles  dans  leur  estomac.  Les 
oiseaux  ont  encore  des  harmonies  particulières 
avec  ces  végétaux , comme  nous  le  verrons  en  son 
lieu.  Non-seulement  ils  y trouvent  des  nourritures 
abondantes  et  des  abris,  mais  des  bourres  pour 
tapisser  leurs  nids , comme  dans  les  chardons  et 
dans  l’arbre  à coton  de  l’Amérique;  en  sorte  que, 
si  plusieurs  d’entre  eux  cherchent  leur  sûreté  dans 
l’élévation  des  grands  arbres,  d’autres  la  trouvent 
dans  les  arbrisseaux  épineux.  Il  n’y  a pas  de  buis- 
son qui  n’ait  son  oiseau  particulier. 

Indépendamment  des  plantes  propres  à chaque 
site,  et  qui  y sont  sédentaires,  il  y en  a qui  voyagent 
et  qui  ne  font  que  parcourir  la  terre.’  Ces  pérégri- 
nations se  conçoivent  aisément,  si  l’on  suppose, 
comme  c’est  la  vérité,  que  plusieurs  d’entre  elles 
ne  donnent  leurs  semences  que  quand  certains 
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vents  réguliers  souillent , ou  à certaines  révolutions 
des  courants  de  l’Océan.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  pense 
qu’il  faut  mettre  dans  ce  nombre  plusieurs  plantes 
connues  des  anciens,  et  que  nous  ne  trouvons  plus 
aujourd’hui.  Tel  est,  entre  autres,  le  fameux  lazcr- 
pitium  des  Romains , qui  achetaient  son  jus,  appelé 
lazer , au  poids  de  l’argent.  Cette  plante , suivant 
Pline , croissait  aux  environs  de  la  ville  de  Corène , 
en  Afrique;  mais  elle  était «i  rare  de  son  temps, 
qu’on  n’y  en  voyait  plus.  Il  dil  qu’on  en  trouva  en- 
core une  sous  le  règne  de  Néron,  et  qu’elle  fut  en- 
voyée à ce  prince  comme  une  grande  rareté.  Nos 
botanistes  modernes  croient  que  le  lazerpitium  est 
la  meme  plante  que  le  silphium  de  nos  jardins  ; 
mais  il  est  évident  qu’ils  se  trompent,  d’après  les 
descriptions  que  les  anciens,  entre  autres  Pline  et 
Dioscoride,  nous  en  ont  laissées.  Pour  moi,  je  ne 
doute  pas  que  le  lazerpitium  ne  soit  du  nombre 
des  végétaux  destinés  à parcourir  la  terre  d’orient 
en  occident,  et  d’occident  en  orient.-  Il  est  peut- 
être  à présent  sur  le  rivage  occidental  de  l’Afrique, 
où  les  vents  d’est  auront  porté  ses  semences;  peut- 
être  aussi,  par  les  révolutions  du  vent  d’ouest, 
sera-t-il  revenu  au  même  lieu  où  il  était  du  temps 
d’Auguste , ou  qu’il  aura  été  porté  dans  les  cam- 
pagnes de  l’Éthiopie , chez  des  peuples  qui  n’en 
connaissent  pas  les  propriétés  prétendues  admi- 
rables. Pline  cite  encore  plusieurs  autres  végétaux 
qui  nous  sont  également  inconnus  aujourd’hui. 
Nous  observerons  que  ces  apparitions  végétales 
ont  été  contemporaines  de  plusieurs  espèces  d’oi- 
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seaux  voyageurs,  qui  ont  pareillement  disparu.  On 
sait  qu’il  y a plusieurs  classes  d’oiseaux  et  de  pois- 
sons qui  ne  font  que  parcourir  la  terre  et  les  mers  ; 
les  uns,  dans  une  certaine  révolution  de  jours , les 
autres,  au  bout  d’une  certaine  période  d’années. 
Plusieurs  plantes  peuvent  être  soumises  aux  mêmes 
destins.  Cette  loi  s’étend  même  jusque  dans  les 
cieux,  où  il  nous  apparaît,  de  temps  en  temps, 
quelque  astre  nouveau.  La  nature,  ce  me  semble, 
a disposé  ses  ouvrages  de  manière  qu’elle  a toujours 
en  réserve  quelque  nouveauté  pour  tenir  l’homme 
en  baleine.  Elle  a établi,  dans  la  durée  de  l’exis- 
tence des  différents  êtres  de  chaque  règne,  des 
concerts  d’un  moment,  d’une  heure,  d’un  jour, 
d’une  lune,  d’une  année,  de  la  vie  d’un  homme, 
de  la  durée  d’un  cèdre,  et  peut-être  de  celle  d’un 
globe  : mais  celui-là  n’est  sans  doute  connu  que 
de  l’Etre  suprême. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  plupart  des 
plantes  voyageuses  n’aient  un  centre  principal,  tel 
qu’un  rocher  escarpé  ou  une  île  au  milieu  de  la 
mer,  d’où  elles  se  répandent  dans  tout  le  reste  du 
monde.  Ceci  me  mène  à tirer  un  grand  argument 
pour  la  nouveauté  de  notre  globe  ; c’est  que , s’il 
était  un  peu  ancien,  toutes  les  combinaisons  de  l’en- 
semencement des  plantes  seraient  faites  dans  toutes 
ses  parties.  Ainsi,  par  exemple,  il  n’y  aurait  pas 
une  île  et  un  rivage  inhabité  de  la  mer  des  Indes, 
qui  ne  fut  planté  de  cocotiers  et  semé  de  cocos , 
que  la  mer  y charrie,  tous  les  ans,  et  qu’elle  ré- 
pand alternativement  sur  leurs  grèves,  au  moyen 
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de  la  variété  de  scs  moussons  et  de  scs  courants. 
Or,  il  est  constant  que  les  rayons  de  ces  arbres, 
dont  les  principaux  foyers  sont  aux  îles  Maldives, 
ne  se  sont  pas  encore  répandus  par  toutes  les  îles 
de  l’Océan  Indien.  Le  philosophe  François  Léguât, 
et  ses  infortunés  compagnons,  qui  furent,  en  1690, 
les  premiers  habitants  de  la  petite  île  Rodrigue, 
située  à cent  lieues  à l’est  de  l’Ile-de-France,  n’y 
trouvèrent  point  de  cocotiers.  Mais  précisément 
pendant  le  séjour  qu’ils  y firent,  la  mer  jeta  sur 
la  côte  plusieurs  cocos  germés  : comme  si  la  Provi- 
dence avait  voulu  les  engager,  par  ce  présent  utile 
et  agréable,  à rester  dans  cette  île  et  à la  cultiver. 
François  Léguât,  qui  ignorait  les  relations  que  les 
semences  ont  avec  l’élément  où  elles  doivent  naître, 
fut  fort  étonné  de  ce  que  ces  fruits,  qui  pesaient 
cinq  à six  livres,  eussent  pu  faire  un  trajet  de  soixante 
ou  quatre-vingts  lieues  sans  être  corrompus.  Il  pré- 
sumait, avec  raison  , qu'ils  venaient  de  file  Saint- 
Brande,  située  au  nord-est  de  Rodrigue.  Ces  deux 
îles,  désertes  depuis  la  création  du  monde,  ne  s’é- 
taient pas  encore,  communiqué  tous  leurs  végétaux , 
quoique  situées  dans  un  courant  de  mer  qui  va  al- 
ternativement, dans  le  cours  d’une  année,  six  mois 
vers  l’une  et  six  mois  vers  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ils  plantèrent  ces  cocos,  qui, 
dans  l’espace  d’un  an  et  demi , poussèrent  des  tiges 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  Un  bienfait  si  marqué 
du  Ciel  ne  fut  pas  capable  de  les  retenir  dans  cette 
île  heureuse.  Un  désir  inconsidéré  de  se  procurer 
des  femmes  les  força  de  l’abandonner,  malgré  les 
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représentations  de  Léguât,  et  les  précipita  dans 
une  longue  suite  d’infortunes,  auxquelles  la  plu- 
part ne  purent  survivre.  Pour  moi,  je  ne  doute 
pas  que,  s’ils  eussent  eu  dans  la  Providence  la  con- 
fiance qu’ils  lui  devaient , elle  n’eùt  fait  parvenir 
des  femmes  dans  leur  île  déserte,  comme  elle  y 
avait  envoyé  des  cocos. 

Pour  revenir  aux  voyages  des  végétaux,  toutes 
les  combinaisons  et  les  versatilités  de  leurs  semailles 
se  seraient  faites  dans  les  îles  situées  entre  les  mê- 
mes parallèles  et  dans  les  mêmes  moussons,  si  le 
monde  était  éternel.  Les  doubles  cocos,  dont  les 
pépinières  sont  aux  îles  Séchclles,  se  seraient  ré- 
pandus et  auraient  eu  le  temps  de  germer  sur  la 
côte  Malabare,  où  la  mer  en  jette  de  temps  en 
temps.  Les  Indiens  auraient  planté,  sur  leurs  ri- 
vages, ces  fruits,  auxquels  ils  attribuaient  des  ver- 
tus merveilleuses,  et  dont  le  palmier  leur  était 
tellement  inconnu,  qu’il  n’y  a pas  douze  ans,  ils 
les  croyaient  originaires  du  fond  de  la  mer,  et  les 
appelaient,  pour  cette  raison,  cocos  marins.  Il  y a 
de  même  une  multitude  d’autres  fruits,  entre  les 
tropiques,  dont  les  souches  primordiales  sont  aux 
Moluques , aux  Philippines,  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  et  qui  sont  entièrement  inconnus  sur  les 
côtes  des  deux  continents,  et  même  dans  les  îles 
de  leur  voisinage,  qui  certainement  y seraient  de- 
venus les  objets  de  la  culture  de  leurs  habitants, 
si  la  mer  avait  eu  le  temps  d’en  multiplier  les  pro- 
jections sur  leurs  rivages. 

Je  ne  pousserai  pas  cette  réflexion  plus  loin;  mais 
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il  est  évident  qu’elle  prouve  la  nouveauté  du  monde. 
S’il  était  éternel  et  sans  Providence,  ses  végétaux 
auraient  subi,  il  y a long-temps,  toutes  les  combi- 
naisons du  hasard  qui  les  ressème.  On  trouverait 
leurs  diverses  espèces  dans  tous  les  sites  où  elles 
peuvent  naître.  Je  tire,  de  cette  observation,  une 
autre  conséquence;  c’est  que  l’Auteur  de  la  nature 
a voulu  lier  les  hommes  par  une  communication 
réciproque  de  bienfaits,  dont  il  s’en  faut  bien  que 
la  chaîne  ait  encore  été  parcourue.  Quel  est,  par 
exemple,  le  bienfaiteur  de  l’humanité,  qui  trans- 
porta, chez  les  Ostiaks  et  les  Samoïèdes,  au  détroit 
de  Waigats,  l’arbre  de  Winter,  du  détroit  de  Magel- 
lan, dont  l’écorce  réunit  la  saveur  du  girofle,  du 
poivre  et  de  la  cannelle?  Et  quel  est  celui  qui  por- 
tera au  détroit  de  Magellan  l’arbre  aux  pois  de  la 
Sibérie,  pour  les  besoins  des  pauvres  Patagons? 
Quelle  riche  collection  peut  faire  la  Russie,  non- 
seulement  des  arbres  qui  croissent  dans  les  parties 
septentrionales  et  australes  de  l’Amérique,  mais  de 
ceux  qui  couronnent,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  les  hautes  montagnes  à glace,  dont  les 
croupes  élevées  ont  des  températures  approchantes 
de  celle  de  ses  plaines!  Pourquoi  ne  voit-elle  pas 
croître,  dans  ses  forêts,  les  pins  de  la  Virginie  et  les 
cèdres  du  Liban?  Les  rivages  déserts  de  l’Irtis  pour- 
raient, chaque  année,  se  couvrir  de  la  même  folle- 
avoine  qui  nourrit  tant  de  peuples  sur  les  bords  des 
rivières  du  Canada.  Non-seulement  elle  pourrait 
rassembler  dans  ses  campagnes  les  arbres  et  les 
plantes  des  latitudes  froides , mais  un  grand  nombre 
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de  végétaux  annuels  qui  croissent , pendant  le  cours 
d’un  été,  dans  les  latitudes  chaudes  et  tempérées. 
J’ai  éprouvé,  par  mon  expérience,  que  la  chaleur 
de  l’été  est  aussi  forte  à Pétersbourg  que  sous  la 
Ligne.  Il  y a de  plus,  dans  le  nord,  des  parties  de 
la  terre  qui  ont  des  configurations  propres  à y 
donner  des  abris  contre  les  vents  septentrionaux , 
et  à multiplier  la  chaleur  du  soleil.  Si  le  midi  a des 
montagnes  à glace,  le  nord  a des  vallées  à réverbère. 
J’ai  vu  un  de  ces  petits  vallons,  près  de  Pétersbourg, 
au  fond  duquel  coule  un  ruisseau  qui  ne  gèle  pas, 
même  au  cœur  de  l’hiver.  Les  roches  de  granit  dont 
la  Finlande  est  hérissée,  et  qui  couvrent,  suivant 
le  rapport  des  voyageurs,  la  plupart  des  terres  de 
la  Suède,  des  rivages  de  la  mer  Glaciale,  et  tout 
le  Spitzberg,  suffisent  pour  produire  les  mêmes 
températures  en  beaucoup  d’endroits,  et  pour  v 
affaiblir  considérablement  la  rigueur  du  froid.  J’ai 
vu,  en  Finlande,  près  de  Wibourg,  au-delà  du 
soixante-unième  degré  de  latitude,  des  cerisiers  en 
plein  vent,  quoique  ces  arbres  soient  originaircs# 
du  quarante-deuxième  degré,  c’est-à-dire  du 
royaume  de  Pont , d’où  Lucullus  les  apporta  à 
Rome,  après  la  défaite  de  Mithridate.  Les  paysans 
de  cette  province  y cultivent  le  tabac,  qui  est  bien 
plus  méridional,  puisqu’il  est  originaire  du  Brésil. 
A la  vérité,  c’est  une  plante  annuelle,  et  qui  n'y 
acquiert  pas  un  grand  parfum;  car  ils  sont  obligés 
de  l’exposer  à la  chaleur  de  leurs  poêles , pour 
achever  de  la  mûrir.  Mais  les  rochers  dont  la  Fin- 
lande est  couverte  présenteraient  sans  doute  à des 
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yeux  attentifs,  des  réverbères  qui  pourraient  lui 
donner  un  degré  de  maturité  suffisant.  J’y  ai  trouvé 
moi-méme,  près  de  la  ville  de  Frédericsham,  sur 
un  fumier  à l’abri  d’une  roche , une  touffe  d’avoine 
très-haute,  qui  jetait,  d’une  seule  racine,  trente- 
sept  épis  chargés  de  grains  mûrs,  sans  compter 
une  multitude  d’autres  petits  rejetons.  Je  la  cueillis 
dans  le  dessein  de  la  faire  présenter  à sa  majesté 
impériale  Catherine  II,  par  mon  général  M.  du  Bos- 
quet, sous  les  ordres  duquel  et  avec  qui  je  faisais 
la  visite  des  places  de  celte  province:  c’était  aussi 
son  intention  ; mais  nos  domestiques  russes,  né- 
gligents comme  sont  tous  les  esclaves,  la  laissèrent 
perdre.  Il  en  fut  bien  fâché,  ainsi  que  moi  : je  pense 
qu’une  aussi  belle  touffe  de  grains,  produite  dans 
une  province  qu’on  regarde, h Pétersbourg,  comme 
frappée  de  stérilité,  à cause  des  roches  dont  elle 
est  couverte,  qui  lui  ont  fait  donner,  par  les  an- 
ciens géographes,  le  surnom  de  Lapidosa , eût  été 
aussi  agréable  à sa  majesté,  que  le  gros  bloc  de 
.granit  qu’elle  en  a fait  tirer  depuis,  pour  en  faire, 
à Pétersbourg,  la  base  de  la  statue  de  Pierre-le- 
Grand. 

J’ai  vu,  en  Pologne,  quelques  particuliers  cul- 
tiver, avec  le  plus  grand  succès,  des  vignes  et  des 
abricotiers.  M.  de  La  Roche,  agent  du  prince  de 
Moldavie,  me  mena,  à Varsovie,  dans  un  petit 
jardin  des  faubourgs,  qui  rapportait  à son  cultiva- 
teur cent  pistoles  de  revenu,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
une  trentaine  de  ces  arbres;  ils  étaient  tout-à-fait 
inconnus  dans  ce  pays,  il  y a cent  cinquante  ans. 
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Les  premiers  y furent  apportés  par  un  Français , 
valet-de-chambre  d’une  reine  de  Pologne  : cet 
homme  les  cultivait  en  cachette,  et  faisait  présent 
de  leurs  fruits  aux  grands  du  pays,  comme  s’il  les 
eût  reçus  de  France  par  les  courriers  de  la  cour. 
Les  grands  ne  manquaient  pas  de  les  lui  payer  ma- 
gnifiquement ; et  cette  espèce  de  commerce  est 
devenue  pour  lui  le  principe  d’une  fortune  si  con- 
sidérable, que  ses  arrière-petits-enfants  sont  au- 
jourd’hui les  plus  riches  banquiers  de  ce  pays. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  possibilité  d’enrichir,  de 
végétaux  utiles,  la  Russie  et  la  Pologne,  est  non- 
seulement  dans  l’intention  de  reconnaître,  de  mon 
mieux,  le  bon  accueil  que  j’ai  reçu  des  grands  et 
du  gouvernement  de  ces  pays , lorsque  j’y  étais 
étranger;  mais  parce  que  ces  indications  tournent 
également  à l’amélioration  de  la  France,  dont  le 
climat  est  plus  tempéré.  Nous  avons  des  montagnes 
à glace,  qui  peuvent  porter  tous  les  végétaux  du 
nord,  et  des  vallées  à réverbère , qui  peuvent  pro- 
duire la  plupart  de  ceux  du  midi.  Il  ne  faudrait 
pas,  à notre  manière,  rendre  ces  sortes  de  cultures 
générales  dans  un  canton  entier,  mais  les  établir 
dans  quelque  petit  abri  ou  détour  de  vallon.  L’in- 
fluence de  ces  positions  ne  s’étend  pas  fort  loin. 
C’est  ainsi  que  le  fameux  vignoble  de  Constance , 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  ne  réussit  que  sur 
une  petite  portion  de  terrain  , située  au  bas  d’une 
colline;  et  que  les  vignobles  qui  sont  autour  et 
aux  environs,  ne  produisent  pas,  h beaucoup  près, 
des  raisins  muscats  de  la  meme  qualité,  quoique 
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plantés  des  mêmes  espèces  de  vignes.  Cest  ce  que 
j’ai  éprouvé  moi-même.  11  faudrait  chercher  en 
France  ces  sortes  d’abris  dans  des  lieux  où  il  y a 
des  pierres  blanches,  dont  la  couleur  est  la  plus 
propre  à réverbérer  les  rayons  du  soleil.  Je  crois 
même  que  la  marne  doit  à sa  couleur  blanche  une 
partie  de  la  chaleur  qu’elle  communique  aux  terres 
où  on  la  jette  ; car  elle  y réfléchit  les  rayons  du 
soleil  avec  tant  d’activité,  qu’elle  y brûle  les  pre- 
mières pousses  de  beaucoup  d’herbes.  Voilà,  selon 
moi,  la  raison  pour  laquelle  la  marne,  qui  a d’ail- 
leurs en  elle-même  des  principes  de  fécondation , 
fait  mourir  la  plupart  des  herbes  qui  ont  coutume 
de  croître  à l’ombre  des  blés,  et  dont  les  premières 
feuilles  sont  plus  tendres  que  celles  des  blés  qui 
sont,  en  général,  les  plus  robustes  des  graminées. 
Il  faudrait  encore  chercher  ces  abris  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  et  sous  l’influence  de  ses  vents,  qui 
sont  tellement  nécessaires  à la  végétation  de  beau- 
coup de  plantes,  que  plusieurs  d’entre  elles. refu- 
sent de  croître  dans  l’intérieur  des  terres.  Tel  est 
entre  autres  l’olivier,  que  l’on  n’a  jamais  pu  faire 
venir  dans  l’intérieur  de  l’Asie  et  de  l’Amérique, 
quoique  la  latitude  lui  soit  d’ailleurs  favorable. 
J’ai  remarqué  même  qu’il  ne  donne  pas  de  fruit 
dans  les  îles  et  sur  les  rivages  où  il  est  à l’abri  des 
vents  de  mer.  J’attribue  à cette  cause  la  stérilité 
de  ceux  qu'on  .a  plantés  à l’Ile-dc-F rance , sur  son 
rivage  occidental,  qui  est  abrité  des  vents  d’est 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Pour  le  cocotier,  il 
ne  réussit  point  entre  les  tropiques,  s’il  n’a,  pour 
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ainsi  dire,  sa  racine  dans  l’eau  de  mer.  ’C'esl,  je 
crois,  faute  de  ces  considérations  géographiques  et 
de  quelques  autres  encore,  qu’on  a manqué  quan- 
tité de  cultures  en  France  et  dans  nos  colonies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  pourrait  trouver  dans  le 
royaume  une  montagne  à glace  qui  aurait  peut- 
être  une  vallée  h réverbère  à son  pied.  Ce  serait 
une  recherche  très-agréable  à. faire  : on  en  pourrait 
tirer  un  grand  parti  ; on  en  ferait  pour  le  roi  un 
jardin  qui  donnerait  à notre  prince  le  spectacle  de 
la  végétation  d’une  multitude  de  climats,  sur  une 
ligim  qui  n’aurait  pas  quinze  cents  toises  d’éléva- 
tion. Il  pourrait  y braver  les  ardeurs  de  la  canicule 
à l’ombre  des  cèdres,  sur  le  bord  moussu  d’un 
ruisseau  de  neige;  et  peut-être  les  rigueurs  de 
l’hiver,  au  fond  d’un  vallon  tourné  au  midi,  sous 
des  palmiers  et  au  milieu  d’un  champ  de  cannes 
à sucre.  On  y naturaliserait  les  animaux  qui  sont 
les  compatriotes  de  ces  végétaux.  Il  entendrait 
bramer  le  renne  de  Laponie,  de  la  même  vallée  où 
il  verrait  les  paons  de  Java  faire  leurs  nids.  Ce 
paysage  réunirait  autour  de  lui  une  partie  des  tri- 
buts de  la  création  , et  lui  donnerait  une  image  du 
paradis  terrestre,  qui  était  situé,  je  pense,  dans 
une  position  semblable.  En  vérité,  je  souhaiterais 
que  nos  rois  étendissent  leurs  sublimes  jouissances 
aussi  loin  que  l’étude  de  la  nature  a porté  ses  re- 
cherches sous  leur  (lorissant  empire. 

Il  me  reste  maintenant  à examiner  les  harmonies 
que  les  plantes  forment  entre  elles.  Ce  sont  ces 
harmonies  qui  donnent  des  charmes  aux  sites  en- 
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seinencés  par  la  nature.  Nous  allons  nous  en  occu- 
per dans  la  section  suivante. 

HARMONIES  VÉGÉTALES  DES  PI.ANTES. 

Nous  allons  appliquer  aux  plantes  les  principes 
généraux  que  nous  avons  posés  dans  l’Étude  pré- 
cédente, en  examinant  successivement  les  harmo- 
nies de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes. 

La  verdure  des  plantes,  qui  Halle  si  agréable- 
ment notre  vue,  est  une  harmonie  de  deux  cou- 
leurs opposées  dans  leur  génération  élémentaire, 
du  jaune,  cjui  est  la  couleur  de  la  terre,  et  du 
bleu  , qui  est  la  couleur  du  ciel.  Si  la  nature 
avait  coloré  les  plantes  de  jaune , elles  se  confon- 
draient avec  le  sol  ; si  elle  les  avait  teintes  en  bleu , 
elles  se  confondraient  avec  le  ciel  et  les  eaux.  Dans 
le  premier  cas,  tout  paraîtrait  terre;  dans  le  se- 
cond, tout  paraîtrait  mer  : mais  leur  verdure  leur 
donne  des  contrastes  très-doux  avec  les  fonds  de 
ce  grand  tableau,  et  des  consonnances  fort  agréa- 
bles avec  la  couleur  fauve  de  la  terre  et  avec  l'azur 
des  cieux. 

Celte  couleur  a encore  cet  avantage , qu’elle 
s’accorde  d’une  manière  admirable  avec  toutes  les 
autres;  ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  est  l’harmonie  de 
lieux  couleurs  extrêmes.  Les  peintres  qui  ont  du 
goût,  tendent  d’étoffes  vertes  les  murs  de  leurs 
cabinets  de  peintures  afin  que  les  tableaux,  de  quel- 
ques couleurs  qu’ils  soient,  s’y  détachent  sans  du- 
reté , et  s’y  harmonient  sans  confusion  ia. 
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La  nature , non  contente  de  cette  première  teinte 
générale,  a employé,  en  l’étendant  sur  le  fond  de 
sa  scène,  ce  que  les  peintres  appellent  des  passa- 
ges; elle  a affecté  une  nuance  particulière  de  vert 
bleuâtre,  que  nous  appelons  vert  de  mer,  aux 
plantes  qui  croissent  dans  le  voisinage  des  eaux  et 
des  cieux.  C’est  cette  nuance  qui  colore,  en  général, 
celles  des  rivages,  comme  les  roseaux , les  saules, 
les  peupliers;  et  celles  des  lieux  élevés,  comme  les 
chardons,  les  cyprès  et  les  pins,  et  qui  fait  ac- 
corder l’azur  des  rivières  avec  la  verdure  des  prai- 
ries, et  celui  du  ciel  avec  celle  des  hauteurs.  Ainsi, 
au  moyen  de  cette  nuance  légère  et  fuyarde,  la 
nature  répand  des  harmonies  délicieuses  sur  les 
limites  des  eaux  et  sur  les  profils  des  paysages;  et 
elle  produit  encore  à l’oeil  une  autre  magie  : c’est 
qu’elle  donne  plus  de  profondeur  aux  vallées , et 
plus  d’élévation  aux  montagnes. 

Ce  qu’il  y a encore  de  merveilleux  en  ceci,  c’est 
que,  quoiqu’elle  n’emploie  qu’une  seule  couleur 
pour  en  revêtir  tant  de  plantes,  elle  en  tire  une 
quantité  de  teintes  si  prodigieuse,  que  chacune  de 
ces  plantes  a la  sienne,  qui  lui  est  particulière,  et 
qui  la  détache  assez  de  sa  voisine  pour  Peu  distin- 
guer; et  chacune  de  ces  teintes  varie,  chaque  jour, 
depuis  le  commencement  du  printemps,  où  elles 
se  montrent  la  plupart  d’une  verdure  sanglante, 
jusqu’aux  derniers  jours  de  l’automne,  où  elles 
paraissent  de  différents  jaunes. 

La  nature,  après  avoir  ainsi  mis  d’accord  le  fond 
de  son  tableau  par  une  couleur  générale,  en  a dé- 
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taché  en  particulier  chaque  végétal  par  des  con- 
trastes. Ceux  qui  devaient  croître  immédiatement 
sur  la  terre,  sur  des  grèves  ou  sur  de  sombres 
rochers,  sont  entièrement  verts,  feuilles  et  tiges, 
comme  la  plupart  des  roseaux,  des  graminées,  des 
mousses,  des  cierges  et  des  aloès;  mais  ceux  qui 
devaient  sortir  du  milieu  des  herbes  ont  des  tiges 
de  couleurs  rembrunies,  comme  sont  les  troncs 
de  la  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Le 
sureau,  par  exemple,  qui  vient  au  milieu  des  ga- 
zons, a ses  tiges  d’un  gris  cendré;  mais  l’hyèble, 
qui  lui  ressemble  d’ailleurs  en  tout,  et  qui  naît 
immédiatement  sur  la  terre,  a les  siennes  toutes 
vertes.  L’armoise,  qui  croit  le  long  des  haies,  a 
ses  tiges  rougeâtres,  par  lesquelles  elle  se  distingue 
aisément  des  arbrisseaux  voisins.  Il  y a meme  dans 
chaque  genre  de  plantes  des  espèces  qui,  par  leurs 
couleurs  éclatantes,  semblent  être  faites  pour  ter- 
miner les  limites  de  leur  classe.  Telle  est , dans  les 
cormiers,  une  espèce  appelée  cormier  du  Canada  , 
dont  les  branches  sont  d’un  rouge  de  corail.  Il  y a, 
parmi  les  saules,  des  osiers  qui  ont  leurs  scions 
• jaunes  comme  l’or;  mais  il  n’y  a pas  une  seule 

plante  qui  ne  se  détache  entièrement  du  fond  qui 
l’environne,  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits.  On  ne 
saurait  supposer  que  tant  de  variétés  soient  des 
résultats  mécaniques  de  la  couleur  qui  avoisine  les 
corps;  par  exemple,  que  le  vert  bleuâtre  de  la 
plupart  des  végétaux  de  montagnes  soit  un  effet  de 
l’azur  des  cieux.  Il  est  digne  de  remarque , que  la 
couleur  bleue  ne  se  trouve  point,  du  moins  que  je 
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sache , dans  les  fleurs  ou  dans  les  fruits  des  arbres 
élevés,  car  alors  ils  se  seraient  confondus  vers  le 
ciel,;  mais  elle  est  fort  commune  à terre,  dans  les 
fleurs  des  herbes,  tels  que  les  bluets,  les  sca- 
bieuses,  les  violettes,  les  hépatiques,  les  ris,  etc... 
Au  contraire,  la  couleur  de  terre  est  fort  commune 
dans  les  fruits  des  arbres  élevés,  tels  que  ceux  des 
châtaigniers,  des  noyers,  des  cocotiers,  des  pins. 
On  doit  entrevoir  par  là  que  le  point  de  vue  de 
ce  magnifique  tableau  a été  pris  des  jeux  de 
l’homme. 

La  nature,  apres  avoir  distingué  la  couleur  har- 
monique de  chaque  végétal,  par  la  couleur  con- 
trastante de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  a suivi  les 
mêmes  lois  dans  les  formes  qu’elle  leur  a données. 
La  plus  belle  des  formes,  comme  nous  l’avons  vu, 
est  la  forme  sphérique;  et  le  contraste  le  plus  agré- 
able qu’elle  puisse  former,  est  lorsqu’elle  se  trouve 
opposée  à la  forme  rayonnante.  Vous  trouverez 
fréquemment  cette  forme  et  son  contraste  dans 
l’agrégation  des  fleurs  appelées  radiées,  comme  la 
marguerite , qui  a un  cercle  de  petits  pétales  blancs 
divergents  qui  environnent  son  disque  jaune  : on 
le  retroüve,  avec  d’autres  combinaisons,  dans  les 
bluets,  les  asters,  et  une  multitude  d’autres  es- 
pèces. Quand  les  parties  rayonnantes  de  la  fleur 
sont  en  dehors,  les  parties  sphériques  sont  en  de- 
dans, comme  dans  les  espèces  que  je  viens  de  nom- 
mer; mais  quand  les  premières  sont  en  dedans,  les 
parties  sphériques  sont  en  dehors  : c’est  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  celles  dont  les  étamines  sont 


ETUDES 


356 

fort  alongécs,  et  les  pétales  en  portions  sphériques, 
telles  que  les  fleurs  d’aubépine. et  de  pommier,  et 
la  plupart  des  rosacées  et  des  liliacées.  Quelquefois 
le  contraste  de  la  Heur  est  aux  parties  environ- 
nantes de  la  plante.  La  rose  est  une  de  celles  où  il 
est  le  plus  fortement  prononcé  : son  disque  est 
formé  de  belles  portions  sphériques,  son  calice  hé- 
rissé de  barbes,  et  sa  tige  d’épines. 

Lorsque  la  forme  sphérique  se  trouve  placée 
dans  une  (leur,  entre  la  forme  rayonnante  et  la  pa- 
rabolique, alors  il  y a une  génération  élémentaire 
complète,  dont  l’effet  est  toujours  très-agréable; 
c’est  aussi  celui  que  produisent  la  plupart  des  fleurs 
que  nous  venons  de  nommer,  par  les  profils  de 
leurs  calices,  qui  terminent  leurs  liges  élancées. 
Les  bouquetières  en  connaissent  tellement  le  mé- 
rite , qu’elles  vendent  une  simple  rose  sur  son  ra- 
meau beaucoup  plus  cher  qu’un  gros  bouquet  des 
mêmes  fleurs,  surtout  quand  il  y a quelques  bou- 
tons qui  présentent  les  progressions  charmantes 
«le  la  floraison.  Mais  la  nature  est  si  vaste,  et  mon 
incapacité  si  grande,  que  je  m’en  tiendrai  à jeter 
un  coup-d’œil  sur  le  contraste  qui  vient  de  la 
simple  opposition  des  formes:  il  est  si  universel, 
que  la  nature  l’a  donné  aux  plantes  qui  ne  l’avaient 
pas  en  elles-mêmes,  en  les  opposant  à d’autres  qui 
avaient  une  configuration  toute  différente. 

Les  espèces  opposées  en  formes  sont  presque 
toujours  ensemble.  Lorsqu’on  rencontre  un  vieux 
saule  sur  le  bord  d’une  rivière  qui  n’est  pas  dégra- 
dée, on-y  voit  souvent  un  grand  convolvulus  en 
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couvrir  le  feuillage  rayonnant  de  ses  feuilles  en 
cœur  et  de  ses  Heurs  en  cloches  blanches,  au  dé- 
faut des  (leurs  apparentes  que  la  nature  a refusées 
à cet  arbre.  Diverses  especes  de  liserons  produisent 
les  mêmes  harmonies  sur  diverses  espèces  de  hau- 
tes graminées. 

Ces  plantes,  appelées  grimpantes,  sont  répan- 
duos  dans  tout  le  règne  végétal,  et  réparties,  je 
pense,  à chaque  espèce  verticale.  Elles  ont  bien 
des  moyens  différents  de  s’y  accrocher,  qui  méri- 
teraient seuls  un  traité  particulier*.  II  yen  a qui 
tournent  en  spirale  autour  des  troncs  des  arbres 
des  forêts,  comme  les  chèvre-feuilles;  d’autres, 
comme  les  pois,  ont  des  mains  à trois  et  à cinq 
doigts,  dont  ils* saisissent  les  arbrisseaux  : il  est  très- 
remarquable  que  ces  mains  ne  leur  viennent  que 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à la  hauteur  où  ils  com- 
mencent Ji  en  avoirbesoin  pour  s’appuyer*1';  d’au- 

* Il  en  est  même  une  espèce  à qui  la  terre  est  inutile , et  qui , jetée 
dans  les  airs,  y croit  et  s’y  multiplie  avec  rapidité.  Les  Chinois  en 
forment  des  dômes  de  verdure  qui  couvrent  leurs  maisons,  et  la 
nature  environne  des  guirlandes  de  cette  plante  les  troncs  desséchés 
des  arbres.  Ce  végétal  singulier  a reçu  le  nom  de  •vanille , fleur  des 
airs  ( epulcndrum  Jlos  <urw,Ltn.  ).  On  a vu  une  de  ces  plantes  à Paris , 
chez  l'abbé  Nollin,  directeur  des  pépinières  du  faubourg  du  Roule. 
Elle  avait  été  apportée  de  la  Chine  dans  un  panier,  où  elle  fleu- 
rissait chaque  année,  sans  le  secours  d’un  atome  de  terre.  Le  panier 
est  encore  dans  la  galerie  des  ustensiles  qui  servent  aux  cours  de 
culture  du  Muséum  d’Histoirc  naturelle. 

Les  végétaux  n’ont  point  été  créés  avec  les  vrilles , les  crochets, 
les  épines  dont  parle  l’auteur,  et  qui  ne  sont  que  des  organes  im- 
parfaits; mais  la  nature  renouvelle  sans  cesse  pour  eux  le  phéno- 
mène d’une  création  particulière,  et  qu’elle  approprie  aux  besoins 
de  chaque  plante  : c est  comme  une  prévoyance  continue  qu’elle 
exerce , comme  un  travail  éternel  qu’elle  s’est  réservé , pour  nous 
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trcs  s'attachent,  comme  la  grcnailillc,  avec  des 
tire-bouchons;  d’autres  forment  un  simple  crochet 
de  la  queue  de  leur  feuille,  comme  la  capucine: 
l'œillet  en  fait  autant  avec  l’extrémité  de  la  sienne. 
On  soutient  ces  deux  belles  fleurs,  dans  nos  jardins, 
avec  des  baguettes;  mais  ce  serait  un  problème 
digne  des  recherches  des  fleuristes,  de  trouver 
quelles  sont  les  plantes,  si  je  puis  dire  auxiliaires, 
auxquelles  celles-ci  étaient  destinées  à se  joindre 
dans  les  lieux  d’où  elles  tirent  leur  origine  : on  for- 
merait par  leur  réunion  des  groupes  charmants. 

Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a pas  un  végétal  qui 
n’ait  son  opposé  dans  quelques  parties  de  la  terre: 
leur  harmonie  mutuelle  est  la  cause  du  plaisir  se- 
cret que  nous  éprouvons  dans  les  lieux  agrestes  où 
la  nature  a la  liberté  de  les  rassembler.  Le  sapin 
s’élève,  dans  les  forêts  du  nord,  comme  une  haute 
pyramide,  d’un  vert  sombre  et  d’un  port  immobile. 


montrer  son  pouvoir  et  son  intelligence.  Ainsi  un  organe  avorté,  et 
qui  n’est  plus  apte  à remplir  ses  fonctions  primitives,  devient,  par 
le  fait  même  de  cet  avortement , propre  à remplir  d’autres  fonctions 
indispensable*  à la  vie  du  végétal.  Tel  est  l’avortement  des  fleurs  de 
la  vigne,  qui  change  leurs  pédoncules  en  vrilles  propres  à soutenir 
ect  arbuste  ; tel  est  encore  l’avortement  de  certaines  branches,  qui 
se  transforment  en  épines  pour  servir  de  défenses  à la  plante.  On  a 
également  observé  que  l’avortement  du  calice  des  composées  forme 
de  cet  organe  une  aigrette  qui  était  indispensable  pour  la  dispersion 
des  graines.  Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre  est  celui 
que  présentent  les  fleurs  doubles.  Ici  l’avortement  des  anthères 
permet  aux  filets  de  se  développer,  et  les  change  eu  véritables  pé- 
tales ; c’est  à ces  métamorphoses  constantes  que  nous  devons  les  plus 
belles  fleurs  de  nos  jardins.  La  théorie  des  avortements  pourrait  de- 
venir féconde  en  découvertes.  M.  Decandolle  est  le  premier  qui  ait 
fixé  l’attention  des  botanistes  sur  cette  partie  encore  très-peu  connue 
de  la  science. 
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On  trouve  presque  toujours  dans  son  voisinage  le 
bouleau,  qui  croit  h sa  hauteur,  de  la  forme  d’une 
pyramide  renversée,  d’une  verdure  gaie,  et  dont 
le  feuillage  mobile  joue  sans  cesse  au  gré  des  vents. 

Le  trèllc  aux  feuilles  rondes  aime  h croître  au  mi- 
lieu de  l’herbe  fine,  et  à la  parer  de  ses  bouquets 
de  fleurs.  Je  crois  même  que  la  nature  n’a  découpé 
profondément  les  feuilles  de  beaucoup  de  végé- 
taux, que  pour  faciliter  ces  sortes  d’alliances,  et 
ménager  des  passages  aux  graminées,  dont  la  ver- 
dure et  la  finesse  des  tiges  forment  avec  elles  une 
infinité  de  contrastes.  O11  en  voit  assez  d’exemples 
dans  les  champs  incultes,  où  les  touffes  d’herbe 
percent  h travers  les  larges  plantes  des  chardons  et 
des  vipérines.  C’est,  aussi  afin  que  les  graminées, 
qui  sont  les  plus  utiles  de  tous  les  végétaux , pussent 
recevoir  une  portion  des  pluies  du  ciel  à travers  les 
larges  feuillages  de  ces  enfants  privilégiés  de  la  na- 
ture, qui  étoufferaient  tout  ce  qui  les  environne, 
sans  leurs  profondes  découpures.  La  nature  ne  fait 
rien  pour  le  simple  plaisir,  qu’elle  n’y  joigne  quel- 
que raison  d’utilité;  celle-ci  me  parait  d’autant 
plus  marquée,  que  les  découpures  des  feuilles  sont 
beaucoup  plus  communes  et  plus  grandes  dans  les 
plantes  et  les  sous-arbrisseaux  qui  s’élèvent  peu  de 
terre,  que  dans  les  arbres. 

Les  harmonies  qui  résultent  des  contrastes  se 
retrouvent  jusque  dans  les  eaux.  Le  roseau,  sur 
le  bord  des  fleuves,  dresse  en  l’air  ses  feuilles 
rayonnantes  et  sa  quenouille  rembrunie,  tandis 
que  le  nymphæa  étend  à scs  pieds  scs  larges  feuilles 

au. 
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en  cœur  el  ses  roses  dorées;  l’un  présente  sur  les 
eaux  une  palissade,  et  l’autre  un  plancher  de  ver- 
dure. On  retrouve  des  oppositions  semblables 
jusque  dans  les  plus  affreux  climats.  Martens  de 
Hambourg,  qui  nous  a donné  une  fort  bonne  re- 
lation du  Spitzberg,  dit  que,  lorsque  les  matelots 
du  vaisseau  dans  lequel  il  naviguait  sur  scs  côtes 
tiraient  leur  ancre  du  fond  de  la  mer,  ils  amenaient 
presque  toujours  avec  elle  une  feuille  d’algue  fort 
large,  de  six  pieds  de  long,  et  attachée  à une 
queue  de  pareille  longueur;  cette  feuille  était  lisse, 
de  couleur  brune,  tachetée  de  noir,  rayée  de  deux 
raies  blanches,  et  faite  en  forme  de  langue;  il  rap- 
pelle plante  de  roche.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’cstqu'ellc  était  ordinairement  accompagnée  d’une 
plante  chevelue,  de  six  pieds  de  long,  semblable^ 
la  queue  d’un  cheval,  et  formée  de  poils  si  fins, 
qu’on  pouvait,  dit-il,  l’appeler  soie  de  roche.  Il 
trouva  sur  ces  tristes  rivages,  où  l’empire  de  Flore 
est  si  désolé,  le’ cocldéaria  et  l’oseille,  qui  crois- 
saient ensemble.  La  feuille  du  premier  est  arrondie 
en  forme  de  cuiller,  et  celle  de  l’autre  alongée  en 
fer  de  flèche.  Un  médecin  habile,  appelé  Bartho- 
lin  *,  a observé  que  les  vertus  de  leurs  sels  sont 
aussi  opposées  que  leurs  configurations;  ceux  du 
premier  sont  alcalis,  ceux  de  l’autre  sont  acides;  et 
de  leur  réunion  il  résulte  ce  que  les  médecins  ap- 
pellent sel  neutre  (qu’ils  devraient  plutôt  appeler 
sel  harmonique),  le  plus  puissant  remède  qu’on 
puisse  employer  contre  le  scorbut , qui  attaque  or- 

‘Voyez  Chomel , Histoire  des  Plantes  usuelles. 
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ilinairement  les  hommes  dans  ces  terribles  climats. 
Pour  moi , je  soupçonne  que  les  qualités  des  plantes 
sont  harmoniques  comme  leurs  formes;  et  que 
toutes  les  fois  que  nous  en  rencontrons  de  grou- 
pées agréablement  et  constamment,  il  doit  résulter 
de  la  réunion  de  leurs  qualités,  pour  la  nourriture, 
pour  la  santé,  ou  pour  le  plaisir,  une  harmonie 
aussi  agréable  que  celle  qui  naît  du  contraste  de 
leurs  figures.  C’est  une  présomption  que  je  pour- 
rais appuyer  de  l’instinct  des  animaux  qui,  en 
broutant  les  herbes,  varient  le  choix  de  leurs  ali- 
ments; mais  cette  considération  me  ferait  sortir  de 
mon  sujet. 

Je  ne  finirais  pas  si  jîentrais  dans  quelque  détail 
sur  les  harmonies  de  tant  de  plantes  que  nous  mé- 
prisons parce  qu’elles  sont  faibles  ou  communes. 
Si  nous  les  supposions,  par  la  pensée,  de  la  gran- 
deur de  nos  arbres,  la  majesté  des  palmiers  dispa- 
raîtrait devant  la  magnificence  de  leurs  attitudes 
et  de  leurs  proportions.  Il  y en  a,  telles  que  les 
vipérines,  qui  s'élèvent  comme  de  superbes  can- 
délabres, en  formant  un  vide  autour  de  leur  centre, 
et  en  portant  vers  le  ciel  leurs  bras  épineux,  char- 
gés dans  toute  leur  longueur  de  girandoles  de 
fleurs  violettes.  Le  vcrbascum , au  contraire,  étend 
autour  de  lui  scs  larges  feuilles  drapées,  et  pousse 
de  son  centre  une  longue  quenouille  de  fleurs 
jaunes,  aussi  douces  à la  poitrine  qu’au  toucher. 
Les  violettes  au  bleu  foncé  contrastent,,  au  prin- 
temps, avec  les  primevères  aux  coupes  d’or  et  aux 
lèvres  écarlates.  Sur  des  angles  rembrunis  de  ro- 
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cher,  à l’ombre  des  vieux  hêtres,  des  champignons 
blancs  et  ronds  comme  des  dames  d’ivoire  s’é- 
lèvent au  milieu  des  lits  de  mousse  du  plus  beau 
vert. 

Les  champignons  seuls  présentent  une  multi- 
tude de  consonnanccs  et  de  contrastes  inconnus. 
jCctte  classe  est  d’abord  la  plus  variée  de  toutes 
celles  des  végétaux  de  nos  climats.  Sébastien  Vail- 
lant  en  compte  cent  quatre  espèces  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  sans  compter  les  fongoïdes,  qui  en 
fournissent  au  moins  une  douzaine  d’autres.  La 
nature  les  a dispersés  dans  la  plupart  des  lieux  om- 
bragés, où  ils  forment  souvent  les  contrastes  les 
plus  extraordinaires.  Il  y en  a qui  ne  viennent  que 
sur  les  rochers  nus,  où  ils  présentant  une  forêt  de 
petits  filaments,  dont'  chacun  est  surmonté  de  son 
chapiteau.  Il  y en  a qui  croissent  sur  les  matières 
les  plus  abjectes,  avec  les  formes  les  plus  graves: 
tel  est  celui  qui  vient  sur  le  crottin  de  cheval,  et 
qui  ressemble  à un  chapeau  romain,  dont  il  porte 
le  nom.  D’autres  ont  des  convenances  d’agrément: 
tel  est  celui  qui  croit  au  pied  de  faune,  sous  la 
forme  d’un  pétoncle.  Quelle  est  la  nymphe  qui  a 
placé  un  coquillage  au  pied  de  l’arbre  des  fleuves? 
Cette  nombreuse  tribu  paraît  avoir  sa  destinée 
attachée  à celle  des  arbres,  qui  ont  chacun  leur 
champignon  qui  leur  est  affecte,  et  qu’on  trouve 
rarement  ailleurs:  tels  sont  ceux  qui  ne  croissent 
que  sur  les  racines  des  pruniers  et  des  pins.  Le  ciel 
a beau  verser  des  pluies  abondantes,  les  champi- 
gnons, à couvert  sous  leurs  parapluies,  n’en  ro- 
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çoivent  pas  une  goutte.  Ils  tirent  toute  leur  \ic  de 
la  terre  et  du  grand  végétal  auquel  ils  ont  lié  leur 
fortune  : semblables  à ces  petits  Savoyards  qui  sont 
placés,  comme  des  bornes,  aux  portes  des  hôtels, 
ils  établissent  leur  subsistance  sur  la  surabondance 
d’autrui  ; ils  naissent  à l’ombre  des  puissances  des 
forêts,  et  xiventdu  superflu  de  leurs  magnifiques 
banquets. 

D’autres  végétaux  présentent  des  oppositions  de 
la  force  à la  faiblesse  dans  un  autre  genre,  et  des 
convenances  de  protection  plus  distinguée.  Ceux- 
là,  comme  de  grands  seigneurs,  laissent  leurs  fai- 
bles amis  à leurs  pieds:  ceux-ci  les  portent  dans 
leurs  bras  et  sur  leurs  têtes.  Ils  reçoivent  souvent 
la  récompense  de  leur  noble  hospitalité.  Les  lianes 
qui,  dans  les  des  Antilles , s’attachent  aux  arbres  des 
forêts,  les  défendent  de  la  fureur  des  ouragans.  Le 
chêne  des  Gaules  s’est  vu  plus  d’une  fois  l’objet  de 
la  vénération  des  peuples,  pour  avoir  porté  le  gui 
dans  ses  rameaux.  Le  lierre,  ami  des  monuments  et 
des  tombeaux,  le  lierre, dont  on  couronnailjadis  les 
grands  poètes  qui  donnent  l’immortalité,  couvre 
quelquefois  de  son  feuillage  les  troncs  des  plus 
grands  arbres.  Il  est  une  des  fortes  preuves  des 
compensations  végétales  de  la  nature;  car  je  ne  me 
rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu  sur  les  troncs  des 
pins,  des  sapins,  ou  des  arbres  dont  le  feuillage 
dure  toute  l’année.  Il  ne  revêt  que  ceux  que  l'hiver 
dépouille.  Symbole  d’une  amitié  généreuse,  il  ne 
s’attache  qu’aux  malheureux;  et  lorsque  la  mort 
même  a frappe  son  protecteur,  il  le  rend  encore 
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l’honneur  des  forêts  où  il  ne  >it  plus:  il  le  fait  re- 
naître en  le  décorant  de  guirlandes  de  Heurs  et  de 
lestons  d’une  verdure  éternelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  à l’ombre  ont 
les  couleurs  les  plus  apparentes;  ainsi  les  mousses 
font  briller  leur  vert  d’émeraude  sur  les  lianes  som- 
bres des  rochers.  Dans  les  forêts,  les  champignons 
et  les  agarics  se  distinguent,  par  leurs  couleurs, 
des  racines  des  arbres  sur  lesquels  ils  croissent. 
Le  lierre  se  détache  de  leurs  écorces  grises  par  son 
vert  lustré;  le  gui  fait  apparaître  ses  rameaux  d’un 
vert  jaune,  et  ses  fruits  semblables  à des  perles, 
dans  l’épaisseur  de  leurs  feuillages;  le  convolvulus 
aquatique  fait  éclater  ses  grandes  cloches  blanches 
sur  le  tronc  du  saule;  la  vigne  vierge  tapisse  de 
verdure  les  ancienne^  tours,  et,  dans  l’automne, 
son  feuillage  d’or  et  de  pourpre  semble  fixer  sur 
leurs  lianes  rembrunis  les  riches  couleurs  du  soleil 
couchant.  D’autres  plantes,  entièrement  cachées, 
se  découvrent  par  leurs  parfums.  C’est  de  cette 
manière  que  l’obscure  xiolette  appelle  la  main  des 
amants  au  sein  des  buissons  épineux.  Ainsi  se  vé- 
rifie de  toutes  parts  cette  grande  loi  des  contrastes, 
qui  gouverne  le  monde  : aucune  agrégation  n’est 
dans  les  plantes  l'effet  du  hasard. 

La  nature  a établi  dans  les  nombreuses  tribus 
du  règne  végétal  une  multitude  d’habitudes,  dont 
la  fin  nous  est  inconnue.  11  y a des  plantes,  par 
x exemple,  dont  les  sexes  sont  sur  des  individus  dif- 
férents, comme  parmi  les  animaux;  il  y en  a d’au- 
tres qu’on  trouve  toujours  réunies  en  plusieurs 
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touffes,  comme  si  elles  aimaient  à vivre  en  société*; 
d'autres,  au  contraire , se  rencontrent  presque  tou- 
jours seules.  Je  présume  que  plusieurs  de  ces  rap- 
ports sont  liés  avec  les  mœurs  des  oiseaux,  qui 
vivent  de  leurs  fruits,  et  qui  les  ressèment.  Souvent 
les  herbes  représentent,  dans  les  prairies,  le  port 
des  arbres  des  forêts;  il  y en  a qui , par  leurs  feuil- 
lages et  leurs  proportions,  ressemblent  au  pin,  au 
sapin  et  au  chêne  : je  crois  même  que  chaque  arbre 
a une  consonnancc  dans  les  herbes.  C’est  par  cette 
magie  que  de  petits  espaces  nous  offrent  l’étendue 
d’un  grand  terrain.  Si  vous  êtes  sous  un  bosquet 
de  chênes,  et  que  vous  aperceviez  sur  ua  tertre 
voisin  des  touffes  de  germandrées,  dont  le  feuillage 
leur  ressemble  en  petit,  vous  éprouverez  les  effets 
d’une  perspective.  Ces  dégradations  de  proportions 
s’étendent  même  des  arbres  jusqu’aux  mousses,  et 
sont  les  causes,  en  partie,  du  plaisir  que  nous 
éprouvons  dans  les  lieux  agrestes,  quand  la  nature 
a eu  le  loisir  d’y  disposer  ses  plans.  L’effet  de  ces" 
illusions  végétales  y est  si  certain , que  si  on  les  fait 
défricher,  le  terrain,  dépouillé  de  scs  végétaux 
naturels,  paraît  beaucoup  plus  petit  qu’aupara- 
vant. 

La  nature  emploie  encore  des  dégradations  de 
verdure  qui  , étant  plus  légère  au  sommet  des 
arbres  qu’à  leur  base,  les  fait  paraître  plus  élevés 
qu’ils  ne  le  sont.  Elle  affecte  encore  la  forme  pyra- 
midale à plusieurs  arbres  de  montagnes , aün  d’aug- 

*M.  de  Humboldt  a donné  quelque  développement  à cette  idée,, 
au  commencement  de  sa  Géographie  des  Plantes. 
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monter  à la  vue  l’cicvation  do  leur  site  ; c’est  ce 
qu’on  peut  reconnaître  dans  les  mélèzes,  les  sapins , 
les  cyprès,  et  dans  plusieurs  plantes  qui  croissent 
sur  les  hauteurs.  Quelquefois  elle  réunit  dans  le 
même  lieu  les  effets  des  saisons  ou  des  climats  les 
plus  opposés.  Elle  tapisse,  dans  les  pays  chauds, 
des  lianes  entiers  de  montagnes  de  cette  plante 
qu’on  appelle  glaciale,  parce  qu’elle  semble  toute 
couverte  de  glaçons  : on  croirait , au  milieu  de 
l’été,  que  Borée  y a souillé  tous  les  frimas  du  nord. 
D’un  autre  côté,  on  trouve  en  Itussie  des  mousses 
au  milieu  de  l'hiver,  qui , par  la  couleur  rousse  et 
enfumée  de  leurs  fleurs,  paraissent  avoir  été  in- 
cendiées. Dans  nos  climats  pluvieux,  elle  couronne 
les  sommets  des  coteaux  de  genêts  et  de  romarins, 
et  le  haut  des  vieilles  tours  de  girollées  jaunes  : 
au  milieu  du  jour  le  plus  sombre,  on  croit  y voir 
luire  les  rayons  du  soleil.  Dans  un  autre  lieu,  elle 
produit  les  effets  du  vent  au  milieu  du  plus  grand 
*calme.  II  ne  faut,  en  Amérique,  qu’un  oiseau  (pii 
vienne  se  poser  sur  une  touffe  de  sensitives,  pour 
en  faire  mouvoir  toute  la  lisière,  qui  s’étend  quel- 
quefois à un  demi-quart  de  lieue.  Le  voyageur  eu- 
ropéen s’arrête,  et  s’étonne  de  voir  l’air  tranquille 
et  l’herbe  en  mouvement.  Quelquefois  moi-même 
j’ai  pris,  dans  nos  bois,  le  murmure  des  peupliers 
et  des  trembles  pour  celui  des  ruisseaux  : plus 
d’une  fois,  assis  sous  leurs-ombrages  au  bord  des 
prairies,  dont  les  vents  faisaient  ondoyer  les  herbes, 
ce  double  frémissementa  fait  passer  dans  mon  sang 
ja  fraîcheur  imaginaire  des  eaux.  Souvent  la  nature 
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emploie  les  vapeurs  de  l’air  pour  donner  plus  dé- 
tendue à nos  paysages.  Elle  les  répand  au  Tond  des 
vallées,  et  les  arrête  aux  coudes  des  fleuves,  en 
laissant  entrevoir  par  intervalles  leurs  longs  canaux 
éclaires  du  soleil.  Elle  en  multiplie  aussi  les  plans 
et  en  prolonge  l’étendue.  Quelquefois  elle  enlève 
• ce  voile  magique  du  fond  des  vallées,  et  le  roulant 
sur  les  montagnes  voisines  où  elle  le  teint  de  ver- 
millon et  d’azur,  elle  confond  la  circonférence  de 
la  terre  avec  la  voûte  des  cicux.  C’est  ainsi  qu’elle 
emploie  les  nuages  aussi  légers  que  les  illusions  de 
la  vie,  à nous  élever  vers  le  ciel;  qu’elle  répand  au 
milieu  de  ses  mystères  les  sensations  ineffables  de 
l'infini,  et  qu’elle  ôte  à nos  sens  la  vue  de  ses  ou- 
vrages, pour  en  donner  à notre  aine  un  plus  pro- 
fond sentiment. 

HARMONIES  ANIMALES  DES  PLANTES. 

La  nature,  après  avoir  établi  sur  un  sol  formé  ’ 
de  débris,  insensible  et  mort,  des  végétaux  doués 
des  principes  de  la  vie,  de  l’accroissement  et  de  la 
génération,  a ordonné  à ceux-ci  des  êtres  qui 
avaient,  avec  ces  mêmes  facultés,  la  puissance  de 
se  mouvoir,  des  convenances  pour  les  habiter,  des 
passions  pour  s’en  nourrir,  et  un  instinct  pour  en 
faire  le  choix  : ce  sont  les  animaux.  Je  ne  parlerai 
ici  que  des  relations  lcs.plusxommuncs  qu’ils  ont 
avec  les  plantes;  mais  si  je  m’occupais  de  celles  quo 
leurs  tribus  innombrables  «ont  avec  les  éléments, 
entre  elles-mêmes,  et  avec  l’homme,  quelle  que- 
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soit  mon  ignorance,  j’ouvrirais  une  multitude  de 
scènes  encore  plus  dignes  d’admiration. 

La  nature  , dans  un  ordre  tout  nouveau  , n’a 
point  changé  ses  lois;  elle  a établi  les  mêmes  har- 
monies et  les  mêmes  contrastes,  des  animaux  aux 
plantes,  que  des  plantes  aux  éléments.  Il  paraîtrait 
naturel  à notre  faible  raison , et  conséquent  aux 
grands  principes  de  nos  sciences,  qui  donnent  tant 
de  puissance  aux  analogies  et  aux  causes  physiques, 
que  tant  d’êtres  sensibles  qui  naissent  au  milieu  de 
la  verdure  en  lussent  à la  longue  affectés.  Les  im- 
pressions de  leurs  parents,  jointes  à celles  de  leur 
enfance,  qui  servent  à expliquer  tant  de  choses 
daus  le  genre  humain , se  fortifiant  en  eux,  de  gé- 
nérations en  générations,  par  de  nouvelles  teintes, 
on  devrait  voir,  à la  longue,  des  bœufs  et  des  mou-> 
tons  verts  comme  le  pré  qui  les  nourriuNous  avons 
observé,  dans  l’Etude  précédente,  que  comme  les 
végétaux  étaient  détachés  de  la  terre  par  leur  cou- 
leur verte,  les  animaux  qui  vivent  sur  la  verdure 
s’en  distinguent  à leur  tour  par  des  couleurs  rem-  • 
brunies,  et  que  ceux  qui  vivent  sur  les  écorces 
sombres  des  arbres,  ou  sur  d’autres  fonds  obscurs, 
sont  revêtus  de  couleurs  brillantes,  et  quelquefois 
vertes. 

Nous  remarquerons,  à ce  sujet,  que  plusieurs 
espèces  d'oiseaux  qui  vivent  aux  Indes  dans  les 
feuillages  des  arbres,  comme  la  plupart  des  perro- 
quets, beaucoup  de  colibris  et  même  de  tourterelles , 
sont  du  plus  beau  vert  puais  indépendamment  des 
taches  et  des  marbrures  blanches,  bleues  ou  rouges, 
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qui  distinguent  leurs  différentes  tribus,  et  qui  les 
font  apercevoir  de  loin  dans  les  arbres,  la  verdure 
brillante  de  leur  plumage  les  détache  très-avanta- 
geusement de  la  verdure  sombre  et  rembrunie  de 
ces  forêts  méridionales.  Nous  avons  vu  que  la  na- 
ture employait  ce  moyen  général  pour  affaiblir 
les  reflets  de  la  chaleur;  mais  pour  ne  pas  confondre 
les  objets  de  son  tableau,  si  elle  a rembruni  le  fond 
de  la  scène,  elle  a rendu  les  habits  des  acteurs  plus 
éclatants. 

Il  parait  qu’elle  a réparti  les  espèces  d’animaux 
les  plus  agréablement  colorés,  aux  espèces  de  vé- 
gétaux dont  les  fleurs  sont  le  moins  apparentes, 
comme  une  compensation.  Il  y a bien  moins  de 
fleurs  brillantes  entre  les  tropiques  , que  dans  les 
zones  tempérées;  et  en  récompense,  les  insectes, 
les  oiseaux,  et  même  des  quadrupèdes,  comme 
plusieurs  espèces  de  singes  et  «le  lézards , y ont  les 
couleurs  les  plus  vives.  Lorsqu’ils  se  posent  sur  les 
végétaux  qui  leur  sont  propres,  ils  y forment  les 
plus  beaux  contrastes  et  les  harmonies  les  plus  ai- 
mables. Je  me  suis  quelquefois  arrêté , aux  Iles , 
à considérer  de  petits  lézards  qui  vivent  sur  les 
écorces  des  arbres,  où  ils  prennent  des  mouches. 
Ils  sont  du  plus  beau  vert  pomme,  et  ils  ont  sur  le 
dos  des  espèces  de  caractères  du  rouge  le  plus  vif, 
qui  ressemblent  à des  lettres  arabes.  Lorsqu’un 
cocotier  en  avait  plusieurs  dispersés  le  long  de  sa 
tige,  il  n’y  avait  point  d’obélisque  égyptien,  de 
porphyre , avec  scs  hiéroglyphes , qui  me  parût 
aussi  mystérieux  et  aussi  magnifique ,3.  J’y  ai  vu 
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aussi  des  volées  de  petits  oiseaux  , appelés  cardi- 
naux, parce  qu’ils  sont  tout  rouges,  se  reposer  sur 
des  buissons  dont  la  verdure  était  noircie  par  le, 
soleil , et  les  foire  paraître  comme  des  girandoles 
de  lampions.  Le  P.  Du  Tertre  dit  qu’il  n’y  a point , 
aux  Antilles,  de  spectacle  plus  brillant  que  de  voir 
des  compagnies  d’aras  s’abattre  au  sommet  d’un 
palmiste.  Le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune  de  leur  plu- 
mage, couvrent  les  rameaux  de  l’arbre  sans  fleurs 
du  plus  superbe  émail.  On  voit  des  harmonies  à 
peu  près  semblables  dans  nos  climats.  Le  chardon- 
neret, à tête  rouge  et  aux  ailes  bordées  de  jaune, 
parait  de  loin  , sur  un  buisson,  comme  la  fleur  du 
chardon  où  il  est  né.  Quelquefois  on  prend  des 
bergeronnettes  couleur  d’ardoise,  qui  se  reposent 
aux  extrémités  des  feuilles  d’un  roseau , pour  des 
fleurs  d’iris. 

11  serait  fort  curieux  de  rassembler  un  grand 
nombre  de  ces  oppositions  et  de  ces  analogies.  Elles 
nous  mèneraient  à trouver  la  plante  qui  convient 
le  mieux  h chaque  animal.  Les  naturalistes  ne  se  • 
sont  point  occupés  de  ces  convenances;  ceux  qui 
ont  écrit  l’histoire  des  oiseaux  les  ont  classés  par 
les  pieds,  les  becs  et  les  narines.  Quelquefois  ils 
parlent  des  saisons  où  ils  paraissent , mais  presque 
jamais  des  arbres  où  ils  vivent.  Il  n’y  a que  ceux 
qui,  faisant  des  collections  de  papillons,  sont  sou- 
vent obligés  de  les  chercher  dans  l’état  de  nymphe 
ou  de  chenille  , qui  ont  quelquefois  distingué  ces 
insectes  par  les  noms  des  végétaux  où  ils  les  ont 
trouvés.  Telles  sont  les  chenilles  du  tilhymalc, 
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«lu  pin , de  l’orme,  etc. , qu’ils  ont  reconnues  pour 
être  particulières  à ces  végétaux.  Mais  il  n’y  a point 
d’animal  qu’on  ne  puisse  rapporter  à une  plante 
«pii  lui  est  propre.  » 

Nous  avons  divise  les  plantes  en  aériennes,  en 
aquatiques,  en  terrestres , comme  les  animaux  le 
sont  eux -mêmes,  et  nous  avons  trouvé  dans  les 
deux  classes  extrêmes  des  concordances  cons- 
tantes avec  leurs  éléments.  On  peut,  encore  les 
diviser  en  deux  classes,  en  arbres  et  en  herbes, 
comme  les  animaux  le  sont  aussi  en  quadrupèdes 
et  en  volatiles.  I-i  nature  ne  rapproche  pas  les 
deux  règnes  en  consonnances,  c’est-à-dire,  en  at- 
tachant les  grands  animaux  aux  grands  végétaux , 
mais  elle  les  réunit  par  des  contrastes,  en  faisant 
accorder  la  classe  des  arbres  avec  celle  des  petits 
animaux,  et  celle  des  herbes  avec  les  grands  qua- 
drupèdes; et  par  ces  oppositions,  elle  donne  des 
convenances  de  protection  aux  faibles , et  de  com- 
modité aux  puissants. 

Cette  loi  est  si  générale,  que  j’ai  remarqué  que 
par  tout  pays  où  les  espèces  de  graminées  sont  peu 
variées,  celles  des  quadrupèdes  qui  y vivent  sont 
peu  nombreuses,  et  que  là  où  les  espèces  d’arbres 
sont  multipliées,  celles  des  volatiles  le  sont  pareil- 
lement. C’est  ce  dont  on  peut  s’assurer  par  les  her- 
biers de  plusieurs  endroits  de  l’Amérique,  entre 
autres  par  ceux  de  la  Guiane  et  du  Brésil,  qui  pré- 
sentent peu  de  variétés  dans  les  graminées,  et 
qui  en  offrent  un  grand  nombre  dans  les  arbres. 
On  sait  que  ces  pays  ont  en  effet  peu  de  quadru- 
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pôdcs  naturels,  et  qu’ils  sont  au  contraire  peuplés 

d’une  infinité  d’oiseaux  et  d’insectes. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’ccil  sur  les  rapports 
des  graminées  .aux  quadrupèdes,  nous  trouverons 
que,  malgré  leur  contraste  apparent,  il  y a entre 
eux  une  multitude  de  convenances  réelles.  Le  peu 
d’élévation  des  graminées  les  met  à la  portée  des 
mâchoires  des  quadrupèdes,  dont  la  tête  est  dans 
une  situation  horizontale,  et  souvent  inclinécvers 
la  terre.  Leurs  gerbes  déliées  semblent  faites  pour 
être  saisies  par  des  lèvres  larges  et  charnues;  leurs 
tendres  tiges,  facilement  tranchées  par  des  dents 
incisives  ; leurs  semences  farineuses  , aisément 
broyées  par  des  dents  molaires.  D’ailleurs,  leurs 
touffes  épaisses  et  élastiques  sans  être  ligneuses, 
présentent  de  molles  litières  à des  corps  pesants. 

Si  au  contraire  nous  examinons  les  convenances 
qu’il  y a entre  les  arbres  et  les  oiseaux,  nous  ver- 
rons que  les  branches  des  arbres  sont  facilement 
embrassées  par  les  pieds  à quatre  doigts  de  la  plu- 
part des  volatiles,  que  la  nature  a disposés  de  façon 
qu’il  y en  a trois  en  avant  et  un  en  arriére,  afin 
qu’ils  pussent  les  saisir  comme  avec  des  mains.  De 
plus,  les  oiseaux  trouvent , dans  les  divers  étages 
des  feuilles , des  abris  contre  la  pluie , le  soleil  et 
le  froid , à quoi  contribuent  encore  les  épaisseurs 
des  troncs.  Les  trous  qui  se  forment  sur  ceux-ci, 
et  les  mousses  qui  y croissent , leur  donnent  des 
logements  pour  faire  leurs  nids  , et  des  matelas 
pour  les  tapisser.  Les  semences  rondes  ou  alongées 
des  arbres  sont  proportionnées  h la  forme  de  leurs 
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becs.  Ceux  qui  portent  des  fruits  charnus  logent 
des  oiseaux  qui  ont  les  becs  pointus  ou  courbés 
conitnc  des  pioches.  Dans  les  îles  des  pays  situés 
entre  les  tropiques  et  le  long  des  grands  Heures 
de  l’Aracrique,  la  plupart  des  arbres  maritimes  et 
fluviatilcs,  entre  autres,  plusieurs  espèces  de  pal- 
miers, portent  des  fruits  revêtus  de  coques  très- 
dures,  alin  qu’ils  puissent  llottcr  sur  les  eaux  qui 
les  ressèment  au  loin  ; mais  leur  enveloppe  ne  les 
met  pas  «à  couvert  des  oiseaux.  Les  divers  tribus 
des  perroquets  qui  les  habitent,  et  dont  je  crois 
qu’il  y a une  espèce  répartie  à chaque  espèce  de 
palmier , trouvent  bien  le  moyen  d’ouvrir  leur 
graine  avec  des  becs  crochus,  qui  percent  comme 
des  alênes  et  qui  pincent  comme  des  tenailles. 

La  nature  a encore  ordonné  des  animaux  d’un 
troisième  ordre,  qui  trouvent,  dans  l’écorce  ou 
dans  la  lleur  d’une  plante,  autant  de  commodités 
qu’un  quadrupède  en  a dans  une  prairie,  ou  un 
oiseau  dans  un  arbre  entier  ÿ ce  sont  les  insectes. 
Quelques  naturalistes  les  ont  divisés  en  six  grandes 
tribus,  qu’ils  ont  caractérisées,  suivant  leur  cou- 
tume , quoique  assez  inutilement , par  des  noms 
grecs.  Ils  les  classent  en  insectes  coléoptères  ou  à 
étuis,  comme  les  scarabées,  tels  que  nos  hannetons; 
en  hémiptères  ou  à demi -étuis,  comme  les  gallin- 
sectes,  tels  que  le  kermès;  en  tétraptéres  ou  h 
quatre  ailes  farineuses,  comme  les  papillons;  en 
tétraptéres  qui  ont  quatre  ailes  nues,  comme  les 
abeilles;  en  diptères  ou  à deux  ailes  nues,  comme 
les  mouches  communes;  et  en  aptères  ou  sans  ailes, 
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comme  les  araignées.  Mais  ces  six  classes  ont  une 
multitude  de  divisions  et  de  subdivisions  qui  réu- 
nissent les  espèces  d’insectes  de  formes  et  d’ins- 
tincts les  plus  disparates,  et  qui  en  séparent  beau- 
coup d’autres  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles  beaucoup 
d’analogie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  ordre  d’animaux  parait 
particulièrement  affecté  aux  arbres.  Pline  observe 
que  les  fourmis  sont  très-friandes  des  graines  du 
cyprès.  11  dit  qu’elles  attaquent  les  cônes  qui  les 
renferment  , quand  ils  s’cnlr’ouvrcnt  dans  leur 
maturité,  sans  y en  laisser  une  seule;  et  il  re- 
garde comme  un  miracle  de  la  nature,  qu’un  si 
petit  animal  détruise  la  semence  d’un  des  plus 
grands  arbres  du  monde.  Je  crois  qu’on  ne  pourra 
jamais  établir,  dans  les  diverses  tribus  d’insectes, 
un  véritable  ordre,  et  dans  leur  étude.  L’utilité  et 
l’agrément  dont  elle  est  susceptible,  qu’en  les  rap- 
portant aux  diverses  parties  des  végétaux.  Ainsi,  on 
rapporterait  aux  nectaires  des  fleurs  les  papillons 
et  les  mouches  qui  ont  des  trompes,  pour  en  re- 
cueillir les  sucs  : à leurs  étamines,  les  mouches 
qui , comme  les  abeilles , ont  des  cuillers  creusées 
dans  leurs  cuisses  garnies  de  poils  pour  en  serrer  les 
poussières,  et  quatre  ailes  pour  emporter  leur  bu- 
tin : aux  feuilles  des  plantes,  les  mouches  communes 
et  les  gallinsectes,  qui  ont  des  pieux  pointus  et 
creux  pour  y faire  des  incisions  et  en  boire  les  li- 
queurs : aux  graines,  les  scarabées,  comme  les  cha- 
rançons, qui  devaient  s’y  enfoncer  pour  vivre  de 
leur  farine,  et  qui  ont  leurs  ailes  renfermées  dans 
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des  étuis  pour  ne  pas  les  gâter,  et  des  râpes  pour 
y faire  des  ouvertures  : aux  tiges,  les  vers  qui  sont 
tout  nus,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  besoin  d’être 
vêtus  dans  la  substance  du  bois  qui  les  abrite  de 
toutes  parts;  mais  ils  ont  des  tarières  avec  les- 
quelles ils  viennent  quelquefois  à bout  de  détruire 
des  forêts  : enfin  , aux  débris  de  toute  espèce,  les 
fourmis  qui  ont  des  pinces  cl  l’instinct  de  se  réunir 
en  corps  pour  dépecer  et  emporter  tout  ce  qui 
leur  convient.  La  desserte  de  cette  grande  table 
végétale  est  entraînée  par  les  pluies  aux  rivières, 
et  de  là  à la  mer,  où  elle  présente  un  nouvel  ordre 
de  relations  avec  les  poissons.  11  est  digne  de  re- 
marque, que  les  plus  puissants  appâts  qu’on  puisse 
leur  présenter  sont  tirés  du  règne  végétal,  et  par- 
ticulièrement des  graines  ou  des  substances  des 
plantes  qui  ont  les  caractères  aquatiques  que  nous 
avons  indiqués,  telles  que  la  coque  du  Levant,  le 
souchet  de  Smyrnc,  le  sue  de  tithvmale,  le  nard 
celtique,  le  cumin,  l’anis,  l’ortie,  la  marjolaine,  la 
racine  d’aristoloche  et  la  graine  de  chénevis.  Ainsi, 
les  relations  de  ces  plantes  avec  les  poissons  con- 
firment ce  que  nous  avons  dit  de  celles  de  leurs 
graines  avec  les  eaux. 

Ce  serait  en  rapportant  les  divers  tribus  d'in- 
sectes aux  diverses  parties  des  plantes,  que  nous 
verrions  les  raisons  qui  ont  déterminé  la  nature  à 
donner  à ces  petits  animaux  des  figures  si  extraor- 
dinaires. Nous  connaîtrions  les  usages  de  leurs  ou- 
tils, dont  la  plupart  nous  sont  inconnus,  et  nous 
aurions.de  nouveaux  sujets  d’admirer  l’intelligence 
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divine  et  de  perfectionner  la  nôtre.  D’un  autre  côté, 
cette  lumière  répandrait  le  plus  grand  jour  sur 
beaucoup  de  parties  des  plantes  dont  les  botanistes 
ignorent  l’utilité,  parce  qu’elles  n’ont  de  conve- 
nances qu’avec  les  animaux.  Je  suis  persuadé  qu’il 
n’y  a pas  un  végétal  qui  n’ait  au  moins  un  individu 
de  chacune  des  six  classes  générales  d’insectes , 
reconnues  par  les  naturalistes.’  Comme  la  nature  a 
divisé  chaque  genre  de  plantes  en  diverses  espèces , 
pour  les  rendre  capables  de  croître  dans  différents 
sites  , elle  a divisé  de  même  chaque  genre  d’insectes 
en  diverses  espèces,  pour  les  rendre  propres  à ha- 
biter differentes  espèces  de  plantes.  Elle  a peint 
pour  cette  raison,  et  numéroté  de  mille  manières 
diverses,  mais  invariables,  les  divisions  presque  in- 
finies de  la  même  branche.  Par  exemple , on  trouve 
constamment  sur  l’orme  le  beau  papillon  appelé 
brocatclle  d’or,  à cause  de  sa  riche  couleur.  Celui 
qu’on  nomme  les  quatre  omicron , et  qui  vit  je  ne 
sais  où,  produit  toujours  des  descendants  qui  por- 
tent cette  lettre  grecque  imprimée  quatre  fois  sur 
leurs  ailes.  Il  y a une  espèce  d’abeille  à cinq  cro- 
chets, «pii  ne  vit  que  sur  les  fleurs  radiées;  sans 
ces  crochets,  elle  ne  podrrait  se  cramponner  sur 
les  miroirs  plans  de  ces  fleurs , et  se  charger  de 
leurs  étamines  aussi  aisément  que  l’abeille  com- 
mune, qui  travaille,  pour  l’ordinaire,  au  fond  de 
celles  dont  la  corolle  est  profonde. 

Ce  n’est  pas  que  je  pense  qu’une  plante  nour- 
risse dans  scs  diverses  variétés  toutes  les  branches 
collatérales  d’une  famille  d’in.sectcs.  Je  crois  que 
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chaque  genre , parmi  ceux-ci , s’étend  beaucoup 
plus  loin  que  le  genre  des  plantes  qui  lui  sert  prin- 
cipalement de  base.  En  cela,  la  nature  manifeste 
une  autre  de  ses  lois,  par  laquelle  elle  a rendu  ce 
qu’il  y a de  meilleur,  le  plus  commun.  Comme  l’ani- 
mal est  d’une  nature  supérieure  au  végétal,  les  •• 
espèces  du  premier  sont  plus  multipliées  et  plus 
répandues  que  celles  du  second.  Par  exemple,  il 
n’y  a pas  seize  cents  espèces  de  plantes  dans  les 
environs  de  Paris*,  et  on  y compte  près  de  six  mille 
espèces  de  mouches.  Je  présume  donc  que  les  di- 
verses tribus  des  plantes  se  croisent  avec  celles  des 
animaux , ce  qui  rend  leurs  espèces  susceptibles 
de  différentes  harmonies.  On  en  peut  juger  par  la 
variété  des  goûts,  dans  les  oiseaux  de  la  même  fa- 
mille. La  fauvette  à tête  noire  niche  dans  les  lierres  ; 
la  fauvette  à tête  rousse  des  murailles,  dans  le  voi- 
sinage des  chéncvièrcs ; la  fauvette  brune,  sur  les 
arbres  des  grands  chemins  où  elle  compose  son 
nid  de  crins  de  cheval.  On  en  compte  de  douze  es- 
pèces 'dans  nos  climats,  qui  ont  chacune  leur  dé- 
partement. Nos  diverses  sortes  d’alouettes  sont 
aussi  réparties  à différents  sites,  aux  bois,  aux  prés, 
aux  bruyères , aux  terres  labourées  et  aux  rivages 
de  la  mer. 

Il  Y a des  observations  bien  intéressantes  à faire 
* 

sur  les  durées  des  végétaux  , qui  sont  inégales , 
quoique  soumises  aux  influences  des  mêmes  élé- 
ments. Le  chêne  sert  de  monumentaux  nations, 
et  le  nostoc,  qui  croit  à scs  pieds,  ne  vit  qu’un 

* Les  cryptogames  ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre. 
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jour.  Tout  ce  que  j’en  peux  dire  en  général,  c’est 
que  le  temps  de  leur  dépérissement  n’est  point  ré- 
glé sur  celui  de  leur  accroissement,  ni  celui  de 
leur  fécondité  proportionné  h leur  faiblesse,  aux 
climats  ou  aux  saisons,  comme  on  l’a  prétendu. 
Pline  * cite  des  yeuses,  des  planes  et  des  cyprès  qui 
existaient  de  son  temps,  et  qui  étaient  plus  anciens 
que  Rome,  c’est-à-dire,  qui  avaient  plus  de  sept 
cents  ans.  11  dit  qu’on  voyait  encore  auprès  de 
Troie,  autour  du  tombeau  d’Ilus,  des  chênes  qui 
y étaient  du  temps  que  Troie  prit  le  nom  d’ilium  , 
ce  qui  fait  une  antiquité  bien  plus  reculée.  J’ai  vu 
en  Basse-Normandie,  dans  le  cimetière  d’une  église 
de  village,  un  vieux  if  planté  du  temps  de  Guil- 
laume-le-Conquérant  ; il  est  encore  chargé  de  ver- 
dure, quoique  son  tronc  caverneux  et  tout  percé  h 
jour  ressemble  aux  douves  d’un  vieux  tonneau. 
11  y a des  buissons  même  qui  semblent  immortels; 
on  trouve,  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  des 
aubépines  que  la  dévotion  des  peuples  a consa- 
crées par  des  images  de  la  bonne  Vierge,  qui  durent 
depuis  plusieurs  siècles,  comme  on  peut  le  vérifier 
par  les  titres  des  chapelles  qu’on  a bâties  auprès. 
Mais,  en  général , la  nature  a proportionné  la  durée 
et  la  fécondité  des  plantes  aux  besoins  des  animaux. 
Beaucoup  de  plantes  périssent  aussitôt  qu’elles  ont 
donné  leurs  graines  , qu’elles  abandonnent  aux 
vents;  il  y en  a , telles  que  les  champignons  , qui 
ne  vivent  que  quelques  jours,  comme  les  espèces 
de  mouches  qui  s’en  nourrissent.  D’autres  cou- 

* Histoire  naturelle,  liv.  xvi,  chap.  xliv. 
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servent  leur  semence  tout  l’hiver,  pour  l’usage 
des  oiseaux;  tels  sont  la  plupart  des  buissons.  La 
fécondité  des  plantes  n’est  pas  proportionnée  à 
leur  petitesse , mais  à la  fécondité  de  l’espèce  ani- 
male qui  doit  s’en  nourrir  : le  partie,  le  petit  mil, 
et  quelques  autres  graminées  si  utiles  aux  bétes  et 
aux  hommes,  produisent  incomparablement  plus 
de  grains  que  beaucoup  de  plantes  plus  grandes  et 
plus  petites  qu’elles.  Il  y a beaucoup  d’herbes  qui 
ne  se  réperpétuent  par  leurs  semences  qu’une  fois 
dans  un  an  ; mais  le  mouron  se  renouvelle  par  les 
siennes  jusqu’il  sept  h huit  fois,  sans  être  inter- 
rompu même  par  l’hiver.  Il  donne  des  grains  mûrs, 
six  semaines  après  qu’il  a été  semé.  La  capsule  qui 
les  renferme  se  renverse  alors  vers  la  terre  et 
s’entr’ouvre , pour  les  laisser  emporter  aux  vents 
et  aux  pluies  qui  les  ressèment  partout.  Cette  plante 
assure,  toute  l’année,  la  subsistance  des  petits  oi- 
seaux dans  nos  climats.  Ainsi,  la  Providence  est 
d’autant  plus  grande  que  sa  créature  est  plus 
faible. 

D’autres  plantes  ont  des  relations  d’autant  plus 
touchantes  avec  les  animaux,  que  les  climats  et  les 
saisons  semblent  exercer  plus  de  rigueur  envers 
ceux-ci.  Si  ces  convenances  étaient  approfondies , 
elles  expliqueraient  toutes  les  variétés  de  la  végé- 
tation dans  chaque  latitude  et  dans  chaque  saison. 
Pourquoi,  par  exemple,  la  plupart  des  arbres  du 
nord  perdent-ils  leurs  feuilles  en  hiver,  et  pour- 
quoi ceux  du  midi  les  conservent-ils  toute  l’année? 
pourquoi,  malgré  le  froid  des  hivers  du  nord  , les 
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sapins  y restent-ils  couverts  de  verdure?  11  est  dif- 
ficile d’en  trouver  la  cause;  mais  il  est  aisé  d’en 
reconnaître  la  lin.  Si  les  bouleaux  et  les  mélèzes 
du  nord  laissent  tomber  leurs  feuilles  à l’entrée  de 
l’hiver,  c’est  pour  donner  des  litières  aux  bêtes 
des  forêts  ; et  si  le  sapin  pyramidal  y conserve  les 
siennes,  c’est  pour  leur  ménager  des  abris  au  mi- 
lieu des  neiges.  Cet  arbre  offre  alors  aux  oiseaux 
les  mousses  qui  sont  suspendues  à scs  branches, 
et  scs  cônes  remplis  de  pignons  mûrs.  Souvent  dans 
son  voisinage , des  bocages  de  sorbiers  font  briller, 
pour  eux,  leurs  grappes  de  baies  écarlates.  Dans 
les  hivers  de  nos  climats,  plusieurs  arbrisseaux  tou- 
jours verts,  comme  le  lierre,  l’alaterne , et  d’autres 
qui  restent  chargés  de  baies  noires  ou  rouges  qui 
tranchent  avec  les  neiges,  comme  les  troènes,  les 
épines  et  les  églantiers,  présentent  aux  volatiles 
des  habitations  et  des  aliments.  Dans  les  pays  de 
la  zone  torride , la  terre  est  tapissée  de  lianes  frai- 
clics  , et  ombragée  d’arbres  au  large  feuillage,  sous 
lesquels  les  animaux  trouvent  de  la  fraîcheur.  Les 
arbres  mêmes  de  ces  climats  semblent  craindre 
d’exposer  leurs  fruits  aux  brûlantes  ardeurs  du  so- 
leil : au  lieu  de  les  dresser  en  cônes,  ou  d’en  cou- 
vrir la  circonférence  de  leur  tète,  ils  les  cachent 
souvent  sous  un  feuillage  épais , et  les  portent 
attachés  à leur  tronc  ou  à la  naissance  de  leurs 
branches;  tels  sont  les  jacquiers , les  palmiers  de 
toutes  les  espèces,  les  papayers  et  une  multitude 
d’autres.  Si  leurs  fruits  n’invitent  pas  au-dchors  les 
animaux  par  des  couleurs  apparentes,  ils  les  ap- 
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pellcnl  par  des  bruits.  Les  lourds  cocos,  en  tom- 
bant de  la  hauteur  de  l’arbre  qui  les  porte , font 
retentir  au  loin  la  terre.  Les  siliques  noires  du  ca- 
nelîcier  , lorsqu’elles  sont  mûres  et  que  le  vent  les 
agile,  font,  en  se  choquant , le  bruit  du  tictac  d’un 
moulin.  Quand  le  fruit  grisâtre  du  genipa  des  An- 
tilles tombe  dans  sa  maturité , il  pèle  à terre  comme 
un  coup  de  pistolet  *.  A ce  signal , sans  doute,  plus 
d’un  convive  vient  chercher  sa  réfection.  Ce  fruit 
semble  particulièrement  destiné  aux  crabes  de 
terre,  qui  en  sont  très-friands, et  qui  s’engraissent, 
en  très-peu  de  temps,  par  cette  nourriture.  Il  leur 
aurait  été  fort  inutile  de  l’apercevoir  dans  l’arbre 
où  ils  ne  peuvent  grimper;  mais  ils  sont  avertis  du 
moment  où  il  est  bon  à manger,  par  le  bruit  de  sa 
chute.  D’autres  fruits,  comme  les  jacqs  et  les  man- 
gues, frappent  l’odorat  des  animaux  à une  si  grande 
distance,  qu’on  les  sent  de  plus  d’un  quart  de  lieue, 
quand  on  est  au-dessous  du  vent.  Je  crois  que 
cette  propriété  d’ètre  fort  odorants,  est  commune 
aussi  à ceux  de  nos  fruits  qui  se  cachent  sous  leur 
feuillage,  tels  que  les  abricots.  Il  y a d’autres  végé- 
taux qui  ne  se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  aux 
animaux  que  pendant  la  nuit.  Lejalap  du  Pérou, 
ou  belle-de-nuit,  n’ouvre  ses  Heurs,  très-parfu niées, 
que  dans  l’obscurité.  La  lleur  de  capucine , qui  est 
du  même  pays , jette  dans  les  ténèbres  une  lumière 
phosphorique , observée  ; dans  l’espèce  vivace , par 
la  bile  du  célèbre  Linnce.  Les  propriétés  de  ces 
plantes  donnent  une  heureuse  idée  de  ces  beaux 
* Voyez  le  P.  Du  Tertre,  Histoire  des  Antilles. 
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climats  , où  les  nuits  sont  assez  calmes  et  assez 
éclairées  pour  ouvrir  un  nouvel  ordre  de  société 
entre  les  animaux.  11  y a même  des  insectes  qui 
n’ont  besoin  d’aucun  phare  qui  les  guide  dans  leurs 
courses  nocturnes.  Ils  portent  avec  eux  leur  lan- 
terne; telles  sont  les  mouches  lumineuses.  Elles  se 
répandent  quelquefois  dans  des  bosquets  d’oran- 
gers, de  papayers  et  d’autres  arbres  fruitiers , au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre.  Elles  lancent  à la 
fois,  par  plusieurs  battements  d’ailes  réitérés,  une 
douzaine  de  jets  d’un  feu  qui  éclaire  les  feuilles  et 
les  fruits  des  arbres  où  elles  se  reposent,  d'une  lu- 
mière dorée  et  bleuâtre*:  puis,  cessant  tout-à-coup 
leurs  mouvements , elles  les  replongent  dans  l’obs- 
curité. Elles  recommencent  alternativement  ce  jeu 
pendant  toute  la  nuit.  Quelquefois  il  s’en  détache 
des  essaims  tout  brillants  de  lumière,  qui  s’élèvent 
en  l’air,  comme  les  gerbes  d’un  feu  d’artifice. 

Si  on  étudiait  les  rapports  que  les  plantes  ont 
avec  les  animaux,  on  y reconnaîtrait  l’usage  de 
beaucoup  de  parties  que  l’on  regarde  souvent 
comme  des  productions  du  caprice  et  du  désordre 
de  la  nature.  Ces  rapports  sont  si  étendus,  qu’on 
peut  dire  qu’il  n’y  a pas  un  duvet  de  plante,  un 
•entrelacement  de  buisson,  une  cavité,  une  couleur 
de  feuille,  une  épine  qui  n’ait  son  utilité.  On  re- 
marque surtout  ces  harmonies  admirables  avec  les 
logements  et  les  nids  des  ànimaux.  S’il  y a dans  les 
pays  chauds  des  plantes  chargées  de  duvet,  c’est 
qu’il  y a des  teignes  toutes  nues  qui  en  tondent  les 

* Voyez  le  P.  Du  Tertre , Histoire  <les  Antilles. 
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poils,  et  <| ni  s’en  tout  des  habits.  On  trouve,  sur 
les  bords  de  l’Amazone,  une  espèce  de  roseau  de 
vingt-cinq  à trente  pieds  de  hauteur,  dont  le  som- 
met est  terminé  par  une  grosse  boule  de  terre. 
Cette  boule  est  l’ouvrage  des  fourmis,  qui  s’y  re- 
tirent dans  le  temps  des  pluies  et  des  inondations 
périodiques  de  ce  llcuvc  : elles  montent  et  descen- 
dent par  la  cavité  de  ce  roseau , et  elles  vivent  des 
débris  qui  surnagent  alors  autour  d’elles  à la  sur- 
face des  eaux.  Je  présume  que  c’est  pour  offrir  de 
semblables  retraites  à plusieurs  petits  insectes,  que 
la  nature  a creusé  les  tiges  de  la  plupart  des  plantes 
de  nos  rivages  *.  La  vallisncria  14 , qui  croit  dans 
les  eaux  du  Rhône,  et  qui  porte  sa  Heur  sur  une 
tige  en  spirale,  qu’elle  alonge  h proportion  de  la 
rapidité  des  crues  subites  de  ce  llcuvc,  a des  trous 

* Toutes  ces  observations  sur  la  vallisneria  sont  tirées  d’un  voyage 
en  France,  en  Italie  et  aux  îles  de  l’Archipel,  fait  par  un  Anglais  en 
1750.  Mais  elles  renferment  plusieurs  erreurs:  d’abord,  ces  fleurs 
n’ont  pas  reçu  des  tiges  en  spirales  pour  se  préserver  des  crues  su- 
bites des  fleuves.  Il  y a dans  ce  phénomène  quelque  chose  de  plus 
singulier  et  de  plus  admirable.  La  vallisneria  est  une  plante  dio'ujue: 
les  fleurs  femelles  croissent  séparément  sur  de  longs  pédoncules 
roulés  en  tire-bourre,  et  qui  ne  s’alongent  qu'à  l’époque  de  la  fé- 
condation. C’est  alors  qu’elles  s’élèvent  à la  superficie  de  l’eau.  Ce- 
pendant les  fleurs  mâles  , attachées  à des  pédoncules  très-courts , 
n’ont  pas  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  c’est  justement  à cette  époque 
que,  par  une  seconde  prévoyance,  leur  tige  se  brise  avec  effort , et 
que,  dégagées  des  liens  qui  les  retenaient  loin  des  fleurs  femelles, 
elles  viennent  les  couvrir  de  leur  poussière  vivifiante.  Bientôt  après, 
les  fleurs  à spirales , devenues  fécondes , resserrent  les  anneaux  de 
leurs  tiges,  et  ramenées  peu  à peu  au  fond  des  eaux,  elles  y re- 
prennent leur  première  place,  et  y déposent  leurs  postérités.  Cette 
plante,  qui  sera  toujours  un  sujet  d’étonnement  pour  les  naturalistes, 
croît  dans  les  fleuves  d’Italie  et  du  midi  de  la  France.  Les  voyageurs 
l’ont  également  retrouvée  dans  l’Amérique  septentrionale  et  à la 
Nouvel  le  • Hollande . 
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percés  à la  base  de  ses  feuilles,  dont  l’usage  est 
bien  plus  extraordinaire.  Si  on  déracine  cette 
plante,  et  qu’on  la  mette  dans  un  grand  vase  plein 
d’eau,  on  aperçoit  à la  base  de  ses  feuilles  des 
masses  d’une  gelée  bleuâtre,  qui  s’alonge  insensi- 
blement en  pyramides  d’un  beau  rouge.  Bientôt 
ces  pyramides  se  sillonnent  de  cannelures,  qui  se 
détachent  du  sommet,  se  renversent  tout  autour, 
et  présentent,  par  leur  épanouissement,  de  très- 
• jolies  fleurs  formées  de  rayons  pourpres,  jaunes  et 

bleus.  Peu  à peu,  chacune  de  ces  fleurs  sort  de  la 
cavité  où  elle  est  contenue  en  partie,  et  s’écarte  à 
quelque  distance  de  la  plante , en  y restant  cepen- 
dant attachée  par  un  filet.  On  voit  alors  chacun 
des  rayons  dont  ces  fleurs  sont  composées  se 
mouvoir  d’un  mouvement  particulier,  qui  com- 
munique un  mouvement  circulaire  h l’eau,  et  pré- 
cipite au  centre  de  chacune  d’elles  tous  les  petits 
corps  qui  nagent  aux  environs.  Si  on  trouble,  par 
quelque  secousse , ces  développements  merveil- 
leux, sur-le-champ  chaque  filet  sc  retire,  tous  les 
rayons sc  ferment,  cl  toutes  les  pyramides  rentrent 
dans  leurs  cavités;  car  ces  prétendues  fleurs  sont 
des  polypes. 

Il  y a dans  certaines  plantes  des  parties  qu’on 
regarde  comme  les  caractères  d’une  nature  agreste , 
qui  sont,  comme  tout  le  reste  de  ses  ouvrages,  des 
preuves  de  la  sagesse  et  de  la  providence  de  son 
Auteur;  telles  sont  les  épines.  Leurs  formes  sont 
variées  à l’infini , surtout  dans  les  pays  chauds.  Il 
y en  a de  faites  en  scies,  en  hameçons,  en  aiguilles, 
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en  fer  île  hallebardes , et  en  chausscs-trapcs.  Il  y 
en  a de  rondes  comme  des  alênes,  de  triangulaires 
comme  des  carrelets,  et  d’aplaties  comme  des 
lancettes.  11  n’y  a pas  moins  de  variété  dans  leurs 
agrégations.  Les  unes  sont  rangées  sur  les  feuilles 
par  pelotons,  comme  celles  de  la  raquette;  d’autres 
par  rubans,  comme  celles  des  cierges.  Il  y en  a 
qui  sont  invisibles,  comme  celles  de  l’arbrisseau 
des  des  Antilles , appelé  bois  de  capitaine.  Les 
feuilles  de  ce  redoutable  végétal  paraissent  en- 
dessus  nettes  et  luisantes;  mais  elles  sont  couvertes 
en-dessous  d’épines  très-fines,  qui  y sont  tellement 
couchées,  que,  pour  peu  qu’on  y porte  la  main  , 
elles  entrent  dans  les  doigts.  Il  y a d’autres  épines 
qui  ne  sont  posées  que  sur  les  tiges  des  plantes, 
d’autres  sont  sur  leurs  branches.  On  n’en  trouve 
guère,  dans  nos  climats,  (pie  sur  des  buissons  et 
sur  quelques  herbes;  mais  elles  sont  répandues, 
aux  Indes , sur  beaucoup  d’espèces  d’arbres.  Leurs 
formes  et  leurs  dispositions  très-variées  ont  des 
relations,  dont  la  plupart  nous  sont  inconnues, 
avec  les  défenses  des  oiseaux  qui  y \ ivent.  Il  était 
nécessaire  que  beaucoup  d’arbres  de  ces  pavs  por- 
tassent des  épines,  parce  qu’il  y a beaucoup  de 
quadrupèdes  qui  y grimpent  pour  manger  les  œufs 
et  les  petits  des  oiseaux , tels  (pie  les  singes , les 
civettes,  les  tigres,  les  chats  sauvages,  les  piloris, 
les  opossums,  les  rats  palmistes,  et  même  les  rats 
communs.  L’acacia  ,5  de  l’Asie  offre  aux  oiseaux 
des  retraites  qui  sont  impénétrables  à leurs  en- 
nemis. Il  ne  porte  point  d’épines  sur  son  tronc  et 
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dans  ses  branches  ; niais  à dix  ou  douze  pieds  de 
hauteur,  précisément  à l’endroit  où  les  branches 
de  l’arbre  se  divisent , il  y a une  ceinture  de  plu- 
sieurs rangs  de  larges  épines  de  dix  à douze  pouces 
de  longueur,  et  hérissées  à peu  près  comme  des 
fers  de  hallebardes.  Le  collet  de  l’arbre  en  est  en- 
vironné , de  manière  qu’aucun  quadrupède  n’y 
peut  monter.  L’acacia  de  l’Amérique,  appelé  im- 
proprement faux  acacia,  a les  siennes  figurées  en 
crochets  et  parsemées  dans  ses  rameaux , sans 
doute  par  quelque  rapport  inconnu  d’opposition 
avec  l’espèce  de  quadrupède  qui  fait  la  guerre  à 
l’oiseau  qui  l’habite.  Il  y a aux  îles  Antilles  des 
arbres  qui  n’ont  point  d’épines,  mais  qui  sont  bien 
plus  ingénieusement  protégés  que  s’ils  en  avaient. 
Une  plante  qui  est  connue  dans  ces  pays  sous  le 
nom  de  chardon  épineux,  qui  est  une  espèce  de 
cierge  rampant,  attache  ses  racines,  semblables  à 
des  filaments,  au  tronc  d’un  de  ces  arbres,  et  elle 
court  à terre  tout  autour,  bien  loin  de  là,  en  croi- 
sant scs  branches  l’une  sur  l’autre,  cl  en  formant 
une  enceinte  dont  aucun  quadrupède  n’ose  ap- 
procher. Elle  porte  d’ailleurs  un  fruit  très-agréable 
à manger.  Pin  voyant  un  arbre  dont  le  feuillage  est 
innocent,  rempli  d’oiseaux  qui  y font  leurs  nids, 
entouré  à sa  racine  d’un  de  ces  chardons  épineux, 
on  dirait  d’une  de  ces  villes  de  commerce  sans 
défense,  où  tout  paraît  accessible,  mais  qui  est 
protégée  aux  environs  par  une  citadelle  qui  l’en- 
toure de  ses  longs  retranchements.  Ainsi  l’arbre 
est  d’un  côté  et  son  épine  de  l’autre. 
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Les  quadrupèdes  qui  vivent  des  œufs  des  oi- 
seaux seraient  fort  embarrassés,  si  quelquefois  la 
nature  ne  faisait  croître,  au  haut  de  ces  mêmes 
arbres, im  végétal  d’une  forme  très-extraordinaire, 
qui  leur  en  ouvre  l’accès.  Il  est  en  tout  l’opposé 
du  chardon  épineux.  C’est  une  racine  de  deux 
pieds  de  long,  grosse  comme  la  jambe,  picotée 
comme  si  on  l’eût  piquée  avec  un  poinçon,  et  liée 
à une  branche  de  l’arbre  par  une  multitude  de 
tilaments , à peu  près  comme  le  chardon  épineux 
est  attaché  au  bas  de  son  tronc.  Elle  en  tire,  comme 
lui,  sa  nourriture,  et  jette  dix  à douze  grandes 
feuilles  en  cœur,  de  trois  pieds  de  long  et  de  deux 
pieds  de  large,  semblables  aux  feuilles  de  nvm- 
phæa.  Le  P.  Du  Tertre  l’appelle  fausse  racine  de 
Chine.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus  étrange,  c’est 
que  du  haut  de  l’arbre  où  elle  est  placée,  elle  jette 
à plomb  des  cordes  très-fortes , grosses  comme 
. des  tuyaux  de  plume  dans  toute  leur  longueur, 
qui  viennent  s’enraciner  à terre.  La  plante  ne  sent 
rien,  et  ses  cordes  sentent  l’ail.  Sans  doute,  quand 
''un  singe  ou  tel  autre  animal  grimpant  aperçoit  ce 
large  étendard  de  verdure,  l’arbre  a beau  être 
entouré  d’épines  à son  pied , ce  signal  lui  annonce 
qu’il  a des  correspondances  dans  la  place  : l’odeur 
des  cordons  qui  descendent  jusqu’à  terre  lui  in- 
dique son  échelle,  même  pendant  la  nuit;  et  pen- 
dant que  les  oiseaux  dorment  tranquillement  sur 
leurs  nids,  en  se  fiant  à leurs  fortifications,  l’en- 
nemi s’empare  de  la  ville  par  les  faubourgs. 

Dans  ces  pays,  les  épines  des  arbres  défendent 
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jusqu’aux  insectes.  Les  abeilles  y font  du  miel  dans 
de  vieux  troncs  d’arbres  épineux  creusés  par  le 
temps.  Il  est  bien  remarquable  que  la  nature,  qui 
a donné  cette  ressource  aux  abeilles  de  l’Amérique, 
leur  a refusé  des  aiguillons,  comme  si  ceux  des 
arbres  suffisaient  à leur  défense.  Je  crois  que  c’est 
par  cette  raison , h laquelle  on  n’a  pas  fait  atten- 
tion , qu’on  n’a  jamais  pu  élever  aux  îles  Antilles 
des  mouches  à miel  du  pays.  Sans  doute  elles  re- 
fusaient d’habiter  les  ruches  domestiques,  parce 
qu’elles  ne  s’v  croyaient  pas  en  sûreté;  mais  elles 
s’y  seraient  peut-être  déterminées,  si  on  avait 
garni  d’épines  les  ruches  qu’on  leur  a présentées. 

Si  la  nature  emploie  les  épinespour  défendrejus- 
qu’aux  mouchesdesinsultesdesquadrupèdcs,ellesc 
sert  quelquefois  des  mêmes  moyens  pour  délivrer 
les  quadrupèdes  de  la  persécution  des  mouches  com- 
munes. A la  vérité,  elle  a donné  à ceux  qui  y sont 
le  plus  exposés,  des  crinières  et  des  queues  garnies 
de  longs  crins  pour  les  écarter;  mais  la  multipli- 
cation de  ces  insectes  est  si  rapide  dans  les  saisons 
et  les  pavs  chauds  et  humides,  qu’elle  pourrait  de- 
venir funeste  h tous  les  animaux.  Une  des  barrières 
végétales  que  la  nature  leur  oppose,  est  la  dionæa 
muscipula.  Cette  plante  porte  sur  une  même  bran- 
che des  folioles  opposées,  enduites  d’une  liqueur 
sucrée  semblable  à la  manne,  et  hérissées  de  pointes 
très-aiguës.  Lorsqu’une  mouche  se  pose  sur  une 
de  ces  folioles,  elles  se  rapprochent  sur-le-champ 
comme  les  mâchoires  d’un  piège  à loup , et  la  mou- 
che se  trouve  embrochée  de  toutes  parts. -H  y a 
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une  autre  dionæa  qui  prend  ces  insectes  avec  sa 
Heur.  Quand  une  mouche  en  veut  sucer  les  nec- 
taires, la  corolle,  qui  est  tabulée,  se  ferme  au 
collet,  la  saisit  par  la  trompe,  et  la  fait  mourir 
ainsi.  Elle  croit  au  Jardin  du  Roi.  Nous  observ  erons 
que  s.i  Heur  en  godet  est  blanche  et  ravéc  de  rouge, 
et  que  ces  deux  couleurs  attirent  partout  les  mou- 
ches, qui  sont  très-avides  de  lait  et  de  sang. 

Il  y a des  plantes  aquatiques  qui  portent  des 
épines  propres  à prendre  des  poissons.  On  voit  au 
Jardin  du  Roi  une  plante  de  l’Amérique,  appelée 
raartinia,  dont  la  Heur  a une  odeur  très-agréable, 
et  qui,  par  la  forme  doses  feuilles  arrondies,'  le 
lissé  de  leurs  queues  et  de  ses  tiges,  a tous  les  ca- 
ractères aquatiques  dont  nous  avons  parlé.  Elle  a 
encore  ceci  de  particulier,  qu’elle  transpire  si  for- 
tement, qu’elle  paraît  au  toucher  comme  si  elle 
était  mouillée.  Je  ne  doute  donc  pas  que  cette 
plante  ne  croisse  en  Amérique  sur  le  bord  des  eaux. 
Mais  la  gousse  qui  enveloppe  ses  graines  a un 
caractère  nautique  fort  extraordinaire.  Elle  res- 
semble à un  poisson  à demi  desséché,  blanc  et  noir, 
avec  une  longue  nageoire  sur  le  dos.  La  queue  de 
ce  poisson  est  fort  alongée,  et  finit  en  pointe  trés- 
aiguë,  courbée  en  hameçon.  Cette  queue  se  par- 
tage ordinairement  en  detix,  et  présente  ainsi  deux 
hameçons.  La  configuration  de  ce  poisson  végétal 
est  tout-à-fait  semblable  en  grandeur  et  en  forme 
à l’hameçon  dont  on  sc  sert  sur  mer  pour  prendre 
des  dorades,  et  à la  tète  duquel  on  figure  en  linge 
un  poisson  volant,  excepté  que  l’hameçon  à dorade 


3^0  ÉTUDES 

n’a  qu’un  crochet,  et  que  la  gousse  de  la  martinia  en 
a deux,  ce  qui  doit  rendre  son  effet  plujj  sûr.  Cette 
gousse  renferme  plusieurs  graines  noires,  ridées, 
et  semblables  à des  crottes  de  mouton  aplaties. 

Comme  j’ai  peu  de  livres  de  botanique,  j’igno- 
rais d’où  la  martinia  était  originaire;  mais,  ayant 
consulté  dernièrement  l’ouvrage  de  Linnée,  j’ai 
trouvé  qn’ellc  venait  de  la  Vera-Cruz.  Ce  fameux 
naturaliste  ne  trouve  à cette  gousse  que  l’appa- 
rence d’une  tète  de  bécasse;  mais,  s’il  avait  vu  des 
hameçons  à dorade,  il  n’eût  pas  balancé  à y re- 
connaître cette  ressemblance , d’autant  que  le  bout 
de  ce  prétendu  bec  se  recourbe  en  deux  crochets 
qui  piquent  comme  des  épingles,  et  sont,  ainsi  que 
toute  la  gousse,  et  la  queue’qui  la  tient  h la  tige, 
d’une  matière  ligneuse  et  cornée,  très— dilïicile  à 
rompre.  Jean  de  Laet*  dit  que  le  terrain  de  la 
• Vera-Cruz  est  au  niveau  de  la  mer,  et  que  son  port, 
appelé  fiaint-Jean  de  llulloa,  est  formé  d’une  pe- 
tite île  qui  est  au  ras  de  l’eau;  en  çorte,  dit-il,  que 
quan'd  la  marée  est  fort  grosse,  elle  en  c*t  toute 
couverte.  Ces  inondations  sont  fort  communes 
dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  relation  que  Dampier  nous  a donnée 
de  la  baie  de  Campéche,  qui  est  dans  le  voisinage. 
Je  présume  de  là  que  la  martinia,  qui  croit  sur  les 
rivages  inondés  do  la  Vera-Cruz,  a quelques  rela- 
tions qui  nous  sont  inconnues  avec  les  poissons  de 
la  mer;  d’autant  que  les  semences  de  plusieurs 
arbres  et  plantes  de  ces  contrées,  rapportées  par 

4 Histoire  des  Iodes  occidentales,  livre  v,  chapitre  xviii. 
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Jean  de  Laet,  ont  des  formes  nautiques  très-cu- 
rieuses  *.  . 

Il  n’est  pas  besoin  d’aller  chercher  dans  les 
plantes  étrangères  des  relations  végétales  avec  les 
animaux.  La  ronce,  qui  donne  dans  nos  champs 
des  abris  à tant  de  petits  oiseaux,  a ses  épines  for- 
mées en  crochets;  de  sorte  que  non-seulement  elle 
empêche  les  troupeaux  de  troubler  les  asiles  des 
oiseaux , mais  elle  leur  accroche  bien  souvent  quel- 
ques llocons  de  laine  ou  de  poil,  propres  à garnir 
des  nids,  en  représailles  de  leurs  hostilités,  et 
comme  une  indemnité  de  leurs  dommages.  Pline 
prétend  que  c’est  à cette  occasion  qu’est  née.  lar 
haine  de  la  linotte  et  de  l’Ane.  Ce  quadrupède, 
dont  le  palais  est  h l’épreuve  dès  épines,  broute 
souvent  le  buisson  où  la  linotte  fait  son  nid.  Elle 
est  si  effrayée  de  sa  voix,  qu’elle  en  jette,  dit-il, 
ses  œufs  h bas;  et,  quand  ses  petits  sont  nouvelle- 
ment éclos,  ils  en  meurent  de  peur.  Mais  elle  lui 
fait  la  guerre  à son  tour,  en  se  jetant  sur  les  égra- 
tignures  que  lui  font  les  épines,  et  en  becquetant 
sa  chair  jusqu’aux  os.  Ce  doit  être  un  spectacle  cu- 
rieux de  voir  le  combat  de  ce  petit  et  mélodieux 
oiseau,  contre  ce  lourd  et  bruyant  animal,  d’ail- 
leurs sans  malice. 

Si  on  connaissait  les  relations  animales  des  plan- 
tes, nous  aurions  sur  les  instincts  des  bêtes  bien 
des  lumières  que  nous  n’avons  pas.  Nous  saurions 
l’origine  de  leurs  amitiés  et  de  leurs  inimitiés,  du 

* Voyez  la  figure  de  la  martinia , tirée  d’après  nature , planche  ix, 
tome  III  des  Études. 
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moins  quant  à celles  qui  se  forment  dans  la  société; 
car  pour  celles  qui  sont  innées,  je  ne  crois  pas  que 
la  cause  en  soit  jamais  révélée  à aucun  homme. 
Celles-là  sont  d’un  autre  ordre  et  d’un  autrc'monde. 
Comment  tant  d’animaux  sont-ils  entrés  dans  la 
vie  avec  des  haines  sans  offense,  des  industries 
sans  apprentissage,  et  des  instincts  plus  sûrs  que 
l’expérience?  Comment  la  puissance  électrique 
a-t-elle  été  donnée  à la  torpille,  l’invisibilité  au 
caméléon,  et  la  lumière  même  des  astres  à une 
mouche?  Qui  a appris  à la  purfaisc  aquatique  à 
glisser  sur  les  eaux,  et  à une  autre  espèce  de  pu- 
naise à y nager  sur  le  dos;  l’une  et  l’autre  pour 
attraper  la  proie  qui  voltige  à leur  surface?  L’arai- 
gnée d’eau  est  encore  plus  ingénieuse.  Elle  envi- 
ronne une  bulle  d’air  avec  des  lils,  se  met  au 
milieu,  et  se  plonge  au  fond  des  ruisseaux,  où  sa 
bulle  paraît  comme  un  globule  de  vif-argent.  Là, 
elle  se  promène  à l’ombre  des  nymphæa,  sans  rien 
craindre  d’aucun  ennemi.  Si,  dans  cette  espèce, 
deux  individus  de  sexe  différent  viennent  à se 
rencontrer,  et  se  conviennent,  les  deux  globules 
rapprochés  n’en  font  plus  qu'un,  et  les  deux  in- 
sectes sont  dans  la  même  atmosphère.  Les  Romains 
qui  construisaient , sur  les  rivages  de  Baies , des 
salons  sous  les  Ilots  de  la  mer,  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  et  du  murmure  des  eaux  dans  les  chaleurs 
de  l’été,  étaient  moins  adroits  et  moins  voluptueux. 
Si  un  homme  réunissait  en  lui  ces  facultés  merveil- 
leuses qui  sont  le  partage  des  insectes,  il  passerait 
parmi  scs  semblables  pour  un  dieu. 


Digitized  by  Google 


Il  nous  importe  au  moins  de  connaître  les  in- 
sectes qui  détruisent  ceux  qui  nous  sont  nuisibles. 
Nous  pouvons  profiter  de  leurs  guerres  pour  vivre 
en  repos.  L’araignée  attrape  les  mouches  avec  des 
filets;  le  f’onnicaleo surprend lesfourmisdans  unen- 
tonnoir  de  sable;  l’ichncumon  h quatre  ailes  prend 
les  papillons  au  vol.  Il  y a une  autre  espèce  d'ich- 
neurnori,  si  petite  et  si  rusée , qu’elle  pond  un  œuf 
dans  l’anus  du  puceron.  L’homme  peut  multiplier 
à son  gré  les  familles  d’insectes  qui  lui  sont  utiles, 
et  parvenir  h diminuer  le  nombre  de  celles  qui  font 
tant  de  ravages  dans  ses  cultures.  Les  petits  oi- 
seaux de  nos  bosquets  lui  offrent,  pour  ce  service, 
des  secours  encore  plu*  étendus  et  plus  agréables. 
Ils  ont  tous  l’instinct  clp  vivre  dans  son  voisinage  et 
dans  celui  de  ses  troupeaux.  Souvent  une  seule  de 
leurs  espèces  suffirait  pour  écarter  de  ceux-ci  les 
insectes  qui  les  désolent  en  été.  Il  y a , dans  le  nord, 
un  taon,  appelé  kourina  parles  Lapons,  œstrus 
rangiferinus  par  les  savants,  qui  tourmente  les 
rennes  domestiques  au  point  dtrles  faire  fuir  dans 
les  montagnes,  et  quelquefois  de  les  faire  mourir, 
en  déposant  scs  œufs  dans  leur  peau.  On  a fait  h 
l’ordinaire,  à ce  sujet,  beaucoup  de  dissertations, 
sans  y apporter  de  remède.  Je  suis  persuadé  qu’il 
doit  y avoir  en  Laponie  des  oiseaux  qui  délivre- 
raient les  rennes  de  cet  insecte  dangereux,  si  les 
lapons  ne  les  effrayaient  parle  bruit  de  leurs  fusils. 
Ces  armes  des  nations  civilisées  ont  rendu  toutes 
les  campagnes  barbares.  Les  oiseaux  destinés  «à  em- 
bellir l’habitation  de  l’homme  s’en  éloignent,  ou 


ETUDES 


374 

• ne  s’en  approchent  qu’avec  méfiance.  On  devrait 
défendre  au  moins  de  tirer  autour  des  paisibles 
troupeaux.  Quand  les  oiseaux  ne  sont  pas  effrayés 
par  les  chasseurs,  ils  se  livrent  à leurs  instincts. 

..  J’ai  vu  souvent  à l’Ile-de-France  une  espèce  de  san- 
sonnet, appelé  martin,  qu’on  y a apporté  des  Indes, 
se  percher  familièrement  sur  le  dos  et  sur  les  cor- 
nes des  bœufs  pour  les  nettoyer.  C’dst  à cet  oiseau 
que  cette  île  est  redevable  aujourd'hui  de  la  des- 
truction des  sauterelles,  qui  y faisaient  autrefois 
tant  de  ravages.  Dans  celles  de  nos  campagnes 
d’Europe  où  l’homme  exerce  encore  quelque  hos- 
pitalité envers  les  oiseaux  innocents,  il  voit  la  ci-  • 
gogne  bAtir  son  nid  sur  4e  faite  de  sa  maison; 
l’hirondelle  voltiger  dans  ses  appartements;  et  la 
bergeronnette  sur  le  bord  des  fleuves,  tourner 
aûtour  de  ses  brebis  pour  les  défendre  des  mou- 
cherons. 

Le  fondement  de  toutes  ces  connaissances  porte 
sur  l’étude  des  plantes.  Chacune  d’elles  est  le  foyer 
de  la  vie  des  animaux , dont  les  espèces  viennent  y 
aboutir,  comine  les  rayons  d’un  cercle  à leur  centre. 

Dès  que  le  soleil,  parvenu  au  signe  du  Bélier,  a 
donné  le  signal  du  printemps  à notre  hémisphère, 
le  vent  pluvieux  et  chaud  du  sud  part  de  l’Afrique, 
soulève  les  mers,  fait  déborder  les  fleuves  qui  en- 
graissent de  leur  limon  les  champs  voisins,  et  ren- 
verse, dans  les  forêts,  les  vieux  arbres,  les  troncs 
desséchés,  et  tout  ce  qui  présente  quelque  obstacle 
à la  végétation  future.  Il  fond  les  neiges  qui  cou- 
vrent nos  campagnes,  et  s’avançant  jusque  sous  le 
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pôle,  il  brise  et  dissout  les  masses  énormes  de  glace 
que  l’iiiver  y avait  accumulées.  Quand  cette  révo- 
lution, connue  par  toute  la  terre  sous  le  nom  du 
coup  de  vent  de  l’équinoxe,  est  arrivée  au  mois 
de  mars,  le  soleil  tourne  nuit  et  jour  autour  de 
notre  pôle,  sans  qu’il  y ait  un  seul  point,  dans  tout 
l’Iiémisphére  septentrional,  qui  échappe  à sa  cha- 
leur. A chaque  parallèle  qu’il  décrit  dans  les  cicux , 
une  ceinture  de  plantes  nouvelles  éclôt  autour  du 
globe.  Chacune  d’elles  parait  successivement  au 
poste  et  au  jour  qui  lui  sont  assignés;  elle  reçoit  à ’ 
la  fois  la  lumière  dans  ses  fleurs  et  la  rosée  du  ciel 
dans  son  feuillage.  A mesure  qu’elle  prend  de  l’ac- 
croissement, les  diverses  tribus  d’insectes  qu’elle 
nourrit  se  développent  aussi.  C’est  à cette,  époque 
que  chaque  espèce  d’oiseau  se  rend  à l’espéoe  de 
plante  qui  lui  est  connue,  pour  y faire  son  nid  efy 
nourrir  ses  petits,  de  la  proie  animale  qu’elle  lui 
présente,  au  défaut  des  semences  qu’elle  n’a  pas 
encore  produites.  On  voit  bientôt  accourir  les 
oiseaux  voyageurs,  qui  viennent  en  prendre  aussi 
leur  part.  D’abord,  l’hirondelle  vient  en  préserver 
nos  maisons,  en  bâtissant  son  nid  â l’entour.  Les 
cailles  quittent  l’Afrique,  et  rasant  les  flots  de  la 
Méditerranée,  elles  se  répandent  par  troupes  in- 
nombrables dans  les  vastes  prairies  de  l’L’krainc. 
Les  francolins  remontent  au  nord  jusque  dans  la 
Laponie.  Les  canards,  les  oies  sauvages,  lps  cygnes 
argentés,  formant  dans  les  airs  de  longs  triangles, 
s’avancent  jusque  dans  les  îles  voisines  du  pôle.  La 
cigogne , jadis  adorée  dans  l’Égypte  qu’elle  aban- 
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donne,  traverse  l’Europe,  et  s’arrête  çà  et  là  jusque 
dans  les  villes,  sur  les  toits  de  l'Allemagne  hospita- 
lière. Tous  ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits 
des  insectes  et  des  reptiles  que  les  herbes  nouvelles 
font  cclore.  C’est  alors  que  les  poissons  quittent  en 
foule  les  abîmes  septentrionaux  de  l’Océan , attirés 
aux  embouchures  des  lleuves,  par  des  nuées  d’in- 
sectes qui  sont  entraînés  dans  leurs  eaux,  ou  qui 
éclosent  le  long  de  leurs  rivages.  Ils  remontent  en 
Hotte  contre  leurs  cours,  et  s’avancent  en  bondis- 
sant jusqu’à  leurs  sources;  d’autres,  comme  les 
nord-capers,  se  laissent  entraîner  au  courant 
général  de  l’Océan  atlantique , et  apparaissent , • 

comme  des  carènes  de  vaisseaux , sur  les  côtes  du 
Brésil  et  sur  celles  de  la  Guinée.  Les  quadrupèdes 
mêmes  entreprennent  alors  de  longs  voyages.  Les 
uns  vont  du  midi  au  nord  avec  le  soleil,  d’autres 
d’orient  en  occident.  Il  y en  a qui  côtoient  les  âpres  , 
chaînes  des  montagnes;  d’autres  suivent  le  cours 
des  fleuves  qui  n’ont  jamais  été  navigues;  de  lon- 
gues colonnes  de  bœufs  pâturent  en  Amérique  le 
long  des  bords  du  Méchassipi , qu’ils  font  retentir 
de  leurs  mugissements.  Des  escadrons  nombreux 
de  chevaux  traversent  les  fleuves  et  les  déserts  de 
la  Tartarie;  et  des  brebis  sauvages  errent  en  bêlant 
au  milieu  de  ces  vastes  solitudes".  Ces  troupeaux 
n’ont  ni  pâtres  ni  bergers  qui  les  guident  dans  les 
déserts, .au  son  des  chalumeaux;  mais  le  dévelop- 
pement des  herbes  qui  leur  sont  connues  détermine 
les  moments  de  leurs  départs  et  les  termes  de  leurs 
courses.  C’est  alors  que  chaque  animal  habite  son 
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site  naturel,  et  se  repose  h l’ombre  du  végétal  de 
ses  pères  : c’est  alors  que  les  chaînes  de  l’harmonie 
6c  resserrent,  et  que  tout  étant  animé  par  des  con- 
sonnances  ou  par  des  contrastes,  les  airs,  les  eaux, 
les  forêts  et  les  rochers,  semblent  avoir  des  voix  , 
des  passions  et  des  murmures. 

Mais  ce  vaste  concert  ne  peut  être  saisi  que  par 
des  intelligences  célestes.  Il  suffit  à l’homme,  pour 
étudier  la  nature  avec  fruit,  de  se  borner  à l’étude 
d’un  seul  végétal.  11  faudrait,  pour  cet  effet , choisir 
un  arbre  antique  dans  quelque  lieu  solitaire.  On 
jugerait  aisément,  aux  caractères  que  j’ai  indiqués, 
s’il  est  dans  son  site  naturel,  mais  encore  mieux  à 
sa  beauté  et  aux  accessoires  dont  la  nature  l’ac- 
compagne toujours,  quand  la  main  de  l’homme 
n’en  dérange  point  les  opérations.  On  observerait 
d’abord  scs  relations  élémentaires  et  les  caractères 
frappants  qui  distinguent  les  espèces  du  môme 
genre,  dont  les  unes  naissent  aux  sources  des 
fleuves,  et  les  autres  à leurs  embouchures.  On 
examinerait  ensuite  ses  convolvulus,  ses  mousses, 
ses  guis,  ses  scolopendres,  les  champignons  de  ses 
racines,  et  jusqu’aux  graminées  qui  croissent  sous 
son  ombre.  On  apercevrait  dans  chacun  de  ces, 
végétaux  de  nouveaux  rapports  élémentaires,  con- 
venables aux  lieux  qu’ils  occupent,  et  à l’arbre  qui 
les  porte  ou  qui  les  abrite.  On  donnerait  ensuite 
son  attention  à toutes  les  espèces  d'animaux  qui 
viennent  y habiter,  et  on  serait  convaincu  que, 
depuis  le  limaçon  jusqu’à  l’écureuil , il  n’y  en  a pas 
un  qui  n’ait  des  rapports  déterminés  et  caractéris- 
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liques  avec  les  dépendances  de  sa  végétation.  Si 
cet  arbre  se  trouvait  au  milieu  d’une  forêt  bien 
ancienne  elle-même , il  est  probable  qu’il  aurait 
dans  son  voisinage  l'arbre  que  la  nature  fait  con- 
traster avec  lui  dans  le  même  site;  comme,  par 
exemple,  le  bouleau  avec  le  sapin.  Il  est  encore 
probable  que  les  végétaux  accessoires  et  les  ani- 
maux de  celui-ci  contrasteraient  pareillement 
avec  ceux  du  premier.  Ces  deux  sphères  d’obser- 
vations s’éclaireraient  mutuellement , et  répan- 
draient le  plus  grand  jour  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux qui  les  fréqupntcnl.  On  aurait  alors  un 
chapitre  entier  de  cette  immense  et  sublime  his- 
toire de  la  nature , dont  nous  ne  connaissons  pas 
encore  l’alphabet. 

Je  suis  sûr  que  sans  fatigue,  et  presque  sans 
peine , on  ferait  les  découvertes  les  plus  curieuses  ; 
quand  on  n’en  étudierait  qu’un  seul,  on  y trouve-, 
rail  une  foule  d’harmonies  ravissantes.  Pour  jouir 
de  quelques  tableaux  imparfaits  en  ce  genre , il 
faut  avoir  recours  aux  voyageurs.  Nos  ornitholo- 
gistes , enchaînés  parleurs  méthodes,  ne  songent 
qu’à  grossir  leur  catalogue,  et  ne  connaissent, 
dans  les  oiseaux , que  les  pâtes  et  le  bec.  Ce  n’est 
point  dans  les  nids  qu’ils  les  observent,  mais  à la 
chasse  et  dans  leur  gibecière.  Ils  regardent  même 
les  couleurs  de  leurs  plumes  comme  des  accidents. 
Cependant  ce  n'est  pas  au  hasard  que  la  nature  a 
peint,  sur  les  rivages  du  Brésil,  d’un  beau  rouge 
incarnat , et  qu’elle  a bordé  de  noir  l’extrémité 
des  ailes  de  l’ouara,  espèce  de  corlieu  qui  habite 
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le  feuillage  glauque  des  palétuviers  qui  naissent  au 
sein  des  Ilots,  et  qui  ne  portent  point  de  fleurs 
apparentes.  Le  savia,  autre  oiseau  dti  même  cli- 
mat, a le  ventre  jaune  et  le  reste  du  plumage  gris. 
Il  est  de  la  grosseur  d’un  moineau , et  il  se  perche 
sur  les  poivriers  dont  les  llenrs  sont  sans  éclat , 
mais  dont  il  mange  les  graines,  qu’il  ressème  par- 
* tout.  A ces  convenances  il  faut  joindre  celles  du 
site,  qui  lire  lui-même  tant  de  beauté  du  végétal 
qui  l’ombrage.  Ces  harmonies  sont  rapportées  par 
le  P.  François  d’Abbeville.  Suivant  l’Histoire  des 
Voyageurs  de  l’abbé  Prévost,  il  y a sur  les  bords 
du  Sénégal  un  arbre  lluviatilc,  dont  les  feuilles 
sont  épineuses  et  les  branches  pendantes  en  ar- 
cades. Il  est  habité  par  des  oiseaux  appelés  kurbalos 
ou  pêcheurs,  de  la  taille  d’un  moineau,  et  variés 
tic  plusieurs  sortes  de  couleurs.  Leur  bec  est  fort 
long,  et  armé  de  petites  dents  comme  une  scie.  Ils 
font  leurs  nids  de  la  grosseur  d’une  poire.  Ils  les 
composent  de  terre,  de  plumes,  de  pailles,  de 
mousse,  et  les  attachent  à un  long  fil,  à l’extrémité 
des  branches  qui  donnent  sur  la  rivière,  afin  de  se 
mettre  à l’abri  des  serpents  et  des  singes  qui  trou- 
vent quelquefois  les  moyens  d’v  grimper.  Il  n’v  a 
personne  qui  ne  prenne  ces  nids,  à quelque  dis- 
tance , pour  les  fruits  de  l’arbre.  11  y a de  ces'arbres 
qui  en  ont  jusqu’à  mille.  On  voit  ces  kurbalos  vol- 
tiger sans  cesse  sur  l’eau  et  rentrer  dans  leurs  nids , 
avec  un  mouvement  qui  éblouit  les  yeux.  Suivant  le 
P.  Charlevoix , il  croit  en  Virginie,  sur  les  bords 
des  lacs,  un  smilaxà  feuilles  de  laurier,  qui  pousse 
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de  sa  racine  plusieurs  tiges  dont  les  branches  em- 
brassent tous  les  arbrqs  qui  l’environnent,  et  mon- 
tent à plus  de  seize  pieds  de  hauteur.  Elles  forment 
en  été  une  ombre  impénétrable , et  en  hiver  une  , 
retraite  tempérée  pour  les  oiseaux.  Ses  fleurs  sont 
peu  apparentes,  et  ses  fruits  viennent  en  grappes 
rondes,  chargées  de  grains  noirs.  Ce  smilax  a pour 
habitant  principal  un  geai  fort  beau.  Cet  oiseau 
porte  sur  sa  tète  une  longue  crête  noire , qu’il 
di  •esse  quand  il  veut.  Son  dos  est  d’un  pourpre 
sombre.  Ses  ailes  sont  noires  en-dedans,  bleues  en- 
dehors,  et  blanches  aux  extrémités,  avec  des  raies 
noires  à travers  chaque  plume.  Sa  queue  est  bleue, 
et  marquée  des  mêmes  raies  que  scs  ailes;  et  son 
cri  n’est  pas  désagréable.  11  y a des  oiseaux  qui  ne 
logent  pas  sur  leur  plante  favorite , mais  vis-à-vis. 
lel  est  le  colibri  qui  se  niche  souvent,  aux  îles  An-* 
tilles,  sur  un  fétu  de  la  couverture  d’une  case, 
pour  vivre  sous  la  protection  de  l’homme.  Dans 
110s  climats,  le  rossignol  place  son  nid  à couvert 
dans  un  buisson  , en  choisissant  de  préférence  les 
lieux  où  il  y a des  échos , et  en  observant  de  l’ex- 
poser au  soleil  du  matin.  Ces  précautions  prises,  il 
se  place  aux  environs,  contre  le  tronc  d’un  arbre; 
et  là,  confondu  avec  la  couleur  de  son  écorce,  et 
sans  mouvement,  il  devient  invisible.  Mais  bientôt 
il  anime  de  son  divin  ramage  l’asile  obscur  qu’il 
s’est  choisi , et  il  efl’acc  par  l’éclat  de  son  chant  celui 
de  tous  les  plumages. 

Mais  quelques  charmes  que  puissent  répandre 
les  animaux  et  les  plantes  sur  les  sites  qui  leur  sont 
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assignés  par  la  nature,  je  ne  trouve  point  qu’un 
paysage  ait  toute  sa  beauté,  si  je  n’y  vois  au  moins 
une  petite  cabane;  L’habitation  de  l’homme  donne, 
à chaque  espèce  de  végétal , un  nouveau  degré  d’in- 
térêt ou  de  majesté.1'  11  ne  faut  souvent  qu’un  arbre 
pour  caractériser,  dans  un  pays,  les  besoins  d’un 
peuple  et  les  soins  de  la  Providence.  J’aime  h voir 
la  famille  d’un  Arabc’sous  le  dattier  du  désert,  et* 
le  bateau  d’un  insulaire  des  Maldives,' chargé  de 
cocos,  sous  les  cocotiers  de  leurs  grèves  sablon- 
neuses. La  hutte  d’un  pauvre  nègre  sans  industrie 
me  plaît  sous  un  calebassier  qui  porte  toutes  les 
pièces  de  son  ménage.  Nos  hôtels  fastueux  ne  sont, 
à la  ville,  que  des  maisons  bourgeoises;  à la  cam- 
pagne, ce  sont  des  châteaux,  des  palais,  des  tem- 
ples. Les  longues  avenues  qui  les  annoncent  se 
■confondent  avec  celles  qui  font  communiquer  les 
empires.  Ce  n’est  pas,  à la  vérité,  ce  que  je  trouve 
de  plus  intéressant  dans  nos  •paysages.  Je  leur  ai 
préféré  souvent  la  vue  d’une  petite  cabane  de  pé- 
cheur, bâtie  sur  le  bord  d’une  rivière.  Je  me  suis 
reposé  quelquefois  avec  délices  à l’ombre  des  saules 
et  des  peupliers  où  étaient  suspendues  des  nasses 
faites  de  leurs  propres  rameaux. 

Nous  allons,  à notre  ordinaire,  jeter  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  les  harmonies  des  plantes  avec 
l’homme  ; et  afin  de  mettre  au  moins  un  peu  d’ordre 
dans  une  matière  aussi  abondante,  nous  divise- 
rons encore  ces  harmonies,  par  rapport  à l’homme 
même,  en  élémentaires,  en  végétales,  en  animales , 
et  en  humaines  proprement  dites,  ou  alimentaires. 
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HARMONIES  HUMAINES  DES  PLANTES. 

DES  HARMONIES  ELEMENTAIRES  DES  PLANTES, 
PAR  RAPPORT  A l/HOMME. 

• • • 

Si  nous  considérons  l’ordre  végétal  par  les  sim- 
ples rapports  de  force  et  de  grandeur,  nous  le  trou- 
verons divisé  assez  généralement  en  trois  grandes 
classes,  en  herbes,  en  arbrisseaux  et  en  arbres. 
Nous  remarquerons  premièrement , que  les  herbes 
sont  d’une  substance  pliante  et  molle.  Si  elles 
eussent  été  ligneuses  et  dures,  comme  les  jeunes 
branches  des  arbres,  auxquelles  il  paraît  qu’elles 
devraient  naturellement  ressembler,  puisqu’elles 
croissent  sur  le  même  sol,  la  plus  grande  partie 
dg  la  terre  eût  été  inaccessible  au  marcher  de 
l’homme,  jusqu’à  ce  que  le  fer  ou  le  feu  y eût  frayé 
des  chemins.  Ce  n’est  donc  pas  par  hasard  que  tant 
de  graminées,  de  mousses  et  d’herbes,  sont  d’une 
substance  molle  et  souple,  ni  faute  de  nourriture 
ou  de  moyens  de  se  développer;  car  il  y a de  ces 
herbes  qui  s’élèvent  fort  haut,  telles  que  le  bana- 
nier des  Indes,  et  plusieurs  férulacées  de  nos  cli- 
mats, qui  s'élèvent  à la  hauteur  d’un  petit  arbre. 

D’un  autre  côte,  il  y a des  arbrisseaux  ligneux 
qui  ne  viennent  pas  plds  grands  que  des  herbes; 
mais  ils  croissent,  pour  l’ordinaire,  aux  lieux  âpres 
et  escarpés,  et  ils  donnent  aux  hommes  la  facilite 
d’v  grimper,  en  poussant  jusque  dans  les  fentes 
des  rochers.  Mais  comme  il  y a des  rochers  qui 
n’ont  point  de  fentes,  et  qui  sont  à pic  comme 
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«les  murailles,  il  y a des  plantes  rampantes  qui 
prennent  racine  h leurs  bases,  et  qui,  s’attachant 
à leurs  flancs, s’élèvent  avec  eux  h des  hauteurs  qui 
surpassent  celle  des  plus  grands  arbres:  tels  sont 
les  lierres,  les  vignes-vierges,  et  un  grand  nombre 
de  lianes  qui  tapissent  les  rochers  des  pays  méri- 
dionaux. Si  ces  sortes  de  végétations  couvraient  la 
terre,  il  serait  impossible  d’y  marcher.  Il  est  très- 
remarquable  que  lorsqu’on  a découvert  des  îles 
inhabitées,  on  en  a trouvé  qui  étaient  remplies  de 
forêts,  comme  l’îlc  de  Madère;  d’autres  où  il  n’y 
avait  que  des  herbes  et  des  joncs,  comme  les  îles 
Malouînes,  à l’entrée  du  détroit  de  Magellan  ; d’au- 
tres simplement  revêtues  de  mousses,  comme  plu- 
sieurs îlots  qui  sont^ur  les  côtes  du  Spitzberg; 
d’autres  en  grand  nombre,  où  ces  différents  végé- 
taux étaient  mêlés  : mais  je  ne  sache  pas  qu’on  en 
ait  trouvé  une  seule  où  il  n’y  eût  que  de»  buissons 
et?  des  lianes.  La  nature  n’a  placé  ces  classes  que 
dans  les  lieux  difficiles  à escalader,  afin  d’en  faci- 
liter l’accès  aux  hommes.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a 
point  d’escarpement  qui  ne  puisse  être  franchi  par 
leur  secours.  11  ne  s’en  fallut  rien  que,  par  leur 
moyen , les  anciens  Gaulois  ne  s’emparassent  du 
Capitole. 

Quant  aux  arbres , quoiqu’ils  soient  remplis 
d’une  force  végétative  qui  les  élève  à de  grandes 
hauteurs,  la  plupart  ne  poussent  leurs  premières 
branches  qu’à  une  certaine  distance  de  la  terre.  En 
sorte  que,  quoiqu’ils  forment,  à une  certaine  élé- 
vation, des  entrelacements  impénétrables  au  soleil, 
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qu’ils  étendent  fort  loin  d’eux,  ils  laissent  cepen- 
dant autour  de  leurs  pieds  des  avenues  suffisantes 
pour  les  aborder,  et  pour  parcourir  aisément  les 
forêts. 

Voilà  donc  les  dispositions  générales  des  vé- 
gétaux sur  la  terre,  par  rapport  au  besoin  que 
l’homme  avait  de  la  parcourir;  les  herbes  servent 
de  matelas  à scs  pieds;  les  buissons,  d’échelles  à 
ses  mains;  et  les  arbres,  de  parasols  à sa  tête.  La 
nature,  après  avoir  établi  entre  eux  ces  propor- 
tions, les  a distribués  dans  tous  les  sites,  en  leur 
donnant,  abstraction  faite  de  leurs  rapports  parti- 
culiers avec  les  éléments  et  avec  les  animaux,  les 
qualités  les  plus  propres  à subvenir  pux  besoins  de 
l’homme,  et  à compenser,  en  sa  faveur,  les  incon- 
vénients du  climat.  Quoique  cette  manière  d’étu- 
dier scs  ouvrages  soit  méprisée  aujourd’hui  de  la 
plupart  des  naturalistes,  c’ost  à celle-là  cependant 
que  nous  nous  arrêterons.  Nous  venons  de  consi- 
dérer les  plantes  par  la  taille,  à la  manière  des  jar- 
diniers; nous  allons  encore  les  examiner  comme 
les  bûcherons,  les  chasseurs,  les  charpentiers,  les 
pêcheurs,  les  bergers,  les  matelots,  et  même  les 
bouquetières.  Peu  nous  importe  d’être  savants, 
pourvu  que  nous  ne  cessions  pas  d’être  hommes. 

C’est  dans  les  pays  du  nord,  et  sur  le  sommet 
des  montagnes  froides,  que  croissent  les  pins,  les 
sapins,  les  cèdres,  et  la  plupart  des  arbres  résineux , 
qui  abritent  l’homme  des  neiges  par  l’épaisseur  de 
leurs  feuillages,  et  qui  lui  fournissent,  pendant 
l’hiver,  des  flambeaux  et  l’entretien  de  ses  fovers. 
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11  est  très-remarquable  que  les  feuilles  de  ces  ar- 
bres toujours  verts  sont  filiformes,  et  très-capables, 
par  cette  configuration,  qui  a encore  l’avantage  de 
réverbérer  la  chaleur  comme  les  poils  des  animaux , 
de  résister  à la  violence  des  vents  qui  régnent  or- 
dinairement sur  les  lieux  élevés.  Les  naturalistes  de 
Suède  ont  observé  que  les  pins  les  plus  gras  se 
trouvent  aux  lieux  les  plus  secs  et  les  plus  sablon- 
neux de  la  Nonvègc.  Les  mélèzes,  qui  se  plaisent 
également  dans  les  montagnes  froides , sont  des 
troncs  fort  résineux.  Mathiolc,  dans  son  utile  com- 
mentaire sur  Dioscoride,  dit  qu’il  n’y  a point  de 
matière  plus  propre  que  le  charbon  de  ces  arbres, 
à fondre  promptement  les  mines  de  fer,  dans  le 
voisinage  desquelles  ils  se  plaisent.  Ils  sont  de  plus 
chargés  de  mousses,  dont  quelques  espèces  s’en- 
flamment à la  moindre  étincelle. ,11  raconte  (prê- 
tant une  nuit  obligé  de  coucher  dans  les  hautes 
montagnes  du  détroit  de  Trente,  où  il  herborisait, 
il  y trouva  quantité  de  mélèzes  ou  larix,  tout  bar- 
bus, dit-il,  et  tout  blancs  de  mousses.  Les  bergers 
du  lieu,  voulant  lui  procurer  quelque  amusement, 
mirent  le  feu  aux  mousses  de  quelques-uns  de  ces 
arbres,  qui  s’embrasèrent  aussitôt  avec  la  rapidité 
de  la  poudre  à canon.  Il  semblait,  au  milieu  de 
l’obscurité  de  la  nuit , que  la  flamme  et  les  étincelles 
montassent  jusqu’au  ciel.  Elles  répandaient , en  brû- 
lant, une  fort  bonne  odeur.  Il  remarque  encore  que 
le  meilleur  agaric  croit  sur  les  mélèzes,  et  que  les  ar- 
quebusiers de  sou  temps  s’en  servaient  à conserver 
le  feu  et  à faire  des  mèches.  Ainsi  la  nature,  en 
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couronnant  les  sommets  des  montagnes  froides  et 
ferrugineuses,  de  ces  grandes  torches  végétales, 
en  a rnis  les  allumettes  dans  leurs  branches,  l’a- 
madou à leurs  pieds,  et  le  briquet  à leurs  racines. 

Au  midi,  au  contraire,  les  arbres  présentent, 
* dans  leurs  feuillages,  des  éventails,  des  parapluies 

cl  des  parasols.  Le  latanier  porte  chacune  de  ses 
feuilles  plissée  comme  un  éventail,  attachée  à une 
longue  queue,  et  semblable,  dans  son  dévelop- 
pement parfait,  à un  soleil  rayonnant  de  verdure, 
ün  peut  voir  deux  de  ces  arbres  au  Jardin  du  Roi. 
Celle  du  bananier  ressemble  à une  longue  et  large 
ceinture,  ce  qui  lui  a fait  donner  sans  doute  le 
nom  de  figuier  d’Adam.  La  grandeur  des  feuilles 
de  plusieurs  espèces  d’arbres  augmente  à mesure 
qu’on  s’approche  de  la  Ligne.  Celle  du  cocotier  à 
fruit  double,  des  îles  Séchelles,  a douze  ou  quinze 
pieds  de  long,  et  sept  ou  huit  de  large.  Elle  suffit 
pour  couvrir  une  nombreuse  famille.  11  y a aussi 
une  de  ces  feuilles  au  Cabinet  du  Roi.  Celle  du  ta- 
lipot  de  l’ile  de  Ccylan  a,  h peu  près,  la  même 
grandeur.  L’intéressant  et  infortuné  Robert  Knok, 
qui  a donné  la  meilleure  relation  de  cette  île,  que 
je  connaisse,  dit  qu’une  de  ces  feuilles  peut  cou- 
vrir quinze  ou  vingt  personnes.  Quand  clic  est  sè- 
che, ajoute-t-il,  elle  esta  la  fois  forte  et  maniable, 
en  sorte  qu’on  peut  l’étendre  et  la  resserrer  à son 
gré,  étant  naturellement  plissée  comme  un  éven- 
tail. Dans  cet  état,  elle  n’est  pas  plus  grosse  que  le 
bras,  et  extraordinairement  légère.  Les  habitants 
la  coupent  par  triangles,  quoiqu’elle  soit  naturcl- 
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lement  ronde,  et  chacun  d’eux  en  porte  un  mor- 
ceau sur  sa  télé,  tenant  de  la  main  le  bout  le  plus 
pointu  en  avant,  pour  s’ouvrir  un  passage  à tra- 
vers les  buissons.  Les  soldats  se  servent  de  cette 
feuille  pour  faire  leurs  tentes.  Ils  la  regardent,  avec 
raison,  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
Pro\  idence,  dans  un  pays  brûlé  du  soleil , et  inondé 
de  pluies  la  moitié  de  l’anncc.  La  nature  a fait, 
dans  ces  climats,  des  parasols  pour  des  villages  en- 
tiers; car  le  figuier  qu’on  appelle  aux  Indes  figuier 
des  banians,  et  dont  on  voit  le  dessin  dans  Tavcr- 
nierct  dans  plusieurs  autres  voyageurs,  croit  sur  le 
sable  même  brûlant  du  rivage  de  la  mer , en  jetant, 
de  l’extrémité  de  ses  branches,  une  multitude  de 
jets  qui  s’inclinent  vers  la  terre,  y prennent  racine, 
et  forment,  autour  du  tronc  principal,  quantité 
d’arcades  couvertes  d’un  ombrage  impénétrable. 

Dans  nos  climats  tempérés , nous  éprouvons  une 
bienveillance  semblable  de  la  part  de  la  nature. 
C’est  dans  la  saison  chaude  et  sèche  qu’elle  nous 
donne  quantité  de  fruits  pleins  d’un  jus  rafraîchis- 
sant, tels  que  les  cerises,  les  pèches,  les  melons; 
et,  à l’entrée  de  l’hiver,  ceux  qui  échauffent  par 
leurs  huiles,  tels  que  les  amandes  et  les  noix.  Quel- 
ques naturalistes  mêmes  ont  regardé  les  coques 
ligneuses  de  ces  fruits  comme  des  préservatifs  de 
leurs  semences  contre  le  froid  de  la  mauvaise  sai- 
son ; mais  ce  sont , comme  nous  l’avons  vu , des 
moyens  de  surnager  et  de  voguer.  La  nature  en 
emploie  d’autres  que  nous  ne  connaissons  pas,  pour 
préserver  les  substances  des  fruits,  des  impressions 
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de  l’air.  Par  exemple,  elle  lait  durer,  pendant  tout 
l’hiver,  plusieurs  espèces  de  pommes  et  de  poires 
qui  n’ont  d’autres  enveloppes  que  des  pellicules 
si  minces,  qu’on  ne  peut  en  déterminer  les  épais- 
seurs. 

La  nature  a mis  d’autres  végétaux  aux  lieux  hu- 
mides et  arides , dont  les  qualités  sont  inexplicables 
par  les  lois  de  notre  physique,  mais  qui  sont  admi- 
rablement d’accord  avec  les  besoins  de  l’homme 
qui  les  habite.  C’est  le  long  des  eaux  que  croissent 
les  plantes  et  les  arbres  les  plus  secs,  les  plus  lé- 
gers, et  par  conséquent  les  plus  propres  à les  tra- 
verser. Tels  sont  les  roseaux  qui  sont  creux,  et  les 
joncs  remplis  d’une  moelle  inflammable.  11  ne  faut 
qu’une  botte  médiocre  de  jonc,  pour  porter  sur 
l’eau  un  homme  fort  pcsantJ C’est  sur  les  bords  des 
lacs  du  nord  (pie  croissent  ces  vastes  bouleaux 
dont  il  ne  faut  que  l’écorce  d’un  seul  arbre  pour 
faire  un  grand  canot.  Cette  écorce  est  semblable  à 
un  cuir  par  sa  souplesse,  et  si  incorruptible  à l’hu- 
midité, que  j’en  ai  vu  tirer,  en  Russie,  de  dessous 
les  terres  dont  on  couvre  les  magasins  à poudre , 
qui  étaient  parfaitement  saines,  quoiqu’on  les  y eût 
misesdutempsdePierrc-le-Grand.  Suivantle  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  Plutarque,  on  trouva  à Rome, 
quatre  cents  ans  après  la  mort  de  Numa,  les  livres 
que  ce  grand  roi  avait  fait  mettre  avec  lui  dans  son 
tombeau.  Son  corps  était  totalement  détruit  ; mais 
scs  livres,  qui  traitaient  de  la  philosophie  et  de  la 
religion , étaient  si  bien  conservés,  que  le  préteur 
Pétilius  en  prit  lecture  par  ordre  du  sénat.  Sur  le 
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rapport  qu’il  en  fit,  il  fut  décidé  qu’on  les  brûlerait. 

Ils  étaienfécrits  sur  des  écorces  de  bouleau.  Ces 
écorces  se  lèvent  en  dix  ou  douze  feuillets  blancs 
et  minces  comme  du  papier,  et  en  tenaient  lieu  aux 
anciens.  La  nature  présente  à l’homme  d’autres  tra- 
jectiles  sur  d’autres  rivages.  Elle  a mis  sur  les  bords 
des  fleuves  de  l’Inde,  le  bambou,  grand  roseau 
qui  s’y  élève  quelquefois  à soixante  pieds  de  hau- 
teur, et  qui  y croît  de  la  grosseur  de  la  cuisse.  L’in- 
tervalle compris  entre  deux  de  ses  nœuds  suffit 
pour  soutenir  un  homme  sur  l’eau.  Un  Indien  s’v 
met  à califourchon , et  traverse  ainsi  les  rivières,*^ 
en  nageant  avec  les  pieds.  Le  Hollandais  Jean-Hu- 
gues Linschoten,  voyageur  digne  de  foi,  assure 
que  les  crocodiles  ne  touchent  jamais  aux  gens 
qui  passent  ainsi  les  rivières,  quoiqu’ils  attaquent 
souvent  les  canots  et  les  chaloupes  mêmes  des  Eu- 
ropéens. Il  attribue  la  retenue  de  cet  animal  vorace  ■. 
h une  antipathie  qu’il  a contre  ce  roseau.  François 
Pyrard,  autre  voyageur  qui  a fort  bien  observé  la 
nature,  dit  qu’il  croit  sur  les  rivages  des  îles  Mal- 
dives un  arbre  appelé  Candou,  d’un  bois  si  léger, 
qu’il  sert  de  liège  aux  pécheurs  ¥.  Je  crois  avoir  eu 
en  ma  possession  une  souche  d’arbre  de  la  même 
espèce.  Elle  était  dépouillée  de  son  écorce,  toute 
blanche,  de  la  grosseur  du  bras,  de  six  pieds  de 
longueur,  et  si  légère  que  je  la  levais  avec  deux 
doigts , avec  la  plus  grande  facilité.  C’est  dans  les 
mômes  îles  et  sur  les  mêmes  sables , que  s’élève  le 
cocotier,  qui  y vient  plus  beau  que  dans  aucun 

* Voyez  Pyrard  , Voyage  aux  Maldives  , page  38. 
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autre  lieu  du  monde.  Ainsi,  l’arbre  le  plus  utile 
aux  marins  croît  sur  le  bord  des  mers  les  plus  na- 
viguées.  Tout  le  monde  sait  qu’on  y bâtit  un  vais- 
seau de  son  bois,  qu’on  en  fait  les  voiles  avec  ses 
feuilles,  le  mât  avec  son  tronc,  les  cordages  avec 
l’étoupe  appelée  caire  qui  entoure  son  fruit,  et 
qu’on  le  charge  ensuite  avec  scs  cocos.  Il  est  encore 
remarquable  que  le  coco  renferme,  avant  sa  ma- 
turité parfaite,  une  liqueur  qui  est  un  excellent 
antiscorbutique.  N’cst-ce  donc  pas  une  merveille 
de  la  nature,  que  ce  fruit  vienne  plein  de  lait,  dans 
^Vles  sables  arides  et  sur  les  bords  de  l’eau  salée  ? Ce 
n’est  même  que  surles  bords  de  la  mer , que  l’arbre 
qui  le  porte  parvient  dans  toute  sa  beauté;  car  on 
en  voit  peu  dans  l’intérieur  des  terres.  La  nature 
a placé  un  palmier  de  la  même  famille , mais  d’une 
autre  espèce,  au  sommet  des  montagnes  des  mêmes 
climats  : c’est  le  palmiste.  La  tige  de  cet  arbre  a 
quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  : elle  est 
parfaitement  droite  : elle  porte  à son  sommet,  pour 
unique  feuillage,  un  bouquet  de  palmes , du  milieu 
duquel  sort  un  long  rouleau  de  feuilles  plissées , 
semblable  au  l’ùt  d’une  lance.  Ce  rouleau  renferme, 
dans  une  espèce  de  fourreau  coriace,  les  feuilles 
naissantes , qui  sont  très-bonnes  à manger  avant 
leur  développement.  Le  tronc  du  palmiste  n’a  de 
bois  qu’à  la  circonférence;  mais  il  est  si  dur,  qu’il 
fait  rebrousser  le  tranchant  des  meilleures  haches. 
11  se  fend  d’un  bout  à l’autre  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  il  est  rempli,  au-dedans,  d’une  subs- 
tance spongieuse  qu’on  enlève  aisément.  Quand  il 
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est  ainsi  préparé,  il  sert  à faire , pour  la  conduite 
des  eaux  souvent  dévoyées  par  les  rochers  qui  sont 
au  sommet  des  montagnes,  des  tuyaux  qui  sont  in- 
corruptibles à l’humidité.  Ainsi  les  palmiers  don- 
nent aux  habitants  de  ces  pays  de  quoi  faire  des 
aqueducs  à la  source  des  rivières,  et  des  vaisseaux 
à leur  embouchure.  D'autres  espèces  d’arbres  leur 
rendent  ailleurs  les  mêmes  services.  C’est  sur  les 
rivages  des  îles  Antilles  que  croît  l’acajou,  qu’on  y 
appelle  improprement  cèdre  à cause  de  son  incor- 
ruptibilité. Il  y vient  si  gros,  que , d’un  seul  de  ses 
tronçons,  on  fait  des  pirogues  qui  portent  jusqu’à 
quarante  hommes  \ Cet  arbre  a une  autre  qualité 
qui,  au  jugement  des  meilleurs  observateurs,  au- 
rait dû  le  rendre  précieux  à notre  marine;  c'est 
qu’il  est  le  seul  de  ces  rivages  que  les  vers  marins 
11’attaqucnl  jamais,  quoiqu'ils  soient  si  redoutables 
à toutes  les  espèces  de  bois  qui  lloltent  dans  ces 
mers,  qu’ils  dévorent,  en  peu  de  temps,  les  es- 
cadres, et  «pie,  pour  les  en  préserver,  011  est  obligé, 
depuis  quelques  années,  de  doubler  leurs  carènes 
de  cuivre.  Mais  ce  bel  arbre  a trouvé  des  ennemis 
plus  redoutables  que  les  vers,  dans  les  habitants 
européens  de  ces  îles,  qui  en  ont  presque  totale- 
ment détruit  l’espèce. 

La  manière  dont  la  Providence  a pourvu  à la 
soif  de  l’honunc,  dans  les  lieux  arides,  n’est  pas 
moins  digne  d’admiration.  Elle  a mis  dans  les  sables 
brûlants  de  l’Afrique  uue  plante  dont  la  feuille , 
contournée  en  burette  , est  toujours  remplie  d’un 

* Voyez  les  PP.  Labat  et  Du  Tertre. 
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grand  verre  d’eau  fraîche;  le  goulot  de  cette  bu- 
rette est  fermé  par  l’extrémité  méinc  de  la  feuille, 
en  sorte  que  l’eau  ne  peut  pas  s’en  évaporer  *.  Elle 
a planté,  sur  quelques  terres  arides  du  même  pays, 
un  grand  arbre,  appelé  par  les  nègres  boa , dont 
le  tronc,  monstrueusement  gros,  est  naturellement 
creusé  comme  une  citerne.  Dans  la  saison  des 
pluies,  il  se  remplit  d’eau  qu’il  conserve  fraîche 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  au  moyen  du  feuil- 
lage touffu  qui  en  couronne  le  sommet.  Enfin  elle 
a placé  sur  les  rochers  arides  des  îles  Antilles,  des 
fontaines  végétales.  On  y trouve  communément 
une  liane, appelée  liane  à eau , si  remplie  de  sève, 
que,  si  on  en  coupe  une  simple  branche,  il  en 
coule  sur-le-champ  autant  d’eau  qu’un  homme  en 
pourrait  boire  d’un  trait  : elle  est  très-limpide  et 
très-pure.  Dans  les  lagunes  de  la  baie  de  Ca  ni  pèche, 
les  voyageurs  trouvent  un  autre  secours  : ces  la- 
gunes, au  niveau  de  la  mer,  sont  presque  entière- 
ment inondées  dans  la  saison  pluvieuse,  et  elles 
sont  si  arides  dans  la  saison  sèche,  qu’il  est  arrivé 
à plusieurs  chasseurs,  qui  s’étaient  égarés  dans  les 
forêts  dont  elles  sont  couvertes,  d’v  mourir  de  soif. 
Le  célèbre  voyageur  Dampier  rapporte  qu’il  a 
échappé  plusieurs  fois  à ce  malheur  par  le  secours 
d’une  végétation  fort  extraordinaire,  qu’on  lui  avait 
fait  remarquer  sur  le  tronc  d'une  espèce  de  pin 
qui  y est  très-commun  : elle  ressemble  h un  pa- 
quet de  feuilles  placées  l’une  sur  l’autre  par  étages; 
et  à cause  de  sa  forme , et  de  l’arbre  où  elle  croit , 

* C’eut  s .111»  doute  le  nepenthes  ditliUatoria.  Lia. 
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il  l’appelle  pomme  de  pin.  Cette  pomme  est  pleine 
d’eau  ; en  sorte  qu’en  la  perçant  à sa  base  avec  un 
couteau  , il  en  coule  aussitôt  une  bonne  pinte 
d’une  eau  très-claire  et  très-saine.  Le  P.  Du  Tertre 
raconte  qu’il  a trouvé  plusieurs  fois  un  pareil  ra- 
fraîchissement dans  les  feuilles,  tournées  en  cor- 
net, d’une  espèce  de  balisier  qui  croit  sur  les  plages 
sablonneuses  de  la  Guadeloupe.  J’ai  ouï  dire  à 
plusieurs  de  nos  chasseurs,  que  rien  n’était  plus 
propre  à désaltérer  que  les  feuilles  du  gui  qui  croit 
dans  nos  arbres  *. 

Telles  sont  en  partie  les  précautions  dont  la  Pro- 
vidence a compensé,  en  faveur  de  l’homme,  les 
inconvénients  de  chaque  climat,  en  opposant  aux 
qualités  des  éléments,  des  qualités  contraires  dans 
les  végétaux.  Je  ne  les  suivrai  pas  plus  loin,  car  je  ' » 
les  crois  inépuisables.  Je  suis  persuadé  que  chaque 
latitude  et  chaque  saison  ont  les  leurs  qui  leur  sont 

*Les  plantes  qui  fournissent  de  l’eau  sont  très-communes , sur- 
tout dans  les  déserts  et  dans  les  pays  chauds.  La  nature  semble  les  y 
avoir  répandues  avec  profusion  , pour  servir  aux  besoins  de  l'homme 
et  des  animaux.  Leurs  sucs  rafraîchissants  se  forment  sous  les  rayons 
du  soleil , ils  s’y  conservent  même  contre  toutes  les  lois  de  la  physi- 
que , qui  veut  que  les  fluides  s’évaporent  par  l’action  de  la  chaleur. 

Ainsi , c’est  au  milieu  des  déserts  brûlants  de  l’Amérique  que  s’élè- 
vent les  mélocactus , dont  les  écorces  hérissées  de  piquants  cachent 
une  source  d’eau  limpide  et  acidulée.  Ainsi  Thunberg  rapporte  que 
les  Hottentots  étanchent  leur  soif  en  suçant  la  tige  humide  de  ValAuca 
major.  L’Éthiopie  offre  encore  une  multitude  d’arbres  dont  les  fruits 
sont  comme  autant  de  coupes  pleines  d’une  liqueur  parfumée:  tels, 
sont  les  gelingues  et  le  delebes  que  les  missionnaires  n’ont  pu  dé- 
crire sans  bénir  la  Providence.  Enfin  on  trouve  à Madagascar  le  ra- 
vinai ou  arbre  du  voyageur  ( ravclana  madagascariensis  ) , ainsi 
nommé  de  la  propriété  singulière  qu’il  a de  fournir  une  grande 
quantité  de  très-bonne  eau  douce , lorsqu’on  le  perce  à la  base  de 
ses  feuilles. 
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affectées,  et  que  chaque  parallèle  les  varie  dans 
chaque  degré  de  lungilude. 

HARMONIES  VÉGÉTALES  DES  PLANTES  AVEC  l’hOMME. 

Si  maintenant  nous  examinions  les  relations  vé- 
gétales des  plantes  avec  l’homme,  nous  les  trouve- 
rions en  nombre  infini;  elles  sont  les  sources  per- 
pétuelles de  nos  arts,  de  nos  fabriques,  de  notre 
commerce  et  de  nos  délices;  mais,  à notre  ordi- 
naire, nous  ne  ferons  que  parcourir  quelques-uns 
de  leurs  rapports  naturels  et  directs , auxquels 
l’homme  n’a  rien  mis  du  sien. 

A commencer  parleurs  parfums,  l'homme  me 
parait  le  seul  être  sensible  qui  en  soit  affecté.  A la 
vérité,  les  animaux,  et  surtout  les  mouches  et  les 
papillons,  ont  des  plantes  qui  leur  sont  propres, 
et  qui  les  attirent  ou  les  rebutent  par  leurs  éma- 
nations; mais  ces  affections  semblent  liées  avec 
leurs  besoins.  L’homme  seul  est  sensible  aux  par- 
fums et  à l’éclat  des  fleurs,  indépendamment  de 
tout  appétit  animal.  Le  chien  même,  qui  prend, 
par  la  domesticité,  une  si  forte  teinture  des  mœurs 
et  des  goûts  de  l’homme,  parait  insensible  à cette 
jouissance-là.  L’impression  que  font  les  fleurs  sur 
nous  semble  liée  avec  quelque  affection  morale; 
car  il  y en  a qui  nous  égaient  et  d’autres  qui  nous 
attristent , sans  que  nous  en  puissions  apporter 
d'autres  raisons  que  celles  que  j’ai  essayé  d’établir 
en  examinant  quelques  lois  générales  de  la  nature. 
Au  lieu  de  les  distinguer  en  jaunes,  en  rouges,  en 
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Lieues,  en  violettes,  on  pourrait  les  diviser  en  gaies, 
en  sérieuses,  en  mélancoliques  : leur  caractère  est 
si  expressif,  que  les  amants,  dans  l’Orient , em- 
ploient leurs  nuances  pourexprimer  les  divers  de- 
grés de  leur  passion.  La  nature  s’en  sert  souvent, 
par  rapport  à nous,  dans  la  même  intention.  Quand 
elle  veut  nous  éloigner  d’un  lieu  marécageux  et 
malsain,  elle  y met  des  plantes  vénéneuses  qui  ont 
des  couleurs  meurtries  et  des  odeurs  rebutantes. 
11  y a une  espèce  d’arum  qui  croit  dans  les  marais 
du  détroit  de  Magellan , dont  la  Heur  présente  l’as- 
pect d’un  ulcère , et  exhale  une  odeur  si  forte  de 
chair  pourrie,  que  la  mouche  à \ iandc  vient  y dé- 
poser ses  œufs.  Mais  le  nombre  des  plantes  fétides 
n’est  pas  fort  étendu.  Les  campagnes  sont  tapissées 
de  fleurs  qui,  pour  la  plupart,  ont  des  couleurs  et 
des  odeurs  fort  agréables.  Je  voudrais  que  le  temps 
me  permit  de  dire  quelque  chose  de  la  simple  agré- 
gation des  fleurs;  ce  sujet  est  si  vaste  et  si  riche , 
que  je  ne  balance  pas  d’assurer  qu’il  y a de  quoi 
occuper  le  plus  fameux  botaniste  de  l’Europe  toute 
sa  vie  , en  lui  découvrant  chaque  jour  quelque 
chose  de  nouveau , et  sans  l’écarter  de  sa  maison 
de  plus  d’une  lieue.  Tout  l’art  avec  lequel  les  joail- 
liers assemblent  leurs  pierreries,  disparait  auprès 
de  celui  avec  lequel  la  nature  assortit  les  fleurs.  Je 
montrais  à J.-J.  Rousseau  des  fleurs  de  différents 
trèfles , que  j’avais  cueillies  en  me  promenant  avec 
lui;  il  y en  avait  de  disposées  en  couronnes,  en 
demi-couronnes,  en  épis,  en  gerbes,  avec  des  cou- 
leurs variées  à l’infini.  Quand  elles  étaient  sur  leurs 
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tiges,  elles  avaient  encore  d’autres  agrégations  avec 
des  plantes  qui  leur  étaient  souvent  opposées  en 
couleurs  et  en  formes.  Je  lui  demandai  si  les  bota- 
nistes s'occupaient  de  ces  harmonies  : il  me  dit  que 
non;  mais  qu’il  avait  conseillé  à un  jeune  dessina- 
teur de  Lyon  d’apprendre  la  botanique,  pour  y 
étudier  les  formes  et  les  assemblages  des  fleurs,  et. 
que,  parce  moyen,  il  était  devenu  un  des  plus  fa- 
meux dessinateurs  d’étoffes  de  l’Europe.  Je  lui  citai 
à ce  sujet  un  trait  de  Pline,  qui  lui  fit  beaucoup 
de  plaisir  : c’est  à l’occasion  d’un  peintre  de  Si- 
cyone,  appelé  Pausias,  qui  apprit,  par  cette  élude, 
à peindre  au  moins  aussi  bien  les  fleurs  que  celui 
de  Lyon  savait  les  dessiner  : à la  vérité,  il  eut  en- 
core un  maître  aussi  habile  que  la  nature, ou  plu- 
tôt qui  n’en  diffère  pas;  ce  fut  l’Amour.  Je  vais 
rapporter  ce  trait  dans  la  simplicité  du  langage  du 
vieux  traducteur  de  Pline,  afin  de  ne  lui  rien  ôter 
de  sa  naïveté  *.  « En  sa  jeunesse,  il  fît  la  cour  à une 
« bouquetière  de  sa  ville,  qui  avait  nom  Glycéra , 
« laquelle  était  fort  gentille,  et  avait  dix  mille  in- 
« veillions  à digérer  les  fleurs  des  bouquets  et  des 
uchapcaux  ; de  sorte  que  Pausias,  contrefaisant 
u le  naturel  des  chapeaux  et  bouquets  de  sa  maî- 
« tresse,  vint  à se  rendre  parfait  en  cet  art  : fina- 
« lemont,  il  la  peignit  assise,  et  faisant  un  chapeau 
« de  fleurs;  et  tient-on  ce  tableau  pour  une  des  prin- 
u cipales  pièces  que  jamais  il  ait  faites  : il  l’appela 
« Stcphano  Plocos,  pour  ce  queGlycera  n’avait  autre 
« moyen  de  se  soulager  en  sa  pauvreté , qu’à  vendre 

* Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  xkxv,  chap.  \t. 
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« des  chapeaux  et  bouquets.  Et  certes , on  dit  que 
« L.  Lucullus  donna  à Denys  Athénien  deux  talents 
« de  la  simple  copie  de  ce  tableau.  » Cette  anec- 
dote a plu  singulièrement  à Pline,  car  il  l’a  répétée 
dans  un  autre  endroit*  : «Ceux  du  Péloponèsc, 
« dit-il,  furent  les  premiers  qui  compassèrent  les 
« couleurs  et  senteurs  des  fleurs  qu’on  mettait  aux 
« chapeaux.  Toutefois  cela  vint  de  l’invention  de 
« Pausias,  peintre,  et  d’une  bouquetière  nommée 
<(  Glyccra,  à qui  ce  peintre  faisait  fort  la  cour,jus- 
« qu'à  contrefaire  au  vif  les  chapeaux  et  bouquets 
« qu’elle  faisait.  Mais  cette  bouquetière  changeait 
« en  tant  de  sortes  l’ordonnance  de  ses  chapeaux , 
« pour  mieux  faire  réver  son  peintre , que  c’était 
« grand  plaisir  devoir  combattre  l’ouvrage  naturel 
« de  Glycera,  contre  le  savoir  du  peintre  Pausias.» 

L’antique  nature  en  sait  encore  plus  que  la  jeune 
Glycére.  Comme  nous  ne  pouvons  la  suivre  dans  sa 
variété  infinie,  nous  ferons  au  moins  une  obser- 
vation sur  sa  régularité  : c’est  qu’il  n’y  a aucune 
fleur  odorante  qui  ne  croisse  aux  pieds  de  l’homme, 
ou  au  moins  à la  portée  de  sa  main.  Toutes  celles 
de  cette  espèce  sont  placées  sur  des  herbes  ou  sur 
des  arbrisseaux,  comme  l'héliotrope,  l’œillet,  la 
giroflée,  la  violette,  la  rose,  le  lilas./ Il  n’en  croit 
point  de  semblables  sur  les  arbres  élevés  de  nos 
forêts;  et  si  quelques  fleurs  brillantes  viennent  sur 
quelques  grands  arbres  des  pays  étrangers , comme 
le  tulipier  et  le  marronnier  d’Inde,  elles  ne  sentent 
point  bon.  A la  vérité,  quelques  grands  arbres  des 

* Histoire  n.iturelle  tic  I’iinc,  liv.  xxi , cliap.  n. 
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Indes,  comme  les  arbres  à épices,  sont  entière- 
ment parfumés;  mais  leurs  fleurs  sont  peu  appa- 
rentes, et  ne  participent  pas  de  l’odeur  de  leurs 
feuilles.  Les  fleurs  du  cannellier  sentent  les  excré- 
ments humains  : c’est  ce  que  j’ai  éprouvé  moi- 
méme,  si  toutefois  les  arbres  qu’on  m’a  montrés  à 
l’Ile-de-France,  dans  une  habitation  appartenante 
h M.  Maeon , étaient  de  véritables  cannellicrs.  La 
belle  et  odorante  fleur  du  magnolia  croît  dans  la 
partie  inférieure  de  l’arbre.  D’ailleurs,  le  laurier 
qui  la  porte  est,  ainsi  que  les  arbres  à épices,  un 
arbre  peu  élevé. 

Je  puis  me  tromper  dans  quelques-unes  de  mes 
observations;  mais  quand  elles  sont  multipliées 
sur  le  même  objet , et  attestées  par  des  hommes 
dignes  de  foi,  et  sans  esprit  de  système,  j’en  puis 
tirer  des  conséquences  générales  qui  ne  doivent 
pas  être  indifférentes  au  bonheur  du  genre  hu- 
main , en  lui  montrant  des  intentions  constantes 
de  bienveillance  dans  l’Auteur  de  la  nature.  Les 
variétés  de  leurs  convenances  se  prêtent  des  lu- 
mières mutuelles;  les  moyens  sont  différents,  mais 
la  lin  est  toujours  la  même.  La  même  bonté  qui  a 
placé  le  fruit  qui  devait  nourrir  l’homme  à la  portée 
de  sa  main , y a dû  mettre  aussi  son  bouquet.  Nous 
remarquerons  ici  que  nos  arbres  fruitiers  sont 
faciles  à escalader,  et  diffèrent  en  cela  de  la  plupart 
de  ceux  des  forêts.  De  plus,  tous  ceux  qui  donnent 
des  fruits  mous  dans  leur  maturité,  et  qui  auraient 
été  exposés  à se  briser  par  leur  chute,  comme  les 
figuiers,  les  mûriers,  les  pruniers,  les  pêchers,  les 


abricotiers,  les  présentent  It  peu  de  distance  de 
terre  : ceux , au  contraire,  qui  produisent  des  fruits 
durs,  et  qui  n’ont  rien  à risquer  dans  leur  chute, 
les  portent  fort  élevés,  comme  les  noyers,  les  châ- 
taigniers et  les  cocotiers. 

Il  n’y  a pas  moins  de  convenance  dans  les  formes 
et  les  grosseurs  des  fruits.  Il  y en  a beaucoup  qui 
sont  taillés  pour  la  bouche  de  l'homme,  comme 
les  cerises  et  les  prunes;  d’autres  pour  sa  main, 
comme  les  poires  et  les  pommes;  d’autres,  beau- 
coup plus  gros,  comme  les  melons,  sont  divisés 
par  côtes,  et  semblent  destinés  à être  mangés  en 
famille  : il  y en  a même  aux  Indes,  comme  le  jacq, 
et  chez  nous  la  citrouille,  qu’on  pourrait  partager 
avec  scs  voisins.  La  nature  parait  avoir  suivi  les 
mêmes  proportions  dans  les  diverses  grosseurs  des 
fruits  destinés  à nourrir  l’homme,  que  dans  la 
grandeur  des  feuilles  qui  devaient  lui  donner  de 
l’ombre  dans  les  pays  chauds;  car  elle  y en  a taillé 
pour  abriter  une  seule  personne,  une  famille  en- 
tière, et  tous  les  habitants  du  même  hameau. 

Je  m’arrêterai  peu  aux  autres  rapports  que  les 
plantes  ont  avec  l'habitation  tic  l’homme  par  leur 
grandeur  cl  leur  attitude,  quoiqu’il  y ait  à ce  sujet 
des  choses  très-curieuses  à dire.  Il  en  est  peu  qui 
ne  puissent  embellir  son  champ,  son  toit  ou  son 
mur.  J’observerai  seulement  que  le  voisinage  de 
l’homme  est  utile  à plusieurs  plantes,  lin  mission- 
naire anonyme  rapporte  que  les  Indiens  sont,  per- 
suadés que  les  cocotiers  au  pied  desquels  il  y a des 
maisons,  deviennent  beaucoup  plus  beaux  que 
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ceux  où  il  n’y  en  a pas,  comme  si  ces  arbres  utiles 
se  réjouissaient  du  voisinage  ries  hommes. 

^ Un  autre  missionnaire,  carme  déchaussé,  appelé 
le  P.  Philippe,  dit  positivement  que,  lorsque  le 
cocotier  est  planté  auprès  des  maisons  ou  des 
cabanes,  il  devient  plus  fécond  par  la  fumée,  par 
les  cendres  et  par  l’habitation  de  l’homme,  et  qu’il 
rapporte  doublement  du  fruit;  que  c’est  par  cette 
raison  que  les  lieux  plantés  de  palmes,  aux  Indes, 
sont  remplis  de  maisons  et  de  logettes;  que  les 
maîtres  de  ces  lieux  donnent,  au  commencement, 
quelques  écus  à ceux  qui  veulent  les  habiter,  et 
qu'ils  sont  obligés  de  leur  accorder  leur  part  des 
fruits,  lorsqu’on  les  cueille  : à quoi  il  ajoute,  que 
quoique  leurs  fruits,  qui  sont  très-gros  cl  très-durs, 
tombent  souvent  des  arbres  dans  leur  maturité,  ou 
par  les  rats  qui  les  rongent,  ou  par  la  violence  des 
vents,  on  n’a  jamais  ouï  dire  que  personne  de  ceux 
qui  habitent  dessous  en  aient  été  blessés.  C’est  ce 
qui  ne  me  parait  pas  moins  extraordinaire  qu’à 
lui  \ 

Je  pourrais  étendre  les  influences  de  l’homme  à 
plusieurs  de  nos  arbres  fruitiers  , surtout  au  pom- 
mier et  à la  vigne.  Je  n’ai  point  vu  de  plus  beaux 
pommiers  dans  le  pays  de  Caux,  que  ceux  qui 
croissent  autour  des  maisons  des  paysans.  Il  est 
vrai  que  les  soins  du  maître  peuvent  y contribuer. 
Je  me  suis  arrêté  quelquefois  dans  les  rues  de  Paris 
à considérer  avec  plaisir  de  petites  vignes,  dont  les 

* Voyez  le  Voyage «rOricol,  du  K.  P.  Philippe,  carme  déclianué, 
liv.  vu,  chap.  v,  sect.  iv. 
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racines  sont  clans  le  sable  et  sous  le  pave , tapisser 
de  leurs  grappes  toute  la  façade  d’un  corps-de- 
garde.  Une  d’entre  elles,  il  y a,  je  crois,  six  ou 
sept  ans,  donna  deux  fois  du  fruit  dans  la  même 

année,  ainsi  que  l’ont  rapporté  les  papiers  publics.' 

/ 

HARMONIES  ANIMALES  DES  PLANTES  AVEC  L’HOMME. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à la  nature  d’avoir  donne 
à l’homme  des  berceaux  et  des  tapis  chargés  de 
fruits,  si  elle  ne  lui  eût  fourni , dans  l’ordre  végétal 
même,  des  moyens  de  défense  contre  les  dépréda- 
tions des  bêles  sauvages.  Il  aurait  eu  beau  veiller, 
pendant  le  jour,  à la  garde  de  scs  biens,  ils  auraient 
été  au  pillage  pendant  la  nuit.  Elle  lui  a donné  des 
arbrisseaux  épineux  pour  les  enclore.  Plus  on 
avance  vers  le  midi,  plus  on  trouve  de  variétés 
dans  leurs  espèces.  Mais,  au  contraire,  on  ne  voit 
point,  ou  du  moins  on  voit  bien  peu  de  ces  arbris- 
seaux épineux  dans  le  nord,  où  ils  paraissaient 
inutiles;  car  il  n’y  a point  de  vergers.  Il  semble 
qu’il  y en  ait  aux  Indes  pour  toutes  sortes  de  sites. 
Quoique  je  n’aie  été,  pour  ainsi  dire,  que  sur  la 
lisière  de  ce  pays,  j’y  en  ai  vu  un  grand  nombre, 
dont  l’étude  offrirait  bien  des  remarques  curieuses 
h un  naturaliste.  J’en  ai  remarqué  un,  entre  autres, 
dans  un  jardin  de  l’Ile-de-France,  qui  m’a  paru 
propre  à faire  des  enclos  impénétrables  aux  plus 
petits  quadrupèdes.  U vient  de  la  forme  d’un  pieu, 
gros  comme  le  bras,  tout  droit,  sans  branches,  et. 
portant  pour  unique  verdure  un  petit  bouquet  de 
a.  n.  •>.(> 
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feuilles  k son  sommet.  Son  écorce  esl  hérissée 
d’épines  Irès-fortes  et  très-aiguës.  Il  s’élève  k sept 
ou  huit  pieds  de  hauteur,  et  croit  aussi  gros  en 
haut  qu’en  bas.  Plusieurs  «le  ces  arbrisseaux  plantés 
de  suite  les  uns  auprès  des  autres  formeraient  une 
vraie  palissade,  qui  n’aurait  pas  le  moindre  inter- 
valle. Les  raquettes  et  les  cierges,  si  communs  sous 
la  zone  torride,  ont  des  épines  si  perçantes , qu’en 
marchant  dessus,  elles  traversent  les  semelles  des 
souliers.  Il  n’v  a ni  tigres,  ni  lions,  ni  éléphants 
qui  osent  en  approcher.  Il  y a une  autre  sorte 
d’épine  dans  file  de  Ceylan,  dont  on  se  sert  pour 
se  défendre  des  hommes  mêmes,  qui  franchissent 
toutes  sortes  de  barrières.  Robert  Knok,  que  j’ai 
déjà  cité , dit  que  les  avenues  du  royaume  de 
Candy , dans  file  de  Ceylan , ne  sont  fermées 
qu’avec  des  fagots  de  ces  épines,  dont  les  habitants 
bouchent  les  passages  de  leurs  montagnes. 

L’homme  trouve,  dans  les  végétaux,  non-seu- 
lement des  protections  contre  les  bêles  féroces, 
mais  contre  les  reptiles  et  les  insectes.  Le  P.  Du 
Tertre  raconte  qu’il  trouva  un  jour,  dans  l’ilc  de 
la  Guadeloupe,  au  pied  d’un  arbre,  une  plante 
rampante,  dont  les  tiges  étaient  figurées  comme 
des  serpents.  Mais  il  fut  bien  autrement  surpris 
quand  il  aperçut  sept  ou  huit  couleuvres  qui 
étaient  mortes  autour  d’elle.  Il  l’indiqua  k un  chi- 
rurgien qui  fit , par  son  moyen,  des  cures  merveil- 
leuses, en  l’employant  contre  les  morsures  de  ces 
dangereux  reptiles.  Elle  est  fort  répandue  dans  les 
autres  îles  Antilles,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
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de  bois  de  couleuvre.  On  l:i  retrouve  encore  aux 
Indes  orientales.  Jean-Ilugues  Linschoten  lui  at- 
tribue la  même  ligure  et  les  mêmes  propriétés. 
Nous  avons,  dans  nos  climats,  des  végétaux  qui 
ont  des  convenances  et  des  oppositions  fort  étran- 
ges avec  les  reptiles.  Pline  dit  que  les  serpents 
aiment  beaucoup  le  genévrier  et  le  fenouil;  mais 
qu’on  n’en  trouve  point  sous  la  fougère,  le  trèfle, 
le  frêne  et  la  rliuc , et  que  la  bétoine  les  fait  mourir. 
D’autres  plantes,  comme  nous  l’avons  dit,  détrui- 
sent les  mouches,  telles  que  les  dionées.  Thévenol 
assure  qu’aux  Indes  les  palefreniers  garantissent 
leurs  chevaux  des  mouches,  en  les  frottant,  tous 
les  matins,  avec  des  Heurs  de  citrouille.  L’herbe 
aux  puces,  qui  a des  graines  noires  et  luisantes, 
semblables  à des  puces,  chasse  ces  insectes  d’une 
maison,  selon  Dioscoride.  I.a  vipérine,  qui  a scs 
semences  faites  comme  des  tètes  de  vipères,  fait 
mourir  ces  reptiles.  11  est  probable  que  c’est  à des 
configurations  semblables  que  les  premiers  hom- 
mes auront  reconnu  les  relations  et  les  oppositions 
des  plantes  avec  les  animaux.  Je  pense  que  chaque 
genre  d’insecte  a son  végétal  destructeur  que  nous 
ne  connaissons  pas.  En  général,  toutes  les  ver- 
mines fuient  les  parfums. 

La  nature  nous  a encore  donné,  dans  les  plantes, 
les  premiers  patrons  des  blets  pour  la  chasse  et 
pour  la  pêche.  Il  croit,  dans  quelques  landes  de  la 
Chine,  une  espèce  de  rotin,. si  entrelacé  et  si  fort, 
qu’il  s’y  prend  des  cerfs  tout  en  vie.  J’ai  vu  inoi- 
même,  sur  les  sables  du  bord  de  la  mer,  à l’ile-de- 
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France,  une  sorle  de  liane,  appelée  fausse  patate, 
qui  couvre  des  arpents  entiers,  comme  un  grand 
filet  de  pécheur.  Elle  est  si  propre  aux  mêmes  usa- 
ges, que  les  nègres  s’en  servent  pour  pécher  du 
poisson.  Ils  en  font,  avec  les  liges  et  les  feuilles, 
de  longs  cordons  qu’ils  jettent  à la  mer;  et,  après 
en  avoir  formé  une  chaîne  qui  renferme  sur  l’eau 
une  grande  enceinte,  ils  la  tirent,  par  les  deux  ex- 
trémités au  rivage.  Ils  ne  manquent  guère  d’y 
amener  quelque  poisson*;  car  les  poissons  s’ef- 
fraient non-seulement  d’un  filet  qui  les  enveloppe, 
mais  de  tout  corps  inconnu  qui  fait  de  l’ombre  à 
la  surface  de  l’eau.  C’est  avec  une  industrie  aussi 
simple,  et  à peu  près  semblable,  que  les  habitants 
des  Maldives  font  des  pêches  prodigieuses,  en 
n’employant,  pour  amener  les  poissons  dans  leurs 
réservoirs,  qu’une  corde  qui  (lotte  sur  l’eau  avec 
des  bâtons. 

HARMONIES  HUMAINES  OD  ALIMENTAIRES  DES  PLANTES. 

Il  n’y  a pas  une  seulo  plante  sur  la  terre  qui  n’ait 
quelques  rapports  avec  les  besoins  de  l’homme, 
cl  qui  ne  serve  quelque  part  à son  vêtement , 
à son  toit,  à ses  plaisirs,  h ses  remèdes,  ou  au 
moins  à son  foyer.  Celles  qui  sont  chez  nous  les  plus 
inutiles,  sont  quelquefois  très- estimées  ailleurs. 
Les  Egyptiens  ont  fait  souvent  des  vœux  pour 
l’heureuse  récolte  des  orties,  dont  la  graine  leur 
donne  de  l’huile,  et  la  tige  leur  fournit  desfds  dont 

* Voyez  François  Pyrard  , Voyage  aux  Maldives. 
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ils  font  de  bonrlc  toile.  Mais  ces  rapports  généraux 
étant  innombrables,  je  m’en  tiendrai  à quelques 
observations  particulières  sur  les  plantes  qui  ser- 
vent au  premier  des  besoins  de  l'homme,  je  veux 
dire  à sa  nourriture. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  blé,  qui  sert 
à la  subsistance  générale  du  genre  humain,  n’est 
pas  produit  par  des  végétaux  d’une  grande  taille, 
mais  par  de  simples  graminées.  Le  principal  sou- 
tien de  la  vie  humaine  est  porté  par  des  herbes,  et 
exposé  à la  merci  des  moindres  vents.  II  y a appa- 
rence que,  si  nous  avions  été  chargés  de  la  sûreté 
de  nos  récoltes,  nous  n’eussions  pas  manqué  de  les 
placer  sur  de  grands  arbres;  mais,  en  cela  comme 
dans  tout  le  reste,  il  faut  admirer  la  prévoyance 
divine  et  nous  méfier  de  la  nôtre.  Si  nos  moissons 
étaient  portées  par  les  forêts,  lorsque  celles-ci 
sont  détruites  par  la  guerre,  ou  incendiées  par 
notre  imprudence,  ou  renversées  par  les  vents,  ou 
ravagées  par  les  inondations,  il  faudrait  des  siècles 
pour  les  voir  renaître  dans  un  pavs.  f)c  plus,  les 
fruits  des  arbres  sont  bien  plus  sujets  à couler  que 
lés  semences  des  graminées.  Les  graminées,  comme 
nous  l’avons  observé,  portent  leurs  fleurs  en  épi, 
surmontées  souvent  de  petites  barbes,  qui  ne  dé- 
fendent pas  leurs  semences  des  oiseaux,  comme  le 
disait  Cicéron,  mais  (pii  sont  comme  autant  de  pe- 
tits toits  qui  les  mettent  à l’abri  des  eaux  du  ciel. 
Les  gouttes  de  pluie  ne  peuvent  pas  les  noyer, 
comme  les  fleurs  radiées,  en  disques,  en  roses  et  en 
ombelles,  dont  les  formes  toutefois  sont  propres  à 
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certains  lieux  et  à certaines  saisons;  mais  celles  des 
graminées  conviennent  à toute  exposition. 

Lorsqu'elles  sont  portées  par  des  panaches  (lut- 
tants et  tombants,  comme  celles  de  la  plupart  des 
graminées  des  pays  chauds,  elles  sont  abritées  de 
la  chaleur  du  soleil;  et  lorsqu’elles  sont  rassemblées 
en  épis,  comme  celles  de  la  plupart  des  graminées 
des  pays  froids,  elles  réfléchissent  ses  rayons  au 
moins  par  un  coté.  De  plus,  par  la  souplesse  de 
leurs  tiges,  fortifiées  de  nœuds  de  distance  en  dis- 
tance, et  par  leurs  feuilles  filiformes  et  capillacécs, 
elles  échappent  à la  violence  des  vents.  Leur  fai- 
blesse leur  est  plus  utile  que  la  force  ne  l’est  aux 
grands  arbres.  Semblables  aux  petites  fortunes, 
elles  sont  ressemées  et  multipliées  par  les  mêmes 
tempêtes  qui  dévastent  les  grandes  forêts.  Elles  ré- 
sistent encore  aux  sécheresses  par  la  longueur  de 
leurs  racines,  qui  vont  chercher  bien  loin  l’humi- 
dité sous  la  terre;  et  quoiqu’elles  n’aient  que  des 
feuilles  étroites,  elles  en  portent  en  si  grand  nom- 
bre, qu’elles  couvrent  de  leurs  plants  multipliés  la 
surface  de  la  terre.  A la  moindre  pluie,  vous  les 
voyez  toutes  se  dresser  en  l’air,  par  leurs  extré- 
mités, comme  si  c’étaient  autant  de  griffes.  Elles 
résistent  aux  incendies  mêmes  qui  font  périr  tant 
d’arbres  dans  les  forêts.  J’ai  vu  des  pays  où  l’on 
met  chaque  année  le  feu  aux  herbes,  dans  le  temps 
de  la  sécheresse,  se  recouvrir,  dés  qu’il  pleut , tic  la 
plus  belle  verdure.  Quoique  ce  feu  soit  si  actif, 
qu’il  fait  périr  souvent  les  arbres  qui  se  trouvent 
dans  son  voisinage,  les  racines  des  herbes  n’en 


Digitized  by  Google 


I 


DE  LA  NATURE.  4°7 

sont  point  offensées.  Elles  ont  de  plus  la  faculté  de 
-sc  reproduire  de  trois  manières,  par  des  rejetons 
qui  poussent  à leur  pied , par  des  traînasses  qu’elles 
étendent  au  loin,  et  par  des  graines,  très-volatiles 
ou  indigcslibles,  que  les  vents  cl  les  animaux  dis- 
persent de  tous  côtés.  La  plupart  des  arbres,  au 
contraire,  ne  se  régénèrent  naturellement  tjuc  par 
leurs  semences.  Ajoute/,  aux  avantages  généraux 
des  graminées,  une  variété  étonnante  de  caractères 
dans  leurs  floraisons  et  leurs  attitudes,  qui  les 
rend  plus  propres  que  les  végétaux  de  toute  autre 
classe  à croître  dans  toutes  sortes  de  sites. 

C’est  dans  cette  famille,  si  j’ose  dire  cosmo- 
polite, que  la  nature  a placé  le  principal  aliment 
de  l’homme;  car  les  blés,  dont  tant  de  peuples 
subsistent,  ne  sont  que  des  espèces  de  graminées. 

Il  n'y  a point  de  terre  où  il  ne  puisse  croître  quel- 
que espèce  de  blé.  Homère , qui  avait  si  bien  étudié 
la  nature,  caractérise  souvent  chaque  pays  par  le 
végétal  qui  lui  est  propre.  Il  vante  une  île  pour  ses 
raisins,  une  autre  pour  ses  oliviers,  une  autre 
pour  ses  lauriers,  une  autre  pour  ses  palmiers; 
mais  il  ne  donne  qu’à  la  terre  l’épithète  générale 
de  '/.ci dora , ou  porte-blé.  En  effet,  la  nature  en 
a formé  pour  croître  dans  tous  les  sites,  depuis 
la  Ligne  jusqu’aux  bords  de  la  mer  Glaciale. 

Il  y en  a pour  les  lieux  humides  des  pays  chauds, 
comme  le  riz  de  l’Asie  qui  vient  en  abondance 
dans  les  vases  du  Gange.  Il  y en  a pour  les  lieux 
marécageux  des  pays  froids,  comme  une  espèce  • 

de  folle -avoine  qui  croit  naturellement  sur  les 
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bords  des  fleuves  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  dont  plusieurs  nations  sauvages  font,  chaque 
année,  d’abondantes  récoltes*.  D’autres  blés  réus- 
sissent à merveille  sur  les  terres  chaudes  et  sèches, 
comme  le  millet  et  le  panic,  en  Afrique,  et  le  maïs, 
au  Brésil.  Dans  nos  climats,  le  froment  se  plait  dans 
les  terres  fortes;  le  seigle,  dans  les  sables;  le  sar- 
rasin, sur  les  coteaux  pluvieux;  l’avoine,  dans  les 
plaines  humides;  l’orge,  dans  les  rochers. 'L’orge 
réussit  jusque  dans  le  fond  du  nord.  J’en  ai  vu,  par 
le  61e  degré  de  latitude  nord,  dans  les  roches  de  la 
Finlande,  des  récoltes  aussi  belles  qu’en  aient 
jamais  produit  les  champs  de  la  Palestine.  Le  blé 
suffit  à tous  les  besoins  de  l’homme.  Avec  sa  paille, 
il  peut  se  loger,  se  couvrir,  se  chauffer,  et  nourrir 
scs  brebis,  sa  vache  et  son  cheval;  avec  son  grain, 
il  fait  des  aliments  et  des  boissons  de  toutes 
sortes  de  saveurs.  Les  peuples  du  nord  en  bras- 
sent de  la  bicre,  et  en  tirent  des  eaux-de-vie  plus 
fortes  que  celle  du  vin;  telles  sont  celles  de  Danl- 
zick.  Les  Chinois**  font,  avec  le  riz,  un  vin  aussi 
agréable  que  le  meilleur  vin  d'Espagne.  Les  Brési- 
liens préparent,  avec  le  maïs,  leur  ouicou.  Enfin, 
avec  l’avoine  torréfiée,  on  peut  faire  des  crèmes 
qui  ont  le  parfum  de  la  vanille.  Si  nous  joignons  à 
ces  qualités  celles  des  autres  plantes  domestiques, 
dont  la  plupart  croissent  aussi  par  toute  la  terre, 
nousy  trouverons  les  saveurs  du  girofle,  du  poivre. 

Voyez  le  P.  Henncpin,  récollet;  Clianiplain  , et  les  autres  voya- 
geurs de  l’Amérique  septentrionale. 

**  Voyage  à la  Chine,  par  Isbrand-Ides. 
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des  épiceries;  et,  sans  sortir  de  nos  jardins  , nous 
rassemblerons  les  jouissances  dispersées  dans  le 
reste  des  végétaux. 

Nous  pouvons  reconnaître  dans  l’orge  et  dans 
l’avoine  les  caractères  élémentaires  dont  j’ai  parlé, 
qui  varient  les  espèces  de  plantes  du  même  genre 
suivant  les  sites  où  elles  doivent  naître.  L’orge, 
destinée  aux  lieux  secs , a des  feuilles  larges  et 
ouvertes  à leur  base,  qui  conduisent  les  eaux  des 
pluies  à sa  racine.  Les  longues  barbes,  qui  surmon- 
tent les  balles  qui  enveloppent  scs  grains,  sont 
hérissées  de  dentelures  propres  à les  accrocher 
aux  poils  des  animaux,  et  à les  ressemer  dans  les 
lieux  élevés  et  arides.  L’avoine,  au  contraire,  des- 
tinée aux  lieux  humides,  a des  feuilles  étroites, 
arrêtées  autour  de  sa  tige,  pour  intercepter  les 
eaux  des  pluies.  Ses  balles  rerillécs,  semblables  h 
deux  longues  demi-vessies  et  peu  adhérentes  aux 
grains,  les  rendent  propres  à surnager  et  à tra- 
verser les  eaux  par  le  secours  du  vent.  Mais  voici 
quelque  chose  de  plus  admirable,  qui  confirmera 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  usages  des  diverses 
parties  des  plantes  par  rapport  aux  éléments,  et  qui 
étend  les  vues  de  la  nature  au-delà  même  de  leurs 
fruits,  que  nous  avons  regardés  comme  leurs  ca- 
ractères déterminants  ; c’est  que  l’orge , dans  les  an- 
nées pluvieuses,  dégénère  en  avoine,  et  l’avoine, 
dans  les  années  sèches,  se  change  en  orge.  Cette  ob- 
servation , rapportée  parPline , Galien  et  Mathiolc, 
commentateur  de  Dioscoridc * , a été  confirmée 

* Voyez:  Mathiolc,  sur  Dioscoruie,  iiv.  iv  , page  $3a. 
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par  les  expériences  de  plusieurs  naturalistes  mo- 
dernes. A la  vérité,  Malléole  prétend  que  Cette 
transformation  de  l’orge  ne  se  fait  pas  en  avoine 
proprement  dite,  qu’il  appelle  Bromos,  mais  en 
une  plante  qui  lui  ressemble  au  premier  coup- 
d’œil  et  qu’il  appelle  Ægilops,  ou  coquiolc.  Celte 
transformation,  constatée  par  les  expériences  réi- 
térées des  laboureurs  de  son  pays,  et  par  celle  que 
le  père  de  Galien  fil  expressément  pour  s’en  con- 
vaincre, suffit,  avec  celle  des  fleurs  de  la  linairo, 
et  des  feuilles  de  plusieurs  végétaux,  pour  nous 
prouver  que  les  rapports  élémentaires  des  plantes 
ne  sont  que  les  rapports  secondaires,  et  que  les 
rapports  animaux  ou  humains  sont  les  principaux*. 


* L’orge  ne  dégénère  pas  en  avoine,  et  l’avoine  ne  se  change 
pas  en  orge;  tuais  la  culture  peut  modifier  les  formes  de  ces  gra- 
minées , au  point  de  les  rendre  presque  méconnaissables.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  puissance  de  l’homme  sur  les  productions  vé- 
gétales, il  suffit  de  comparer  les  espèces  de  plantes  qui  croissent 
spontanément  dans  les  champs , avec  les  mêmes  espèces  cultivées 
dans  les  jardins.  Par  exemple,  n’est-ce  pas  du  petit  œillet  des  char- 
treux, qui  tapisse  les  rochers  sauvages,  qu’est  sortie  la  tige  pri- 
mitive des  magnifiques  œillets  de  nos  fleuristes?  La  rose,  appelée 
vulgairement  aux  cent  feuilles , ne  doit-elle  pas  également  son  origine 
à l’humble  églautier  ( rosa  canina.  Lm.)?  Les  cinq  pétales  de  cette 
fleur  des  buissons  se  sont  multipliés,  et  la  culture  a fini  par  donner 
à la  rose  ses  nombreux  pétales,  ses  couleurs  éclatantes,  et  jusqu  à 
scs  parfums.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  anciens  ont  pu  croire 
à des  transformations  de  végétaux , lorsque  nous  en  opérons  nous- 
mêmes  de  si  extraordinaires.  Quant  aux  modifications  que  les  cé- 
réales doivent  éprouver  par  la  culture , Buffon  a très-bien  remarqué 
que  le  blé,  tel  qu’il  est,  n’est  point  un  don  de  la  nature,  mais  le 
grand  , l’utile  fruitdes  recherches  et  des  travaux  de  l’homme.  ■ Nulle 
« part,  sur  la  terre,  dit-il,  on  u’a  trouvé  du  blé  sauvage,  et  c’est 
• évidemment  une  herbe  perfectionnée  par  nos  soins.  » Malgré  cette 
assertion,  on  peut  croire  que  tantôt  cette  plante  est  perfectionnée 
par  la  culture , et  que  tantôt  elle  reprend  sa  forme  primitive , lors- 
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Ainsi  l:i  nature  a placé  le  caractère  d’une  plante, 
non-seulement  dans  la  forme  du  fruit,  mais  dans 
la  substance  de  ce  même  fruit. 

Je  présume  de  là,  qu'avant  fait,  en  général,  de 
la  substance  farineuse,  la  base  de  la  vie  humaine, 
elle  l’a  répandue  dans  tous  les  sites,  sur  diverses 
espèces  de  graminées;  qu’ensuite,  voulanty  ajouter 
des  modifications  relatives  à quelques  humeurs  de 
notre  tempérament,  ou  à quelque  influence  de 
la  saison  ou  du  climat,  elle  en  a fait  d’autres 
combinaisons,  qu’elle  a placées  dans  les  plantes 
légumineuses,  comme  les  pois  et  les  lèves,  que  les 
Romains  comprenaient  au  rang  des  blés;  qu’enfin, 
elle  en  a formé  d’une  autre  sorte,  qu’elle  a mises 
dans  les  fruits  des  arbres,  comme  les  châtaignes , ou 
dans  les  racines,  comme  les  patates  et  les  pommes 
tic  terre.  Ces  convenances  de  substance  avec  chaque 
climat  sont  si  certaines,  que,  par  tout  pays,  le  fruit 
qui  y est  le  plus  commun  est  le  meilleur  et  le  plus 
sain.  Je  présume  encore  qu’elle  a suivi  le  même  plan 
par  rapport  aux  plantes  médicinales,  et  qu’ayant  ré- 
pandu, su  r plusieurs  familles  de  végétaux,  des  vertus 
relatives  à notre  sang,  à nos  nerfs,  à nos  humeurs, 

qu’elle  est  abandonnée.  Bruce  dit  avoir  vu  , prés  des  sources  du  Nil , 
l’avoine  dans  son  état  naturel  : sa  hauteur  était  de  plus  du  double 
de  la  nôtre , mais  il  n’en  donne  pas  la  description  complète.  Quant 
à moi,  je  suis  convaincu  que  toute  la  vigueur  de  la  plante  était  dans 
sa  tige , et  que  l’épi  et  les  grains  étaient  beaucoup  moins  fournis  que 
ceux  de  l’avoine  cultivée.  Telle  est  l’espèce  d'avoine  folle  qu’on  trouve 
au  bord  des  chemins,  et  dont  les  grains  n'ont  aucune  substance.  C’est 
sans  doute  de  ces  différentes  modifications  que  Pline,  Galien  et 
Mathiole  ont  voulu  parler,  et  c’est  au  moins  à ces  faits  que  s’arrête 
In  vérité. 
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die  les  a modifiées,  dans  diaque  pays,  suivant  les 
maladies  que  le  climat  v engendre,  et  les  a mises 
en  opposition  avec  les  caractères  particuliers  de 
ces  mêmes  maladies.  C’est,  ce  me  semble,  pour 
avoir  néglige  ces  observations,  qu’il  s’est  élevé  tant 
de  doutes  et  de  disputes  sur  les  vertus  des  plantes. 
Tel  simple  qui  remédie  à un  mal  dans  un  pays, 
l’augmente  quelquefois  dans  un  autre.  Le  quin- 
quina, qui  est  l’écorce  d'une  espèce  de  manglier 
d’eau  douce  du  Mexique,  guérit  les  fièvres  de  l’A- 
mérique, d’une  espèce  particulière  aux  lieux  hu- 
mides et  chauds,  et  échoue  souvent  contre  celles  de 
l’Europe.  Chaque  remède  est  modifié  dans  chaque 
lieu,  comme  chaque  mal.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  celle  réflexion,  qui  me  ferait  sortir  de  mon 
sujet;  mais  si  les  médecins  y faisaient  l’altcnlion 
qu’elle  mérite,  ils  étudieraient  mieux  les  plantes  de 
leur  pays,  et  ils  ne  leur  préféreraient  pas,  comme 
ils  font  la  plupart,  celles  des  pays  étrangers,  qu’ils 
sont  obligés  de  modifier  de  mille  manières,  pour 
leur  donner,  au  hasard,  des  convenances  avec  les 
maladies  locales.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que , 
quand  la  nature  a déterminé  une  certaine  saveur 
dans  quelque  végétal,  elle  la  répète  par  toute  la 
terre,  avec  des  modifications  qui  n’empêchent  pas 
cependant  de  reconnaître  sa  v ertu  principale.  Ainsi, 
ayant  mis  le  cochléaria,  ce  puissant  antiscorbuti- 
que, jusque  sur  les  rivages  brumeux  du  Spit/.bcrg, 
elle  en  a répété  la  saveur  et  les  qualités  dans  le 
cresson  de  nos  ruisseaux  , dans  le  cresson  alé- 
nois  de  nos  jardins,  dans  la  capucine,  qui  est  un 
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cresson  des  ri\  ièrcs  du  Pérou , enfin  dans  les  graines 
mêmes  du  papayer,  qui  vient  aux  lieux  humides, 
dans  les  îles  Antilles.  On  retrouve  pareillement  la 
saveur,  l’odeur  et  les  qualités  de  notre  ail,  dans 
des  bois,  des  écorces  et  des  mousses  de  l’Amé- 
rique ’6. 

Ces  considérations  me  persuadent  que  les  carac- 
tères élémentaires  des  plantes,  et  leur  entière  con- 
figuration, ne  sont  que  des  moyens  secondaires, 
et  que  leur  caractère  principal  tient  aux  besoins  de 
l'homme.  Ainsi,  pour  établir,  dans  les  plantes,  un 
ordre  simple  et  agréable , au  lieu  de  parcourir  suc- 
cessivement leurs  harmonies  élémentaires,  végé- 
tales, animales  et  humaines,  il  faudrait  renverser 
cet  ordre,  sans  toutefois  l’altérer,  et  partir  d’abord 
des  plantes  qui  présentent  à l’homme  ses  premiers 
besoins,  passer  de  là  aux  usages  qu’en  tirent  les 
animaux,  et  s’arrêter  aux  sites  qui  en  déterminent 
les  variétés. 

Celte  marche  est  d’autant  plus  aisée  à suivre, 
que  le  premier  point  du  départ  est  fixé  par  l’odorat 
et  le  goût.  Les  témoignages  de  ces  deux  sens  ne 
sont  pas  à mépriser;  car  ils  nous  servent  à décider 
les  qualités  intimes  des  plantes,  bien  mieux  que  les 
décompositions  de  la  chimie.  Ils  peuvent  s’étendre 
à tout  le  règne  végétal,  d’autant  qu’il  n’y  a pas  un 
seul  genre,  de  plante,  différencié  en  ombelle,  en 
rose,  en  papilionacée,  etc.,  qui  n’olïre  à l’homme 
un  aliment  dans  quelque  partie  du  globe.  Iæ  sou- 
clict  d’Éthiopie  porte,  à sa  racine,  des  bulles  qui 
ont  le  goût  d’amandes.  Celui  qu’on  appelle  en  Italie 
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T ras»,  en  produit  ijui  ont  la  saveur  des  châtaignes*. 
Nous  avons  trouvé,  en  Amérique,  la  pomme  de 
terre  dans  la  classe  des  solanum,  qui  sont  des  poi- 
sons. C’est  un  jasmin  de  l’Arabie  qui  nous  donne 
le  café.  L’églantier  ne  produit  chez  nous  que  des 
baies  pour  les  oiseaux  ; mais  celui  de  la  terre  d’Iesso, 
qui  y croit  entre  les  rochers  et  les  coquillages  des 
bords  de  la  mer , porte  des  calices  si  gros  et  si  nour- 
rissants, qu'ils  servent  d’aliment,  une  partie  de  l’an- 
née, aux  habitants  de  ces  rivages**.  Les  fougères 
de  nos  coteaux  sont  stériles;  cependant,  dans  l’A- 
mérique septentrionale,  il  en  croît  une  espèce  ap- 
pelée Filix  baccifera , qui  est  chargée  de  baies  fort 
bonnes  à manger*** ****.  L’arbre  même  des  îles  Molu- 
ques,  appelé  Libbi  par  les  habitants,  et  Palmier- 
sagou  par  les  voyageurs,  n’est  qu’une  fougère, 
au  jugement  de  nos  botanistes.  Celte  fougère 
renferme  dans  son  tronc,  le  sagou,  substance  plus 
légère  et  plus  délicate  que  le  riz.  Enfin  il  y a jus- 
qu'à certaines  espèces  de  fucus,  que  les  Chinois 
mangent  avec  délices,  entre  autres  ceux  qui  com- 
posent les  nids  d’une  espèce  d’hirondelle  *w. 

* Voyez  le  Catalogue  du  Jardin  de»  Plantes  de  Bologne,  par  Hya- 
cinthe Ambrosino. 

**  Voyez  la  Collection  des  Voyages  de  Thévenot. 

***  Voyez  le  P.  Cliarlevoix  , Histoire  de  la  Nouvelle-France. 

****  Cette  hirondelle  est  la  salangane  ( hlrundo  esculenta.  Lath.).  Les 
auteurs  diffèrent  d'opinions  sur  la  matière  dont  le  nid  de  la  salan- 
gane est  composé.  Les  uns  prétendent  que  c’est  une  écume  de  111er; 
les  autres  croient  y reconnaître  le  suc  d’un  arbre  appelé  calambouc 
ou  le  frai  d’une  espèce  de  poisson,  et  cette  dernière  opinion  nous 
semble  la  plus  proliable.  C’était  au  moins  celle  de  M.  Poivre  qui  avait 
vu  les  mers  qui  s’éteudent,  depuis  Java  jusqu’à  la  Cochinchine  , 
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En  disposant  donc  dans  cel  ordre  les  plantes 
qui  portent  la  subsistance  principale  de  l’homme, 
comme  les  graminées,  on  aurait  d’abord,  pour 
notre  pays,  le  froment  des  terres  fortes,  le  seigle 
des  sables,  l’orge  des  rochers,  l’avoine  des  lieux 
humides,  le  blé  sarrasin  des  collines  pluvieuses;  et 
pour  les  autres  climats  et  expositions,  le  panic,  le 
mil, le  millet,  le  maïs,  la  folle-avoine  du  Canada, 
le  riz  de  l’Asie,  dont  quelques  espèces  viennent 
dans  les  lieux  secs,  etc 

Il  serait  encore  utile  de  déterminer,  sur  la  terre, 
des  lieux  auxquels  on  pourrait  rapporter  l’origine 
de  chaque  plante  comestible.  Ce  que  j'ai  à dire  à 
ce  sujet  n’est  qu’une  conjecture,  mais  elle  me  parait 
bien  vraisemblable.  Je  pense  donc  que  la  nature 
a mis  dans  des  îles  les  espèces  des  plantes  les 
plus  belles  et  les  plus  convenables  aux  besoins  de 
l’homme.  Premièrement,  les  îles  sont  plus  favora- 
bles aux  développements  élémentaires  des  plantes 
que  l’intérieur  des  continents;  car  il  n’y  en  a point 
qui  ne  jouisse  des  inlluences  de  tous  les  éléments, 
avant  autour  d’elle  les  vents  et  la  mer,  cl  souvent, 
dans  son  intérieur,  des  plaines,  des  sables,  des 
lacs,  des  rochers  cl  des  montagnes.  Une  île  est  un 
petit  monde  en  abrégé.  Secondement,  leur  tempé- 
rature particulière  est  si  variée,  qu’on  en  trouve 
dans  tous  les  points  principaux  de  longitude  et  de 


couvertes  de  rogue  ou  frai  de  poisson , dont  ii  constata  l’identité 
avec  la  matière  du  nid  des  salanganes.  Selon  Macartney,  on  trouve 
ces  nids  dans  de  profondes  cavernes  qui  sont  au  pied  des  montagnes 
de  Pile  de  Java. 
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latitude,  quoiqu’il  y en  ait  un  nombre  considé- 
rable qui  nous  soient  encore  inconnues,  entre 
autres  dans  la  mer  du  Sud.  Enfin,  l’expérience 
prouve  qu’il  n’y  a pas  un  seul  arbre  fruitier,  en 
Europe,  qui  ne  devienne  plus  beau  dans  quel- 
qu'une des  îles  qui  sont  sur  ses  côtes,  que  dans  le 
continent.  J’ai  parlé  de  la  beauté  des  châtaigniers 
de  la  Corse  et  de  la  Sicile;  mais  Pline,  qui  nous  a 
conservé  l’origine  des  arbres  fruitiers  qui  étaient 
de  son  temps  en  Italie,  nous  apprend  que  la  plu- 
part avaient  été  apportés  des  îles  de  l’Archipel.  Le 
noyer  venait  de  la  Sardaigne;  la  vigne,  le  figuier, 
l’olivier,  et  beaucoup  d’autres  arbres  fruitiers, 
étaient  originaires  des  autres  îles  de  la  Méditer- 
ranée. Il  observe  même  que  l’olivier,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  plantes,  ne  réussit  que  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer.  Tous  les  voyageurs  modernes 
confirment  ces  observations.  Tavcrnicr,  qui  avait 
traversé  tant  de  fois  l’Asie,  dit  qu’on  ne  voit  plus 
d’oliviers  au-delà  d’Alcp.  Un  anonyme  anglais, 
que  j’ai  déjà  cité  avec  éloge,  assure  que  nulle  part, 
dans  le  continent,  on  ne  trouve  des  figuiers,  des 
vignes,  des  mûriers,  ainsi  que  plusieurs  autres  ar- 
bres fruitiers, qui  soient  comparables  en  grandeur 
et  en  production  à ceux  de  l’Archipel , malgré  la 
négligence  de  ses  infortunés  cultivateurs.  Je  pour- 
rais y joindre  beaucoup  d’autres  végétaux,  qui  ne 
viennent  que  dans  ces  îles,  et  qui  fournissent  au 
commerce  de  l’Europe,  des  gommes,  des  mannes 
et  des  teintures.  Le  pommier  , si  commun  en 
France,  n’y  donne,  nulle  part,  des  fruits  aussi 
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beaux  et  d’espèces  aussi  variées  que  sur  les  rivages 
de  la  Normandie,  sous  l’haleinc  des  vents  mari- 
times de  l’ouest.  Je  ne  doute  pas  que  le  fruit  qui 
fût  le  prix  de  la  beauté  n’ait  aussi,  comme  Vénus, 
quelque  ile  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jusque  dans  la 
zone  torride , nous  verrons  que  ce  n’est  ni  de  l’Asie, 
ni  de  l’Afrique  que  se  tirent  le  girolle , la  muscade, 
la  cannelle,  le  poivre  de  la  meilleure  qualité,  le 
bçnjoin , le  sandal , le  sagou , etc.  ; mais  des  îles  Mo- 
luqucs,  ou  de  celles  qui  sont  dans  leurs  mers.  Le 
cocotier  ne  vient  dans  toute  sa  beauté  qu’aux  Iles 
Maldives.  11  y a même,  dans  les  archipels  de  ces 
mers,  quantité  d’arbres  fruitiers  décrits  par  Dam- 
picr,  qui  ne  sont  pas  encore  transplantés  dans 
l’ancien  continent,  tels  que  l’arbre  à grappes.  Le 
double  coco  ne  se  trouve  qu’aux  Mes  Séehelles. 
Les  îles  nouvellement  découvertes  de  la  mer  du 
Sud,  telles  que  celle  de  Taïti,  nous  ont  présenté 
des  arbres  inconnus,  comme  le  fruit  à pain  et 
le  mûrier,  dont  l’écorce  sert  à faire  des  étoffes. 
On  en  peut  dire  autant  des  productions  végétales 
des  Mes  de  l’Amérique,  par  rapport  à leur  conti- 
nent. 

Je  pourrais  étendre  ces  observations  jusqu’aux 
oiseaux  et  aux  quadrupèdes  même , qui  sont  plus 
beaux  et  d’espèces  plus  variées  dans  les  îles  que 
partout  ailleurs.  Les  éléphants  les  plus  estimés  en 
Asie  sont  ceux  de  l’ilc  de  Cevlan.  Les  Indiens  leur 
croient  quelque  chose  de  divin;  qui  plus  est,  ils 
prétendent  que  les  autres  éléphants  reconnaissent 
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cette  supériorité.  (Je  qu’il  y a de  certain  ,•  c’est  qu’ils 
sont  beaucoup  plus  chers  en  Asie  que  tous  les  au- 
tres. Enfin  , les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi,’el 
qui  ont  le  mieux  observé , comme  l’Anglais  Dam- 
pier,  le  P.  Du  Tertre  et  quelques  autres,  disent 
qu’il  n’y  a pas  un  récif  dans  les  mers  comprises 
entre  les  tropiques,  qui  ne  soit  distingué  par 
quelque  sorte  d’oiseau  , de  crabe,  de  tortue,  ou  de 
poisson,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  ni 
d’espèces  si  variées,  ni  en  si  grande  abondance.  Je 
présume  que  la  nature  a ainsi  distribué  scs  princi- 
paux bienfaits  dans  les  îles,  pour  in\  iler  les  hommes 
à y passer,  et  à parcourir  la  terre.  Ce  ne  sont 
que  des  conjectures;  mais  il  est  rare  qu’elles  nous 
trompent,  quand  on  les  fonde  sur  l’intelligence  et 
la  bonté  de  son  Auteur. 

On  pourrait  donc  rapporter  la  plus  belle  espèce 
de  blé,  qui  est  le  froment,  à la  Sicile,  où  l’on  pré- 
tend en  effet  qu’il  lut  trouvé  pour  la  première  fois. 
La  fable  a immortalisé  cette  découverte,  en  v pla- 
çant les  amours  de  Cérès,  ainsi  que  la  naissance 
de  llacchus  dans  l’ile  de  Naxos,  à cause  de  la  beauté 
de  ses  vignes.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le 
blé  n’est  indigène  qu’en  Sicile,  si  toutefois  il  s’y 
reperpéluti  encore  de  lui-mème,  comme  1 assuraient 
les  anciens.  Après  avoir  déterminé  de  la  même  ma- 
nière les  autres  convenances  humaines  des  grami- 
nées avec  différents  sites  de  la  terre,  on  chercherait 
les  graminées  qui  ont  des  rapports  marqués  avec 
nos  animaux  domestiques,  comme  le  bœuf,  le  che- 
val, la  brebis,  le  chien.  On  les  caractériserait  par 
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les  noms  de  ces  animaux.  Nous  aurions  des  gramen 
boviriurn , equinum  , otinum , caninum.  On  distin- 
guerait ensuite  les  espèces  de  chacun  de  ces  genres, 
par  les  noms  des  différents  lieux  où  ces  animaux 
les  retrouvent,  sur  les  bords  des  fleuves,  dans  les 
rochers,  sur  les  sables,  dans  les  montagnes;  de 
sorte  qu’en  y ajoutant  les  épithètes, fluviatile,  saxu- 
tile , arenosum,  monta  nu/n  , on  suppléerait  avec 
deux  mots  à toutes  les  longues  phrases  de  notre 
botanique.  On  répartirait  de  même  les  autres  gra- 
minées aux  divers  quadrupèdes  de  nos  forêts, 
comme  aux  cerfs,  aux  lièvres,  aux  sangliers,  etc. 
Ces  premières  déterminations  demanderaient  quel- 
ques expériences  à faire  sur  les  goûts  des  animaux, 
mais  elles  seraient  fort  instructives  et  très-amu- 
sante^. Jilles  ne  seraient  pas  cruelles,  comme  la 
plupart  de  celles  de  notre  physique  moderne,  qui 
les  écorche  vifs,  les  empoisonne  ou  les  étoulle, 
pour  connaître  leur  naturel.  Elles  ne  s’occuperaient 
<juc  de  leurs  appétits, et  non  de  leurs  convulsions. 
Au  reste,  il  y a déjà  beaucoup  de  ces  plantes  pré- 
férées , qui  sont  connues  de  nos  bergers,  lin  d’eux 
m’a  montré,  aux  environs  de  Paris,  une  graminée 
qui  engraisse  plus  les  brebis  en  quinze  jours,  que 
les  autres  espèces  ne  pourraient  le  faire  en  deux 
mois.  Aussi,  dès  qu’elles  l’aperçoivent,  elles  y 
courent  avec  la  plus  grande  avidité.  J’en  ai  été 
témoin.  Je  neveux  pas  dire  toutefois  que  chaque 
espèce  d’animal  borne  son  appétit  à une  seule 
espèce  de  mets.  Il  suffit  seulement , pour  éta- 
blir l’ordre  que  je  propose,  que  chacune  d’elles 
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donne,  dans  chaque  genre  de  plante,  la  préfé- 
rence à une  espèce;  et  c’est  ce  que  l’expérience 
confirme. 

La  grande  classe  des  graminées  étant  ainsi  dis- 
tribuée aux  hommes  et  aux  animaux,  les  autres 
plantes  présenteraient  encore  plus  de  facilité  dans 
leurs  répartitions,. parce  qu’elles  sont  bien  moins 
nombreuses.  Dans  les  quinze  cent  cinquante  es- 
pèces de  plantes  reconnues  par  Sébastien  Vaillant, 
aux  environs  de  Paris,  il  y a plus  de  .cent  familles, 
parmi  lesquelles  celle  des  graminées  comprend, 
pour  sa  part,  quatre -vingt -cinq  espèces,  sans 
compter  vingt-six  variétés,  et  nos  différentes  sortes 
de  blés.-  Elle  est  la  plus  nombreuse  après  celle  des 
champignons  qui  en  a cent  dix, et  celle  des  mousses 
qui  en  a quatre-vingt  six.  Ainsi , au  lieu  des  classes 
sy  stématiques  de  notre  botanique,  qui  n’expliquent 
point  les  usages  de  la  plupart  des  parties  végétales, 
qui  confondent  souvent  les  plantes  les  plus  dispa- 
rates , et  qui  séparent  celles  qui  sont  du  même 
genre,  nous  aurions  un  ordre  simple,  facile,  agréable 
et  d’une  étendue  infinie,  qui,  passant  de  l’homme 
aux  animaux,  aux  végétaux  et  aux  éléments,  nous 
montrerait  les  plantes  (pii  servent  à notre  usage 
et  à ceux  des  êtres  sensibles,  rendrait  à chacune 
d’elles  ses  relations  élémentaires,  à chaque  site  de 
la  terre  sa  beauté  végétale,  et  remplirait  le  cœur 
humain  d’admiration  et  de  reconnaissance.  Ce  plan 
parait  d’autant  plus  conforme  à celui  de  la  nature, 
qu’il  est  entièrement  compris  dans  la  bénédiction 
que  son  auteur  donna  à nos  premiers  parents,  lors* 
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qu’il  lent  dit  * : « Je  vous  ai  donné  toutes  les  herbes 
qui  portent  leurs  graines  sur  la  terre,  et  tous  les 
« arbres  qui  renferment  en  eux-mêmes  leurs  se- 
« mences,  chacun  selon  son  espèce,  afin  qu’ils  vous 
« servent  de  nourriture;  et  h tous  les  animaux  de 
«■  la  terre,  à tous  les  oiseaux  du  ciel , à tout  ce  qui 
« se  remue  sur  la  terre,  et  qui  est  vivant  et  animé , 
« afin  qu’ils  aient  de  quoi  se  nourrir.  » 

'Celte  bénédiction  ne  s’est  pas  bornée  pour 
l’homme  à quelque  espèce  primordiale  dans  chaque 
genre.  Elle  s’est  étendue  à tout  le  règne  végétal, 
qui  se  convertit  pour  lui  en  aliments,  par  le  moyen 
des  animaux  domestiques.  Linnée  leur  a présenté 
les  huit  à neuf  cents  plantes  que  produit  la  Suède; 
et  il  a remarqué  que  la  vache  en  mange  deux  cent 
quatre-vingt-six;  la  chèvre,  quatre  cent  cinquante- 
huit;  la  brebis,  quatre  cent  dix-sepl;  le  cheval, 
deux  cent  soixante-dix-huit;  le  porc,  cent  sept. 
Le  premier  animal  n’en  refuse  que  cent  quatre- 
vingt-quatre,  le  second  quatre-vingt-douze,  le 
troisième  cent  douze,  le  quatrième  deux  cent  sept  , 
le  cinquième  cent  quatre-vingt-dix.  Il  ne  comprend 
dans  ces  énumérations  que  les  plantes  que  ces  ani- 
maux mangent  avec  avidité,  et  celles  qu’ils  rejet- 
tent avec  obstination.  Les  autres  leur  sont  indiffé- 
rentes; ils  en  mangent  au  besoin,  et  même  avec 
plaisir  lorsqu’elles  sont  tendres.  Il  n’y  en  a aucune 
de  perdue.  Celles  qui  sont  rebutées  des  uns  font 
les  délices  des  autres.  Les  plus  Acres,  et  même  les 
plus  vénéneuses,  servent  h en  engraisser  quel- 
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ques-uns.  T,a  chèvre  broute  les  renoncules  des  près 
qui  sont  si  poivrées,  le  tithymalc  et  la  ciguë.  Le 
porc  dévore  la  prèle  et  la  jusquiame.  Il  n’a  point 
admis  à ces  épreuves  'l’Ane,  qui  ne  vit  point  en 
Suède,  ni  le  renne  qui  l’y  remplace  si  avantageu- 
sement dans  les  parties  du  nord,  ni  les  autres  ani- 
maux domestiques,  comme  le  canard  , l’oie,  la 
poule,  le  pigeon,  le  chat  et  le  chien.  Tous  ces  ani- 
maux réunis  semblent  destinés  à tourner  à notre 
profil  tout  ce  qui  végète,  par  leurs  appétits  uni- 
versels, et  surtout  par  cet  instinct  inexpliquabje 
de  domesticité  qui  les  attache  à nous,  sans  qu'on 
ail  pu  en  rendre  susceptibles,  ni  le  cerf  qui  est  si 
timide,  ni  même  les  petits  oiseaux  qui  cherchent 
à vivre  sous  notre  protection,  tels  que  l’hirondelle, 
qui  fait  sou  nid  dans  nos  maisons.  La  nature  n’a 
donné  l’instinct  de  sociabilité  humaine  qu’à  ceux 
dont  les  services  pouvaient  être  utiles  à l'homme 
en  tout  temps,  et  elle  lésa  configurés  d’une  ma- 
nière admirable  pour  les  différents  sites  du  règne 
végétal.  Je  ne  parle  pas  du  chameau  des  Arabes, 
qui  peut  rester  plusieurs  jours  sans  boire,  en  tra- 
versant les  sables  brillants  du  Zara;  ni  du  renne 
des  Lapons,  dont  le  pied  trés-lèndu  peut  s’appuyer 
et  courirsur  la  surface  des  neiges;  ni  du  rhinocéros 
des  Siamois  et  desPégoans,  qui,  avec  les  plis  de  sa 
peau  qu’il  goulle  à volonté,  peut  se  dégager  des 
terrains  marécageux  du  Syriarn  ; ni  de  l’éléphant 
d’Asie, dont  le  pied, divisé  en  cinq  ergots,  est  si  sûr 
dans  les  montagnes  escarpées  de  la  zone  torride  ; 
ni  du  lama  du  Pérou,  qui  gravit  avec  ses  pieds  er- 
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gotés  les  âpres  rochers  des  Cordillères.  Chaque 
sile  extraordinaire  nourrit  pour  l’homme  un  servi- 
teur commode.  Mais  sans  sortir  de  nos  hameaux , 
le  cheval  solipède  pail  dans  les  plaines,  la  vache 
pesante  au  fond  des  vallées,  la  brebis  légère  sur  la 
croupe  des  collines,  la  chèvre  grimpante  sur  les 
lianes  des  rochers;  le  porc,  armé  d’un  groin,  fouille 
les  racines  des  marais;  foie  et  le  canard  mangent 
les  herbes  lluvialilcs;  la  poule  ramasse  tout  ce  qui 
se  perd  dans  les  champs;  l'abeille  aux  quatre  ailes 
butine  les  poussières  des  Heurs;  cl  le  pigeon  rapide 
\a  glaner  les  semences  qui  sp  perdent  dans  les  ro- 
chers inaccessibles.  Tous  ces  animaux,  après  avoir 
occupé  pendant  le  jour  les  différents  sites  de  la 
végétation,  reviennent  le  soir  à l’habitai  ion  de- 
I homme,  avec  des  bêlements,  des  murmures  et 
des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant  les  doux  tributs 
des  plantes  changées,  par  une  métamorphose  in- 
concevable, en  miel,  en  lait,  en  beurre,  en  oeuls 
et  en  crème. 

J'aime  à me  représenter  ces  premiers  temps  du 
monde,  où  les  hommes  voyageaient  sur  la  terre 
avec  leurs  troupeaux,  en  mettant  h contribution 
tout  le  règne  végétal.  Le  soleil  les  invitait  à s’avan- 
ccr  jusqu’aux  extrémités  du  nord,  avec  le  prin- 
tempsqui  le  devance,  etàen  revenir  avec  l’automne 
qui  le  suit.  Son  cours  annuel  dans  les  deux  semble 
réglé  sur  les  pas  de  l’homme  sur  la  terre.  Pendant 
que  cet  astre  s’avance  du  tropique  du  Capricorne 
h celui  du  Cancer,  un  voyageur,  parti  de  la  zone 
torride,  à pied,  peut  arriver  sur  les  bords  de  la 
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mer  Glaciale,  et  revenir  ensuite  dans  la  zone  tem- 
pérée, lorsque  le  soleil  retourne  sur  ses  pas,  en 
faisant  tout  au  plus  quatre  il  cinq  lieues  par  jour, 
sans  éprouver  dans  sa  route,  ni  les  chaleurs  de  l’été, 
ni  les  frimas  de  l’hiver.  C’est  en  se  réglant  sur  le 
cours  annuel  du  soleil,  que  voyagent  encore  quel- 
ques hordes  tartares.  Quel  spectacle  dut  offrir  la 
terre  à sès  premiers  habitants,  lorsque  tout  y était 
à sa  place,  et  qu'elle  n’avait  point  encore  été  dé- 
gradée par  les  travaux  imprudents  ou  par  les  fu- 
reurs de  l’homme!  Je  suppose  qu’ils  partirent  de 
l’Inde,  le  berceau  du  genre  humain , pour  s’avancer 
au  nord.  Ils  traversèrent  d’abord  les  hautes  mon- 
tagnes de  Bembcr,  toujours  couvertes  de  neige,  qui 
entourent,  comme  un  rempart,  I heureuse  contrée 
de  Cachemire,  et  qui  la  séparent  du  royaume  bril- 
lant de  Lalior*.  Elles  se  présentèrent  à eux  comme 
d’immenses  amphithéâtres  de  verdure,  qui  por- 
taient, du  côté  du  midi,  tous  les  végétaux  de  l’Inde, 
et  du  côté  du  nord , tous  ceux  de  l’Europe.  Ils  des- 
cendirent dans  le  vaste  bassin  qu'elles  renferment, 
et  ils  y virent  une  partie  des  arbres  fruitiers  qui 
devaient  enrichir  un  jour  nos  vergers.  Les  abrico- 
tiers de  la  Médie  et  les  pêchers  de  la  Perse,  bor- 
daient , de  leurs  rameaux  lleuris,  les  lacs  et  les 
ruisseaux  d’eau  vive  qui  l’arrosent.  En  sortant  des 
vallées  toujours  vertes  de  Cachemire,  ils  péné- 
trèrent bientôt  dans  les  forêts  de  l’Europe,  et  se 
reposèrent  sous  les  feuillages  des  grands  hêtres  et 
des  ormes  touffus , qui  n’avaient  ombragé  que  lès 

* Voyez  Burnier,  Description  du  Mogol. 
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amours  des  oiseaux,  et  qu’aucun  poète  n’avait  en- 
core chantés.  Ils  traversèrent  les  vastes  prairies 
qu’arrose  l’irtis,  semblables  à des  mers  de  verdure, 
et  diversifiées  çà  et  là  de  longs  tapis  de  lis  jaunes, 
de  lisières  de  ginseng,  et  de  touffes  de  rhubarbe 
au  large  feuillage:  en  suivant  scs  bords , ils  s’en- 
foncèrent dans  les  forêts  du  nord,  sous  les  majes- 
tueux rameaux  des  sapins,  et  sous  lès  ombrages 
mobiles  des  bouleaux.  Que  de  riantes  vallées  s’ou- 
vrirent à eux  le  long  des  fleuves,  et  les  invitèrent 
à s’écarter  de  leur  route,  en  leur  promettant  en- 
core de  plus  doux  objets!  Que  de  coteaux  émaillés 
de  fleurs  inconnues,  et  couronnés  d’arbres  .anti- 
ques et  vénérables,  les  engagèrent  à ne  pas  aller 
plus  loin  ! Parvenus  sur  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale, un  nouvel  ordre  de  choses  s’offrit  à eux.  Il 
n’y  avait  plus  de  nuit;  le  soleil  tournait  autour  de 
l’horizon,  et  des  brumes  éparses  dans  les  airs  ré- 
pétaient, sur  différents  plans,  sa  lumière  en  arcs- 
en-ciel  de  pourpre,  et  en  éblouissantes  parélies. 
Mais,  si  la  magnificence  était  redoublée  dans  les 
cieux,  la  désolation  était  sur  la  terre.  L’Océan  était 
hérissé  de  glaces  flottantes,  qui  apparaissaient  à 
l’horizon  comme  des  tours  et  comme  des  cités  en 
ruine;  et  on  ne  voyait  sur  le  continent,  pour  bo- 
cages, quo*quclques  arbrisseaux  déformés  par  les 
vents,  et  pour  prairies,  que  des  rochers  couverts 
de  mousses.  Sans  doute  périrent  là  les  troupeaux 
<pii  les  avaient  accompagnés;  mais  la  nature  y 
avait  encore  pourvu  aux  besoins  des  hommes.  Ces 
rivages  étaient  formés  de  lits  épais  de  charbon  de 
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terre*.  Les  mers  fourmillaient  de  poissons,  et  les 
lacs  d’oiseaux.  11  fallait,  parmi  les  animaux,  des 
aides  et  des  domestiques  : le  renne  parut  au  milieu 
des  mousses  : il  offrit  à ces  familles  errantes  les 
services  du  cheval  dans  sa  légèreté,  la  toison  de  la 
brebis  dans  sa  fourrure;  et  en  leur  montrant, 
comme  la  vache , scs  quatre  mamelles  avec  un  seul 
nourrisson,  il  sembla  leur  dire  qu’il  était  desliué, 
comme  elle,  à partager  son  lait  avec  des  mères  sur- 
chargées d’enfants. 

Mais  la  partie  de  la  terre  qui  attira  les  premiers 
regards  des  hommes,  dut  être  l’orient.  Le  lieu  de 
l’horizon  où  sc  lève  le  soleil,  fixa  sans  doute  loutc 
leur  attention,  dans  un  temps  où  aucun  de  nos 
sjstèmes  n’avait  encore  déterminé  leurs  opinions. 
En  voyant  l’astre  de  la  lumière  se  lever,  chaque 
jour,  du  même  côté,  ils  durent  se  persuader  qu’il 
avaiL  là  une  demeure  fixe,  et  qu’il  en  avait  une 
autre  aux  lieux  où  il  allait  se  coucher.  Ces  imagi- 
nations, confirmées  par  le  témoignage  de  leurs 
yeux,  furent  sans  doute  naturelles  à des  hommes 
,sans  expérience , qui  avaient  tenté  d’élever  une 
tour  jusqu’au  ciel,  et  qui,  au  milieu  même  des 
siècles  éclairés,  crurent,  comme  un  point  de  reli- 
gion, que  le  soleil  était  traîné  dans  un  char  par 
des  chevaux,  et  qu’il  allait  se  reposer  Ipus  les  soirs 
dans  les  bras  de  Téthys.  Je  présume  qu'ils  se  dé- 
terminèrent plutôt  à le  chercher  du  côté  de  l’orient 
que  de  l’occident,  dans  la  persuasion  qu’ils  abrége- 
raient beaucoup  leur  chemin  en  allant  au-devant 

* Voyage  en  Sibérie,  du  professeur  Gmelin. 
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de  lui.  Ce  rat,  je  pense,  cette  opinion  qui  laissa 
long-temps  l’occident  désert,  sous  les  mémos  lati- 
tudes où  l’orient  fut  peuplé,  et  qui  entassa  d’abord 
les  hommes  vers  la  partie  orientale  de  notre  conti- 
nent, où  s’est  formé  le  premier  et  le  plus  nombreux 
empire  du  monde,  qui  est  celui  de  la  Chine.  Ce 
qui  roc  confirme  encore  que  les  premiers  hommes 
qui  s’avancèrent  vers  l’orient  étaient  occupés  de 
cette  recherche  et  se  hâtaient  d’arriver  à leur  but, 
’ c’est  qu’étant  partis  de  l'Inde,  le  berceau  du  genre 
humain,  comme, les  fondateurs  des  autres  nations, 
ils  ne  peuplèrent  point,  comme  ceux-ci,  la  terre 
de  proche  en  proche,  ainsi  que  la  Perse,  la  Grèce, 
l'Italie  et  les  Gaules  l’ont  été  successivement  du 
côté  de  l’occident;  mais,  laissant  désertes  les  vastes 
et  fertiles  contrées  de  Siam,  de  la  Gochinchine  cl 
du  Tonquin,  qui  sont  encore  aujourd’hui  à demi 
barbares  et  inhabitées,  ils  ne  s’arrêtèrent  qu’à 
l’Océan  oriental,  et  ils  donnèrent  aux  îles  qu’ils 
apercevaient  au  loin,  et  où  ils  n’eurent  pas  de 
long-temps  l’industrie  d’aborder,  le  nom  de  Ge- 
puen,  dont  nous  avons  fait  le  nom  de  Japon,  et 
qui  signifie,  en  chinois,  naissance  du  soleil. 

Le  père  Kirchcr*  assure  que,  lorsque  les  pre- 
miers  jésuites  mathématiciens  arrivèrent  à la  Chine, 
et  v réformèrent  le  calendrier,  les  Chinois  croyaient 
que  le  soleil  et  la  June  n’étaient  pas  plus  grands 
qu’on  les  voyait  ; qu’ils  entraient,  en  se  couchant, 
dans  un  antre  profond,  d’où  ils  ressortaient  le 
matin  à leur  lever;  et  que  la  terre  enfin  était  une 

‘Voyez  la  Chine  illustrée,  cliap.  ix. 
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superficie  plane  et  unie.  Ces  idées,  nées  du  pre- 
mier témoignage  des* sens,  ont  été  communes  à 
tous  les  hommes.  Tacite,  qui  a écrit  l’histoire  avec 
tant  de  jugement,  n’a  pas  dédaigné,  dans  celle  de 
la  Germanie,  de  rapporter  les  traditions  des  peu- 
ples occidentaux,  qui  affirmaient  que  vers  le  nord- 
ouest  était  le  lieu  où  se  couchait  le  soleil , et  qu’on 
entendait  le  bruit  qu’il  faisait  quanti  il  se  plongeait 
dans  les  flots. 

Ce  fut  donc  du  côté  do  l’orient  que  l’astre  de  la 
lumière  attira  d’abord  la  curiosité  des  hommes.  Il 
y eut  aussi  des  peuples  qui  se  dirigèrent  vers  ce 
point  de  la  terre,  en  parlant  de  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l’Inde.  Ceux-ci  s’avancèrent  le  long 
de  la  presqu’île  de  Malaca;  et,  familiarisés  avec  la 
mer  qu’ils  côtoyaient,  ils  prirent  le  parti  de  pro- 
fiter des  commodités  réunies  que  les  deux  élé- 
ments présentent  aux  voyageurs,  en  naviguant 
d’ilc  en  ilc.  Ils  parcoururent  ainsi  ce  grand  bau- 
drier d’iles  que  la  nature  a jeté  dans  la  zone  tor- 
ride, comme  un  pont  entremêlé  de  canaux  pour 
faciliter  la  communication  des  deux  mondes.  Quand 
ils  étaient  contrariés  par  les  tempêtes  ou  par  les 
vents,  ils  liraient  leurs  barques  sur  quelque  rivage, 
semaient  des  grains  sur  la  terre,  les  récoltaient,  et 
attendaient,  pour  se  rembarquer,  des- temps  ou 
des  saisons  plus  favorables.  C’est  ainsi  que  voya- 
geaient les  premiers  navigateurs,  et  que  les  Phé- 
niciens, envoyés  par  Nécus,  roi  d’Egvpte,  firent 
le  tour  de  l’Afrique  en  trois  ans , en  partant  de  la 
mer  Rouge,  et  revenant  par  la  Méditerranée,  sui- 
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vant  le  récit  qu’en  fait  Hérodote  \ Lorsque  les 
premiers  navigateurs  n’apercevaient  plus  d’iles  à 
l’horizon,  ils  faisaient  attention  aux  semences  que 
la  mer  jetait  sur  le  rivage  de  celles  où  ils  étaient, 
et  au  vol  des  oiseaux  qui  s’en  éloignaient  : sur  la 
foi  de  ces  indices,  ils  se  mettaient  en  roule  vers 
des  terres  qu’ils  ne  voyaient  pas.  Ils  découvrirent 
ainsi  le  vaste  Archipel  des  Moluques,  les  îles  de 
Guam,  de  Quiros,  de  la  Société,  et  sans  doute 
beaucoup  d’aulupa  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
Il  n’y  en  avait  point  qui  ne  les  invitât  à v abor- 
der par  quelque  commodité  particulière.  Les  unes, 
couchées,  sur  les  Ilots  comme  des  Néréides,  ver- 
saient de  leurs  urnes  des  ruisseaux  d’eaux  douces 
dans  la  mer  : c’est  ainsi  que  celle  de  Juan-Fer- 
nandez, avec  ses  rochers  et  ses  cascades,  se  pré- 
senta à l’amiral  Anson , dans  la  mer  du  Sud.  D’au- 
tres, au  contraire,  dans  la  même  mer,  ayant  leurs 
centres  abaissés,  et  leurs  bords  relevés  et  couronnés 
de  cocotiers,  offraient  à leurs  pirogues  des  bassins 
toujours  tranquilles  , remplis  d’une  infinité  de 
poissons  et  d'oiseaux  de  marine  : telle  est  celle 
appelée  Woestcrland  ou  pays  d’eau , découverte 
par  le  Hollandais  Schoutcn.  D’autres,  le  matin, 
leur  apparaissaient  au  sein  des  flots  azurés,  toutes 
brillantes  de  la  lumière  du  soleil,  comme  celle  du 
même  archipel , qui  s’appelle  l’Aurore.  D’autres 
s’annonçaient,  au  milieu  de  la  nuit,  par  les  feux 
d’tm  volcan  , comme  un  phare  au  sein  des  eaux , 
ou  parles  émanations  odorantes  de  leurs  parfums. 

* Voyez  Hérodote,  liv.  rv. 
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Il  n’y  en  avait  point  dont  les  bois,  les  colline*  et 
Jes  pelouses  ne  nourrissent  quelque  animal  familier 
et  doux  par  sa  nature,  maisqui  ne  de\  icnl  sauvage 
que  par  l’expérience  cruelle  qu’il  acquiert  des 
hommes.  Ils  virent  voler  autour  d’eux*,  en  débar- 
quant sur  leurs  grèves,  des  oiseaux  de  Paradis  aux 
plumes  de  soie , des  pigeons  bleus , des  cacatoès 
tout  blancs,  des  loris  tout  rouges.  Chaque  ile  nou- 
velle leur  offrait  de  nouveaux  présents;  des  crabes, 
des  poissons,  des  coquillages,  des  buitres  à perles, 
des  écrevisses,  des  tortues,  de  l'ambre  gris;  mais 
les  plus  agréables  étaient  sans  doute  les  végétaux. 
SumaLra  leur  montra, sur. ses  rivages, les  poivriers; 
Banda,  lu  muscade;  Amboinc,  le  girolle;  Céram, 
le  palmier-sagou  ; florès , le  benjoin  et  le  sandal; 
la  Nouvelle -Guinée,  des  bocages  de  cocotiers; 
Taïli,  le  fruit  à pain.  Chaque  ile  s’élevait  au  milieu 
delà  mer,  comme  un  vase  qui  supportait  un  vé- 
gétal précieux.  Lorsqu’ils  découvraient  un  arbre 
chargé  de  fruits  inconnus,  ils  en  cueillaient  des 
rameaux,  et  allaient  an-devant  de  leurs  compa- 
gnons, en  jetant  des  cris  de  joie,  et  leur  montrant 
ce  nouveau  bienfait  de  la  nature.  C’est  de  oes  pre- 
miers voyages  et  de  ces  anciennes  coutumes,  qne 
se  répandit,  chez  tous  les  peuples , l’usage  de  con- 
sulter le  vol  des  oiseaux  avant  de  se  .mettre  en 
route,  et  d’aller  au-devant  des  étrangers,  un  ra- 
meau d’arbre  à la  main,  en  signe  de  paix  et  de 
réjouissance , à la  vue  d’un  présent  du  ciel.  Ces 
coutumes  existent  encore  chez  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud,  et  chez  les  peuples  libres  de  l’Aiuù- 
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riquc.  Mais  ce  ne  furent  pas  les  seuls  arbres  frui- 
tiers qui  fixèrent  l’attention  des  premiers  hommes. 
Si  quelque  acte  héroïque,  ou  quelque  perte  irré- 
parable avait  excité  leur  admiration  ou  leurs 
regrets,  l’arbre  voisin  en  fut  ennobli.  Ils  le  préfé- 
rèrent , avec  scs  fruits  de  la  vertu  ou  de  l’amour,  à 
ceux  qui  portaient  Jcs  aliments  ou  des  parfums. 
Ainsi,  dans  les  iles  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  le 
laurier  devint  le  symbole  des  triomphes,  et  le 
cyprès  celui  d’une  douleur  éternelle.  Le  chêne 
donna  d’illustres  couronnes  aux  citoyens , et  de 
simples  graminées  décorèrent  le  front  de  ceux  qui 
avaient  sauvé  la  patrie.  O Romains!  peuple  digne 
de  l’empire  du  monde, -pour  avoir  ouvert  à tous 
vos  sujets  la  carrière  du  bonheur  public,  et  pour 
avoir  clrt)isi,daus  l’herbe  la  plus  commune,  les 
marques  de  la  gloire  la  plus  éclatante,  afin  qu’on 
put  trouver,  par  toute  la  terre,  de  quoi  couronner 
la  vertu  ! 

Ge  fut  par  de  semblables  attraits  que,  d’ilc  en 
île,  les  peuples  de  l’Asie  parvinrent  dans  le  Nou- 
veau-Monde , où  ils  abordèrent  sur  les  côtes  du 
Pérou.  Ils  y portèrent  les  noms  d’enfants  de  ce 
soleil  qu’ils  cherchaient.  Getle  brillante  chimère 
les  conduisit  jusqu’au  travers  de  l’Amérique.  Elle 
ne  se  dissipa  que  sur  les  bords  de  l’Océan  atlan- 
tique; mais  elle  se  répandit  dans  tout  le  continent, 
où  la  plupart  des  chefs  des  nations  porten  t encore 
les  titres  d’enfants  du  soleil 

Le  genre  humain  , au  milieu  de  tant  de  biens, 
est  resté  misérable.  Il  n’y  a point  de  genres  d’ani- 
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maux  qui  ne  vivent  dans  l’abondance  et  la  liberté, 
la  plupart  sans  travail , tous  en  paix  avec  leur 
espece,  tous  s'unissant  à leur  choix,  et  jouissant 
du  bonheur  de  se  reperpétuer  par  leurs  familles; 
et  plus  de  la  moitié  des  hommes  est  forcée  au 
célibat.  L’autre  moitié  maudit  les  nœuds  qui  l’ont 
assortie.  La  plupart  redoutent  une  postérité , dans 
la  crainte  de  ne  la  pouvoir  nourrir.  La  plupart, 
pour  subsister,  sont  asservis  à de  pénibles  travaux , 
et  réduits  à être  les  esclaves  de  leurs  semblables. 
Des  peuples  entiers  sont  exposés  à la  famine  : d’au- 
tres, sans  territoire,  sont  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  tandis  que  la  plus  grande  partie  du  globe 
est  déserte.  Il  y a beaucoup  de  terres  qui  n’ont 
jamais  été  cultivées;  mais  il  n’y  en  a point  de  con- 
nue des  Européens,  qui  n’ait  été  souillée  du  sang  des 
hommes.  Les  solitudes  mêmes  de  la  mer  englou- 
tissent, dans  leurs  abîmes,  des  vaisseaux  chargés 
d’hommes , coulés  à fond  par  d’autres  hommes. 
Dans  les  villes  en  apparence  si  llorissàntes  par  leurs 
arts  et  leurs  monuments,  l’orgueil  et  la  ruse,  la 
superstition  cl  l’impiclé,  la  violence  et  la  perfidie, 
sont  sans  cesse  aux  prises,  et  remplissent  de  cha- 
grins leurs  malheureux  habitants.  Plus  la  société  y 
est  policée , plus  les  maux  y sont  multipliés  et 
cruels.  Les  hommes  n’y  seraient-ils  donc  indus- 
trieux que  parce  qu’il  y sont  misérables  ? Comment 
l’empire  de  la  terre  a-t-il  été  donné  au  seul  animal 
qui  n’avait  pas  l’empire  de  ses  passions?  Comment 
l'homme  faible  et  passager  a-l-il  à la  fois  des  pas- 
sions féroces  et  généreuses,  viles  et  immortelles? 
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Comment,  étant  né  sans  instinct,  a-t-il  pu  ac- 
quérir tant  de  connaissances?  Il  a imité  tous  les 
arts  de  la  nature,  excepté  celui  d’étre  heureux. 
Toutes  les  traditions  du  genre  humain  ont  con- 
servé l’origine  de  ces  étranges  contradictions;  mais 
la  religion  seule  nous  en  explique  la  cause.  Elle  nous 
apprend  que  l’homme  est  d’un  autre  ordre  que  le 
reste  des  animaux;  que  sa  raison  égarée  a offensé 
l’Auteur  de  l’univers;  que,  par  une  juste  punition, 
il  a été  abandonné  à ses  propres  lumières;  qu’il  ne 
peut  former  sa  raison  qu’en  étudiant  la  raison 
universelle  dans  les  ouvrages  de  la  nature  et  dans 
les  espérances  que  donne  la  vertu;  que  ce  ft’est 
que  par  ces  moyens  qu’il  peut  s’élever  au-dessus 
des  animau\,  au-dessous  desquels  il  est  tombé,  et 
revenir  pas  à pas  dans  les  sentiers  de  la  montagne 
céleste , d’où  il  a été  précipité. 

Heureux  aujourd’hui  celui  qui , au  lieu  de  par- 
courir le  monde,  vit  loin  des  hommes!  Heureux 
celui  qui  ne  connaît  rien  au-delà  de  son  horizon , 
et  pour  qui  le  village  voisin  même  est  une  terre 
étrangère  ! H n’a  point  laissé  son  cœur  à des  objets 
aimés  qu’il  ne  reverra  plus,  ni  sa  réputation  à la 
discrétion  des  méchants.  11  croit  que  l’innocence 
habite  dans  les  hameaux , l'honneur  dans  les  palais , 
et  la  vertu  dans  les  temples.  Il  met  sa  gloire  et  sa 
religion  à rendre  heureux  ce  qui  l’environne.  S’il 
ne  voit,  dans  scs’jardins,  ni-lcs  fruits  de  l’Asie,  ni 
les  ombrages  de  l’Amérique,  il  cultive  les  plantes 
qui  font  la  joie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  11 
n’a  pas  besoin  des  monuments  de  l’architecture, 
b.  ii.  aS 
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pour  ennoblir  son  paysage.  Un  arbre  à l’ombre 
duquel  un  homme  vertueux  s’est  reposé , lui  donne 
de  sublimes  ressouvenirs ; le  peuplier,  dans  les 
forêts,  lui  rappelle  les  combats  d’Hercule;  et  les 
feuillages  des  chênes , les  couronnes  du  capitole. 


v FI  N DU  TOME  SECOND  DES  ÉTUDES. 
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1 PAGE  II.  , . 

Je  laisse  maintenant  le  lecteur  réfléchir  sur  la  disparition 
totale  de  ces  astres.  L'antiquité  avait  observé  sept  étoiles  dans 
les  Pléiades.  On  n’en  voit  plus  que  six  aujourd’hui.  La  sep- 
tième disparut  au  siège  de  Troie.  Ovide  dit  qu’elle  fut  si 
touchée  du  sort  de  cette  malheureuse  ville,  que  de  douleur 
elle  miL  la  main  sur  son  visage.  Je  trouve  dans  le  livre  de  Job, 
un  verset  curieux , qui  sembla  présager  cette  disparition , clinp. 
xxxvin,  )r  3i.  Numquid  conjungere  valebis  micantes  stellas 
Pleïadat , aut  gyrum  Arcturi poteris  dissipare?  « Pourrez-vous 
« joindre  ensemble  les  étoiles  brillantes  des  Pléiades,  et  dé- 
« tourner  l’Ourse  de  son  cours?»  C’est  ainsi  que  le  traduit  M.  Le 
Maistre  de  Sacy.  Cependant,  si  j’ose  dire  ma  pensée  après  ce 
savant  homme , je  donnerai  un  autre  sens  à la  fin  de  ce  pas- 
sage. Gyrum  Arcturi  dissipare , veut  dire,  selon  moi,  dissiper 
l’attraction  du  pôle  arctique.  Je  répéterai  ici  ce  que  j’ai  déjà 
observé,  que  le  livre  de  Job  est  rempli  des  connaissances  les 
plus  profondes  de  la  nature.  • 

a PAGE  74- 

C’est  l’harmonie  qui  rend  tout  sensible , comme  c’est  la  mo- 
notonie qui  fait  tout  disparaître.  Non-seulement  les  couleurs 
sont  des  consonnances  harmoniques  de  la  lumière  ; mais  il  n’v 
a point  de  corps  coloré , dont  la  nature  ne  relève  la  teinte  par 
le  contraste  des  deux  couleurs  extrêmes  génératives , qui  sont 
le  blanc  et  le  noir.  Tout  corps  se  détache  par  la  lumière  et 
l’ombre , dont  la  première  tire  sur  le  blanc,  et  la  seconde  sur 
le  noir.  Ainsi , chaque  corps  porte  avec  lui  une  harmonie  com- 
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Çeci  n’est  pas  arrivé  au  hasard.  Si  nous  étions  éclairés , par 
exemple,  par  un  air  lumineux,  nous  n’apercevrions  point  la 
forme  des  corps;  car  leurs  contours,  leurs  profils  et  leurs  ca- 
vités, seraient  couverts  d’une  lumière  uniforme,  qui  en  ferait 
disparaître  les  parties  saillantes  et  rentrantes.  C’est  donc  par 
une  providence  bien  convenable  à la  faiblesse  de  notre  vue, 
que  l’Auteur  de  la  nature  a fait  partir  la  lumière  d’un,seul  point 
du  ciel;  et  c’est  par  une  intelligence  aussi  admirable,  qu’il  a 
donné  un  mouvement  de  progression  au  soleil , qui  est  la 
source  de  cette  lumière,  afin  qu’elle  formât,  avec  les  ombres, 
des  harmonies  variées  à chaque  instant.  Il  a aussi  modifié  cette 
lumière  sur  les  objets  terrestres , de  manière  qu’elle  éclaire  im- 
médiatement et  médiatement,  par  réfraction  et  par  réflexion, 
et  qu'elle  étend  scs  nuances , et  les  harmonie  avec  celles  de 
l'ombre , d’une  manière  ineffable.  * « 

J.-J.  Rousseau  me  disait  un  jour  : s Les  peintres  donnent 
« l'apparence  d'un  corps  en  relief  à une  surface  unie  J je  vou- 
a drais  bien  leur  voir  donner  celle  d’une  surface  unie  à un  corps 
a en  relief.  » Je  ne  lui  répondis  rien  pour  lors  ; mais  ayant 
pensé  depuis  à la  solution  de  ce  problème  d'optique,  je  ne  l’ai 
pas  trouvé  impossible.  Il  n’y  aurait,  ce  me  semble,  qu’à  dé- 
truire un  des  extrêmes  harmoniques  qui  rendent  les  corps  sail- 
lants. Par  exemple,  pour  aplanir  un  bas-relief,  il  faudrait 
qu’ils  peignissent  ses  cavités  de  blanc  , ou  scs  parties  saillante^ 
de  noir.  Ainsi , comme  ils  emploient  l’harmonie  du  clair-obscur 
pour  faire  apparaître  un  corps  sur  une  surface  plane,  ils  pour- 
raient se  servir  delà  monotonie  d’une  seule  teinte  pour  faire 
disparaître  ceux  qui  sont  en  relief.  Dans  le  premier  cas,  ils  font 
voir  un  corps  sans  qu’on  puisse  le  toucher  ; dans  le  second , 
ils  feraient  toucher  un  corps  sans  qu’on  pût  le  voir.  Cette  ma- 
gie-ci serait  bien  aussi  surprenante  que  l’autre. 

3 PAGE  105. 

Chaque  organe  est  lui-même  en  opposition  avec  l’élément 
pour  lequel  il  est  destiné,  en  sorte  que  de  leur  opposition  mu- 
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luellc  liait  uno  harmonie  qui  constitue  le  plaisir  qu’éprouve 
cet  organe.  Ceci  est  très-remarquable,  et  confirme  les  principes 
que  nous  avons  posés.  Ainsi  l’organe  de  la  vue,  ordonné  prin- 
cipalement pour  le  soleil , est  un  corps  qui  lui  est  opposé,  en 
ce  qu’il  est  presque  entièrement  aqueux.  Le  soleil  lance  des 
rayons  lumineux  ; l’œil , au  contraire , est  entouré  de  cils  rem- 
brunis qui  l'ombragent.  L’œil  est  encore  voilé  de  paupières , 
qu’il  ouvre  et  baisse  à son  gré;  et  il  oppose  de  plus  à la  blan- 
cheur de  la  lumière  une  tunique  toute  noire,  appelée  l’uvéc, 
qui  tapisse  l’extrémité  du  nerf  optique. 

lies  autres  parties  du  corps  présentent  de  même  des  opposi- 
tions à l’action  des  éléments  pour  lesquels  elles  sont  ordonnées. 
Ainsi,  les  pieds  des  animaux  qui  gravissent  dans  les  rochers 
ont  des  molettes , comme  ceux  des  tigres  et  des  lions.  I.es  ani- 
maux qui  habitent  les  climats  froids  sont  revêtus  do  fourrures 
chaudes,  etc.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  compter  trouver  toujours 
ces  contraires  de  la  même  espèce  dans  chaque  animal.  La  na- 
ture a une  infinité  de  moyens  différents  [tour  produire  les 
mêmes  effets,  suivant  les  besoins  de  chaque  individu. 

» , 

4 PAGE  107. 

Cet  homme  était  de  Franche-Comté.  Je  ne  l’ai  vu  qu’une 
fois,  et  j’ai  oublié  son  nom  et  celui  du  régiment  où  il  a servi; 
mais  je  n’ai  pas  perdu  la  mémoire  de  sa  vertu , qui  m’a  été 
confirmée  de  bonne  part.  Lorsque  son  malheur  l’eut  forcé 
d’entrer  aux  Invalides,  il  se  rappela  qu’étant  sergent,  il  avait 
engagé  par  surprise , dans  un  village  , à l'instigation  de  son  ca- 
pitaine, le  fils  unique  d’une  pauvre  veuve,  lequel  fut  tué,  trois 
mois  après , dans  une  bataille.  Cet  homme , au  ressouvenir  de 
cette  injustice,  prit  la  résolution  de  s'abstenir  de  vin.  Il  ven- 
dait celui  qu’on  lui  donnait  à l’Hétcl  des  Invalides , et  il  en 
envoyait , tous  les  six  mois , l’argent  à la  mère  qu’il  avait  pri- 
vée de  son  fils. 
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Cette  loi  des  contrastes  est , à mon  gré , une  source  déli- 
cieuse d’observations  et  de  découvertes.  Les  femmes , je  le 
répète,  toujours  plus  près  que  nous  de  la  nature,  en  font  un 
usage  perpétuel  daus  les  couleurs  dont  elles  assortissent  leur 
parure , sans  que  jamais  aucun  naturaliste , que  je  sache , ait 
observé  que  la  nature  l’employait  elle-même  dans  l'harmonie 
de  tous  ses  ouvrages.  Ou  peut  s’en  convaincre  sans  sortir  de 
sa  maisoD.  Par  exemple , quoiqu'il  y ait  parmi  les  chiens  une 
variété  singulière  de  couleurs , jamais  on  n’en  a vu  de  verts,  de 
rouges  ou  de  bleus;  mais  ils  sont,  pour  l’ordinaire , de  deux 
teintes  opposées,  l’une  claire  et  l’autre  rembrunie,  afin  que, 
quelque  part  qu'ils  soient  dans  la  maison,  ils  puissent  être 
aperçus.  Mais  quoique  les  couleurs  de  ces  animaux  soient 
prises,  ainsi  que  celles  de  la  plupart  des  quadrupèdes,  dans  les 
deux  termes  extrêmes  de  la  progression  des  couleurs , c’est-à- 
dire  le  noir  et  le  blanc,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  des 
chiens  tout-à-fait  blancs  ou  tout-à-fait  noirs.  Les  blancs  ont 
toujours  quelques  mouchetures  sur  la  peau , ne  fùt-ce  que  le* 
bout  de  leur  museau  qui  est  noir.  Ceux  qui  sont  noirs  ou  bruns, 
ont  des  jabots  blancs  ou  des  taches  couleur  de  feu , en  sorte 
que,  quelque  part  qu'ils  soient,  on  les  aperçoit  aisément,  j'ai 
remarqué  encore  en  eux  cet  instinct , surtout  dans  les  chiens 
de  couleur  rembrunie  ; c’est  qu’ils  vont  se  coucher  partout  où 
ils  voient  une  étoffe  blanche , préférablement  à celles  de  toutes 
les  autres  couleurs.  C’est  ce  qu’éprouvent  souvent  les  dames  ; 
car  s’il  y a un  petit  chien  de  couleur  sombre  dans  un  apparte- 
ment , il  ne  manque  guère  d 'aller  se  reposer  à leurs  pieds  et  sur 
leurs  jupes.  L’instinct  qui  porte  le  chien  à chercher  le  repos 
sur  les  étoffes  blanches , vient  du  sentiment  qu’il  a lui-méme 
du  contraste  que  cherchent  les  puces  dont  il  est  souvent  tour- 
menté. Les  puces  se  jettent , partout  où  elles  sont,  sur  les  cou- 
leurs blanches.  Si  vous  entrez  dans  un  lieu  où  il  y en  ait  beau- 
coup, avec  des  bas  blancs , ils  en  seront  bientôt  couverts.  Elles 
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se  jettent  même  sur  une  simple  feuille  de  papier  blanc.  Voilà 
pourquoi  les  chiens  blancs  en  sont  bien  plus  incommodés  que 
les  autres.  J’ai  observé  aussi  que  partout  où  il  y a des  chiens 
de  cette  couleur,  les  noirs  et  les  bruns  leur  font  fête , et  les  pré- 
fèrent aux  autres  pour  jouer  avec  eux,  sans  doute  pour  se  dé- 
livrer des  puces  à leurs  dépens.  Ceci  soit  dit  cependant , sans 
vouloir  rendre  leur  amitié  suspecte  de  trahison.  Sans  l’instinct 
de  ces  petits  insectes , noirs , légers  et  nocturnes  , pour  la 
couleur  blanche , il  serait  impossible  de  les  apercevoir  et  de 
les  attraper.  La  mouche  commune , de  couleur  sombre , se 
porte  de  même  sur  tout  ce  qui  est  blanc  et  brillant.  Voilà 
pourquoi  elle  ternit  toutes  les  glaces  et  les  dorures  des  appar- 
tements. La  mouche  à viande  aime,  au  contraire,  à se  poser 
sur  les  couleurs  livides  des  viandes  qui  se  gâtent.  Son  corselet 
bleu  l’y  fait  aisément  remarquer.  Si  on  étend  ces  contrastes  plus 
loin , on  trouvera  que  non-seulement  tous  les  insectes  sangui- 
vores  ont  l’instinct  d’opposer  leurs  couleurs  à celles  des  sites 
où  ils  vivent , mais  même  tous  les  animaux  carnassiers  ; taudis 
que,  comme  nous  l’avons  vu,  tous  les  animaux  faibles,  doux 
et  innocents , ont  des  moyens  et  des  instincts  de  consonnances 
avec  les  fonds  qu’ils  habitent  : ainsi  l'a  voulu  la  nature,  afin 
que  les  premiers  pussent  être  aperçus  de  leurs  ennemis,  et  que 
les  seconds  pussent  leur  échapper. 

On  peut  tirer  de  ces  lois  naturelles  une  foule  de  consé- 
quences utiles  et  agréables  pour  la  propreté  et  la  commodité 
de  nos  appartements.  Par  exemple , pour  détruire  aisémeut  les 
insectes  qui  troublent  notre  sommeil  et  qui  sont  si  communs  à 
Paris , il  faut  que  les  alcôves , les  tentures  et  les  bois  de  lit 
soient  de  couleurs  blanches  ou  tendres;  alors  on  les  y aper- 
cevra aisément.  Quant  à la  commodité , on  sent  qu’il  est  né- 
cessaire de  fairj  contraster  les  couleurs  de  nos  meubles  pour 
les  distinguer  les  uns  des  autres  avec  facilité.  Il  m’arrive  sou- 
vent , par  exemple  , de  ne  savoir  ce  que  devient  ma  tabatière, 
parce  qu'elle  est  noire  comme  la  table  où  je  la  pose.  Si  la  na- 
ture n’avait  pas  eu  plus  d’intelligence  que  moi , la  plupart  de 
ses  ouvrages  disparaîtraient  à notre  vue.  Il  est  bien  étonnant 
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que  les  philosophes , qui  ont  fait  de  si  curieuses  recherches 
sur  la  nature  des  couleurs , n’aient  point  parlé  de  leurs  con- 
trastes, sans  lesquels  nous  ne  distinguerions  rien;  ou  plutôt 
leur  oubli  n'est  point  surprenant  : l’homme  poursuit,  sans 
cesse , l’illusion  qui  lui  échappe,  et  néglige  l’utile  vérité  qui 
repose  à ses  pieds. 

Les  harmonies  des  couleurs  ont  encore  de  grandes  influences 
sur  les  passions  : mais  je  n'ai  rien  à dire , à cet  égard  , dans 
un  pays  où  les  femmes  les  emploient  avec  tant  d’empire;  c’est 
aux  femmes  que  je  dois  la  première  idée  que  j'ai  eue  d'étudier 
les  éléments  des  lois  par  lesquelles  la  nature  elle-même  cherche 
à nous  plaire. 


6 PAGE  162. 

Des  écrivains  célèbres  ont  avancé  que  les  nègres  trouvaient 
leur  couleur  plus  belle  que  celle  des  blancs , mais  ils  se  sont 
trompés.  J’ai  interrogé  à ce  sujet  des  noirs  que  j’avais  à mon 
service  à l'Ile-de-France , qui  me  parlaient  avec  assez  de  li- 
berté 'pour  me  dire  leur  sentiment , surtout  sur  une  matière 
aussi  indifférente  à des  esclaves  que  la  beauté  des  blancs.  Je 
leur  ai  demandé  quelquefois  laquelle  ils  aimaient  le  mieux 
d’une  femme  blanche  ou  d’une  femme  noire  : ils  n’ont  jamais 
hésité  à donner  la  préférence  à la  première.  J’ai  vu  même  un 
nègre,  qui  avait  été  déchiré  de  coups  de  fouet  dans  une  ha- 
bitation, se  réjouir  de  ce  que  les  cicatrices  de  scs -plaies  blan- 
chissaient, parce  qu’il  espérait,  par  ce  moyen,  cesser  d’être 
nègre.  Le  misérable  se  serait  fait  écorcher  pour  devenir  blanc. 
Cette  préférence,  dira-t-on,  est,  dans  ce  cas, l’effet  delà  su- 
périorité qu’ils  trouvent  aux  Européens.  Mais  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres  devrait  leur  en  faire  détester  la  couleur.  D’ail- 
leurs , les  noirs  et  les  négresses  de  nos  colonies  témoignent  les 
mêmes  goûts  que  nos  paysans  pour  les  étoffes  qui  ont  des  cou- 
leurs vives  et  tranchées.  Leur  suprême  luxe  est  de  s’entourer 
ta  tête  d’un  mouchoir  rouge.  La  nature  n’a  point  donné  à la 
rose  de  l’Afrique  d’autre  teinte  qu’à  celle  de  l’Europe. 
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Si  le  jugement  des  esclaves  noirs  est  suspect  sur  ce  point , 
on  peut  s’en  rapporter  à celui  des  souverains  de  leur  pays , qui 
n’ont  point  d'intérêt  à dissimuler  leur  goût.  Ils  se  reconnaissent 
à ce  sujet,  comme  en  d'autres,  plus  mal  partagés  que  les  Eu- 
ropéens. Des  rois  d’Afrique  se  sont  adressés  plusieurs  fois  aux 
chefs  des  comptoirs  anglais  , hollandais  et  français,  pour  avoir 
des  femmes  blanches , leur  promettant  en  récompense  des  pri- 
vilèges considérables.  Lamb,  facteur  anglais  d’Ardra,  prison- 
nier du  roi  de  Dahomé , mandait , en  1724  1 au  gouverneur  du 
fort  anglais  de  Juida,  que,  s’il  pouvait  envoyer  à ce  prince 
quelque  femme  blanche , on  seulement  mulâtre,  elle  acquerrait 
le  plus  grand  pouvoir  sur  son  esprit* **.  Un  autre  roi  d’une  autre 
partie  de  la  côte  d'Afrique , promit  un  jour  à un  missionnaire 
capucin,  qui  lui  prêchait  l’Évangile,  de  renvoyer  son  sérail,  et 
de  se  faire  chrétien,  s’il  voulait  lui  faire  avoir  une  femme 
blanche.  Le  zélé  missionnaire  se  rendit  sur-le-champ  dans  l’é- 
tablissement portugais  le  plus  voisin,  et,  s’étant  informé  dans 
ce  lieu  s’il  y avait  quelque  demoiselle  pauvre  et  vertueuse , on 
lui  indiqua  la  nièce  d’un  gentilhomme  fort  pauvre,  qui  vivait 
dans  la  plus  grande  retraite.  Il  l’attendit  un  dimanche  malin  à 
la  porte  de  l’église , lorsqu’elle  sortait  de  la  messe  avec  son 
oncle;  et,  s’adressant  à celui-ci  devant  tout  le  peuple,  il  le 
somma , au  nom  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  la  religion , de  don- 
ner sa  nièce  en  mariage  au  roi  nègre.  Le  gentilhomme  et  sa 
nièce  y ayant  consenti , le  prince  noir  épousa  celle-ci , après 
avoir  renvcfÿé  toutes  ses  femmes,  et  s’étre  fait  baptiser.  Les 
voyageurs  les  plus  éclairés  rapportent  plusieurs  de  ces  traits 
de  préférence  dans  les  souverains  noirs  de  l’Afrique  et  de  l’Asie 
méridionale.  Thomas  Rhoë,  ambassadeur  d’AnglcteiTe  auprès* 
du  mogol  Sélim-Schah , raconte  que  ce  puissant  monarque  fai- 
sait beaucoup  d'accueil  aux  jésuites  portugais,  missionnaires 
à sa  cour,  dans  l’intention  d’avoir  quelques  femmes  de  leur 
pays  dans  son  sérail.  Il  les  combla  d’abord  de  privilèges,  les 

* Histoire  générale  des  Voyages , |ur  l'abbé  Prévost , liv.  vin , page  96. 

**  Histoire  de  l'Éthiopie , par  Labat. 
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logea  dans  le  voisinage  de  son  palais,  et  les  admit  à sa  familia- 
rité; mais , comme  il  pressentit  que  ces  pères  étaient  bien  éloi- 
gnés de  servir  scs  passions , il  mit  en  usage  une  ruse  fort  adroite 
pour  les  y obliger.  Il  leur  témoigna  du  penchant  pour  em- 
brasser le  christianisme  ; et , feignant  qu’il  n’était  retenu  que 
par  des  raisons  de  politique,  il  ordonna  à deux  de  scs  neveux 
d'assister  assidûment  aux  catéchismes  des  missionnaires.  Quand 
ils  furent  sullisamment  instruits,  il  leur  enjoignit  de  se  faire 
baptiser  ; après  quoi  il  leur  dit  : « Maintenant  vous  ne  pouvez 
« plus  épouser  des  femmes  païennes  de  ce  pays , puisque  vous 
« êtes  chrétiens  ; c’est  aux  pères  qui  vous  oyt  baptisés  à vous 
« marier.  Dites-leur  qu’ils  vous  fassent  venir  pour  femmes  des 
« demoiselles  portugaises.  » Ces  jeunes  gens  ne  manquèrent  pas 
d’en  faire  les  demandes  aux  pères  jésuites,  qui,  sc  doutant 
bien  que  le  Mogol  ne  voulait  voir  ses  neveux  mariés  avec  des 
demoiselles  portugaises  que  pour  avoir  des  femmes  blanches 
dans  son  sérail , refusèrent  de  se  mêler  de  cette  négociation. 
Ce  refus  leur  attira  une  infinité  de  persécutions  de  la  part  de 
Sélim-Schah , qui  commença  par  faire  renoncer  scs  neveux  au 
christianisme  *. 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  un  bienfait  du  ciel  envers 
les  peuples  méridionaux,  parce  qu’elle  éteint  les  reflets  du  soleil 
brûlant  sous  lequel  ils  vivent.  Mais  ces  peuples  n’en  trouvent 
„ pas  moins  les  femmes  blanches  plus  belles  que  les  noires , par 
la  même  raison  qui  leur  fait  trouver  le  jour  plus  beau  que  la 
nuit,  parce  que  les  harmonies  des  couleurs  et  de#  lumières  se 
font  sentir  dans  le  teint  des  blanches , au  lieu  qu’elles  dispa- 
raissent presque  entièrement  dans  celui  des  noires  , qui  ne 
•peuvent  entrer  avec  elles  en  comparaison  de  beauté,  que  par 
les  formes  et  la  taille. 

Les  proportions  de  la  figure  humaine , après  avoir  été  prises , 
comme  nous  venons  de  le  voir , des  plus  belles  formes  de  la 
nature , sont  devenues , à leur  tour , des  modèles  de  beauté 
pour  l’homme.  Qu’on  y fasse  attention,  et  l'on  verra  que  les 

* Mémoires  de  Thomas  Riioé,  collection  de  Thcvenot. 
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formes  qui  nous  plaisent  davantage  dans  les  arts,  comme  celles 
des  vases  antiques , et  les  rapports  de  la  hauteur  et  de  la  lar- 
geur, dans  les  monuments,  ont  été  tirés  de  la  figure  humaine. 
On  sait  que  la  colonne  iouique , avec  son  chapiteau  et  ses  can- 
nelures, fut  imitée  d’après  la  taille,  la  coiffure  et  la  robe  des 
filles  grecques. 
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Ainsi,  la  couleur  blanche  augmente  l’effet  des  rayons  du 
soleil,  et  la  noire  l'affaiblit.  Les  habitants  de  Malte  blanchissent 
l’intérieur  de  leurs  appartements , afin , disent-ils , qu’on  puisse 
apercevoir  les  scorpions  qui  y sont  assez  communs.  En  cela  ils 
font  deux  fautes,  à mon  avis  ; la  première , de  se  méprendre  de 
couleur;  car  les  scorpions  qui  y sont  gris  , paraîtraient  encore 
mieux  sur  un  fond  sombre;  la  seconde,  plus  importante,  c’est  d’y 
augmenter  tellement  la  réverbération  de  la  lumière , que  la  vue 
en  est  sensiblefhent  affectée.  C’est  à cette  cause  que  j’attribue 
les  maux  d’yeux  qui  sont  très-communs  dans  cette  île.  Nos 
bourgeois  mettent,  en  été,  des  chapeaux  blancs,  à la  campagne, 
et  ils  se  plaignent  de  maux  de  tète.  Tous  ces  accidents  arrivent 
faute  d’étudier  la  nature.  A l’ile- de -France,  ils  emploient, 
pour  lambris  , du  bois  du'  pays , qui  devient  tout  noir  avec  le 
temps;  mais  cette  teinte  est  trop  triste.  Il  semble  que  la  nature 
ait  prévu,  à cet  égard,  les  services  que  l'hommg  devait  tirer 
de  l’intérienr  des  arbres  : leur  bois  est  brun  dans  la  plupart 
de  ceux  des  pays  chauds;  et  blanc , dans  ceux  des  pays  du  nord , 
comme  les  sapins  et  les  bouleaux 
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En  réfléchissant  sur  ces  compensations  qui  sont  très -nom- 
breuses , et , entre  autres , sur  celte  de  la  lumière  du  soleil  qui 
rembrunit  les  corps  pour  en  affaiblir  les  reflets , j’ai  pensé  que 
le  feu  devait  pareillement  produire  la  matière  la  plus  propre  à 
diminuer  sa  propre  activité.  C’est,  en  effet , ce  que  j’ai  éprouvé 
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plusieurs  fois,  en  jetant  sur  la  flamme  de  mon  foyer  un  peu  do 
cendre.  Jo  suis  parvenu , par  ce  moyen  , à l’amortir  tout-à-coup 
presque  sans  fumée.  Je  me  rappelle  ù ce  sujet  avoir  vu  un 
jour , dans  un  port  de  mer , le  feu  prendre  à une  grande  chau- 
dière pleine  de  goudron,  qu’on  faisait  chauffer  pour  espahner 
des  vaisseaux.  Des  gens  sans  expérience  y jetèrent  d’abord  de 
l’eau  ; mais  la  matière  bouillante  et  boursouflée  se  répandit 
aussitôt  en  torrents  de  feu  au-dessus  des  bords  de  la  chaudière. 
Je  croyais  qu’il  n’en  resterait  pas  une  cuillerée  au  fond  , lors- 
qu’un vieux  matelot  accourut,  et  l’éteignit  sur-le-champ,  en 
y jetant  quelques  pelletées  de  cendre.  Je  crois  donc  qu’en  unis- 
sant ce  moyen  avec  celui  de  l’eau,  on  en  pourrait  tirer  un 
grand  secours  dans  les  incendies;  car  la  cendre,  non-seulement 
amortirait  la  flamme,  sans  exciter  ces  fumées  affreuses  qui  s’en 
élèvent  lorsque  les  pompes  commencent  à y jouer,  mais  lors- 
qu'elle serait  une  fois  mouillée,  elle  retarderait  l'évaporation 
de  l'eau , qui  est  presque  subite  quand  le  feu  a fait  de  grands 
progrès.  Je  serais  charmé  que  cette  observation  méritât  l’at- 
tention de  ceux  qui  peuvent  lui  donner , par  leur  expérience 
et  leurs  lumières , toute  l’utilité  dont  elle  est  susceptible. 
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Le  P.  Du  Tertre  n’est  pas  moins  heureux  dans  ses  descrip- 
tions des  animaux  , que  dans  scs  descriptions  botaniques.  Voici 
comme  il  commence  celle  du  crabe  de  terre.  « Tout  le  corps 
« de  cet  animal  semble  n’étre  composé  que  de  deux  mains 
« tronquées  par  le  milieu , et  rejointes  ensemble  ; car  des  deux 
« côtés , vous  y voyez  les  quatre  doigts,  et  les  deux  mordants 
« qui  servent  comme  de  pouces.  » Hist.  des  Ant. , tome  VI , 
chap.  ni,  sect.  i. 
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La  tulipe,  par  sa  couleur , est , en  Perse , l’emblème  des  par- 
faits amants.  Chardin  dit  que , quand  un  jeune  homme  présente , 
en  Perse , une  tulipe  à sa  maîtresse , il  veut  lui  donner  à cn- 
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tendre  que,  comme  cette  fleur,  il  a le  visage  en  feu  et  le  cœur 
en  charbon.  Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  la  nature  qui  ne  fasse 
naître  dans  l’homme  quelque  affection  morale.  La  société  nous 
en  ôte  à la  longue  le  sentiment , mais  on  le  retrouve  chez  les 
peuples  qui  vivent  encore  près  de  la  nature.  Plusieurs  alpha- 
bets ont  été  imaginés  à la  Chine,  dans  les  premiers  temps  , d’a- 
près les  ailes  des  oiseaux , les  poissons , les  coquillages  et  les 
fleurs  ; on  en  peut  voir  les  caractères  très-curieux  dans  la  Chine 
illustrée  du  P.  Kirchcr.  C’est  par  une  suite  dtf  ces  mœurs  na- 
turelles, que  les  Orientaux  emploient  tant  de  similitudes  et  de 
comparaisons  dans  leurs  langages.  Quoique  notre  éloquence 
métaphysique  n'en  fasse  pas  grand  cas , elles  ne  laissent  pas  de 
produire  de  grands  effets.  J.-J.  Rousseau  a parlé  de  celui  que 
fit  sur  Darius  l’ambassadeur  des  Scythes,  qui  lui  présenta, 
sans  lui  rien  dire,  un  oiseau  , une  grenouille,  une  souris  et  cinq 
flèches.  Hérodote  rapporte  que  le  même  Darius  fit  dire  aux 
Grecs  de  l’Ionie , qui  en  ravageaient  les  côtes , que  s’ils  ne  ces- 
saient leurs  brigandages , il  les  traiterait  comme  des  pins.  Les 
Grecs,  qui  commençaient  à devenir  de  beaux  esprits , et  à 
perdre  de  vue  la  nature,  ne  savaient  ce  que  cela  signifiait.  En- 
fin , ils  apprirent  que  Darius  leur  donnait  à entendre  qu’il  les 
exterminerait  entièrement , parce  que , quand  les  pins  sont  une 
fois  coupés,  ils  ne  repoussent  plus. 
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Je  suis  persuadé  que  le  port  de  la  plupart  des  fleurs  est  coor- 
donné aux  pluies , et  que  c’est  pour  cette  raison  que  plusieurs 
d’entre  elles  ont  des  formes  de  mufles  ou  de  nacelles  qui  abri- 
tent les  parties  de  la  fécondation.  J’ai  remarqué  que  plusieurs 
espèces  de  fleurs , entre  autres,  les  pavots  , les  anémones  et  la 
plupart  des  fleurs  en  rose,  ont,  si  j’ose  dire,  l’instinct  de  se 
refermer  quand  l’air  est  humide  , et  que  les  pluies  font  avorter 
plus  de  fruits  que  les  gelées.  Cette  observation  est  essentielle 
pour  les  jardiniers , qui  font  souvent  couler  les  fleurs  des  frai- 
siers en  les  arrosant.  Il  me  semble  qu’il  vaudrait  mieux  arroser 


446  NOTES 

les  plantes  en  (leurs  par  rigoles , à la  manière  des  Indiens , que 
par  aspersion. 
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Sans  doute,  quand  ils  mettent  sur  un  fond  vert  des  tableaux 
de  plantes  ou  de  paysage,  ces  tableaux  s’en  détachent  mal.  Il 
y a , à mon  gré  , une  teinte  plus  favorable  pour  le  fond  d’un 
salon  de  peintqre  ; c’est  le  gris.  Cette  teinte , formée  du  blanc 
et  du  noir , qui  sont  les  extrêmes  de  la  chaîne  des  couleurs , 
s'harmonic  avec  toutes  les  autres,  sans  exception.  La  nature 
l'emploie  souvent  dans  les  cicux  et  dans  les  horizons , au  moyen 
des  vapeurs  et  des  nuages , qui  sont  généralement  de  cette 
couleur. 


* ,3  PAGE  349. 

Ils  m’ont  servi  quelquefois  à expliquer  le  sens  moral  des 
hiéroglyphes,  gravés  sur  les  obélisques  de  l’Égypte  à la  gloire 
de  ses  rois  conquérants.  En  voyant  leurs  caractères  tracés  à 
droite  et  à gauche  , avec  des  tètes , des  becs  et  des  pâtes,  ils 
me  rappelaient  les  petits  preneurs  de  mouches  de  mes  pal- 
mier. 

14  PAGE  363. 

Voyez  sur  la  Aallisneria  le  Voyage  anonyme  d’un  Anglais , 
fait  en  i75o,  en  France,  en  Italie  et  aux  îles  de  l’Archipel, 
quatre  petits  vol.  tom.  1.  Il  est  rempli  d’observations  judi- 
cieuses en  tout  genre.  Voyez  aussi , sur  le  genipa  et  les  divers 
fruits , plantes  et  animaux  des  pays  méridionaux,  le  naïf  P.  Du 
Tertre,  le  patriote  P.  Charlevoix,  l'historien  Jean  de  Laet,  et 
tous  les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  nature,  sans  esprit  de 
système,  avec  les  seules  lumières  de  la  raison. 

,5  PAGE  365. 

On  peut  voir  un  acacia  de  l’Asie  dans  ce  beau  jardin  situé 
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près  de  la  grille  de  Chaillot,  qui  appartenait  autrefois  au  ver- 
tueux ehcvalier  de  Gensin.  Quant  au  nom  du  faux  acacia  donné 
à l’acacia  de  l’Amérique,  j’observerai  que  la  nature  ne  fait  rien 
de  faux.  Elle  a varié  toutes  ses  productions  dans  chaque  pays , 
pour  leur  donner  des  relations  convenables  avec  les  éléments 
et  les  animaux  ; et  quand  nous  n'y  trouvons  pas  les  caractères 
que  nous  leur  avons  assignés , ce  ne  sont  pas  scs  ouvrages  qu’il 
faut  accuser  de  fausseté , ce  sont  nos  systèmes. 

,6  PAGE  Zfl  3. 

J’observerai  ici  que  l’ail , dont  l’odeur  est  si  redoutée  de 
nos  petites-maîtresses,  est , peut-être,  le  remède  le  plus  puis- 
sant qu’il  y ait  contre  les  vapeurs  et  les  maux  des  nerfs  auxquels 
elles  sont  si  sujettes.  J’en  ai  vu  plusieurs  expériences.  Pline  assure 
même  qu’il  guérit  l’épilepsie.  Il  est  encore  antiputride;  et  toute 
plante  qui  a son  odeur , a les  mêmes  vertus.  Il  est  très-remar- 
quable que  les  plantes  à odeur  d’ail , croissent  communément 
dans  les  lieux  marécageux , comme  un  remède  présenté  par  la 
nature  contre  les  émanations  putrides  qui  s’en  exhalent.  Tel 
est,  entre  autres,  le  scordium.  Galien  rapporte  que  l’on  reconnut 
sa  vertu  antiputride , en  ce  que,  après' un  combat,  les  corps 
morts  qui  gisaient  sur  des  plantes  de  scordium , se  trouvèrent 
bien  moins  corrompus  que  ceux  qui  en  étaient  loin,  et  que  ces 
corps  étaient  principalement  restés  frais  et  sains  du  côté  où  ils 
touchaient  à ces  plantes.  Mais  l’épreuve  que  le  baron  de  Busbec 
en  fit  sur  des  corps  vivants,  est  encore  plus  frappante.  Ce  grand 
homme , revenant  de  Constantinople , à son  premier  voyage , 
un  Turc  de  sa  suite  fut  attaqué  de  la  peste,  et  en  mourut.  Ses 
camarades  se  partagèrent  ses  dépouilles , malgré  les  représen- 
tations du  médecin  de  Busbec,  qui  leur  prédit  que  la  peste  ne 
tarderait  pas  à se  communiquer  à eux.  En  effet , quelques  jours 
après,  ils  en  éprouvèrent  les  symptômes. 

Mais  laissons  le  savant  et  vertueux  ambassadeur  rendre 
compte  lui-même  des  suites  de  cet  événement.  « Le  jour  suivant 
«de  notre  départ  d’Andrinople , dit- il,  ils  allèrent  tous  le 
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« trouver  d’un  air  triste  et  abattu,  se  plaignant  d’un  grand  mal 
« de  tète,  et  lui  demandant  des  remèdes.  Ils  sentirent  bien  que 
« c’étaient  là  les  premiers  symptômes  de  la  peste.  Pour  lors, 
« mou  médecin  leur  lit  une  sévère  réprimande , et  leur  dit  qu’il 
« s'étonnait  qu’ils  vinssent  chercher  des  remèdes  contre  un  mal 
« dont  il  les  avait  prévenus , et  qu’ils  avaient  cherché  avec 
« empressement.  Ce  n’était  pas  cependant  qu’il  ne  voulût  bien 
« les  soigner.  Il  était  au  contraire  très-inquiet  de  savoir  cora- 
« ment  il  ferait  pour  les  secourir.  En  effet , où  prendre  des 
" remèdes  dans  une  route,  où  les  choses  les  plus  communes 
« souvent  manquent?  La  Providence  devint  notre  seul  espoir; 
« elle  nous  secourut  effectivement.  Voici  comment. 

« J’étais  accoutumé , aussitôt  que  nous  étions  arrivé»  dans 
« les  endroits  de  notre  route , d’aller  me  promener  aux  envi- 
« rons , et  de  chercher  ce  qu’il  y avait  de  curieux  ; ce  jour-là  je 
« fus  assez  heureux  pour  aller  sur  les  bords  d’un  pré.  J’aperçus 
« dedans  une  plante  qui  m’était  inconnue;  je  pris  de  sa  feuille, 
«je  la  sentis*:  elle  avait  l’odeur  de  l’ail.  Aussitôt  je  la  donnai  à 
« mon  médecin,  lui  demandant  s’il  la  connaissait.  Après  l’avoir 
« examinée  avec  attention,  il  me  répondit  que  c’était  du  scor- 
« dium.  Il  leva  les  mains  au  ciel,  et  rendit  grâces  à Dieu  du 
s remède  si  à propos  qn’il  nous  envoyait.  Il  en  ramassa  à l’ins- 
« tant  une  grande  quantité,  qu’il  alla  mettre  dans  un  chaudron 
« et  qu’il  fit  bien  bouillir.  De  là,  il  avertit  nos  pestiférés  de 
« prendre  courage  ; et , sans  perdre  un  moment , il  leur  fit  boire 
« la  décoction  de  cette  plante , dans  laquelle  il  mit  un  peu  de 
« terre  de  Lemnos;  ensuite  il  les  fit  bien  chauffer  et  les  envoya 
« coucher,  leur  ordonnant  de  ne  dormir  qu’après  qu’ils  auraient 
« bien  sué , ce  qu’ils  observèrent  exactement.  Dès  le  lendemain , 
« ils  se  sentirent  très-soulagés.  On  leur  donna  ensuite  une  se- 
« conde  potion  de  cette  meme  drogue , qui  finit  enfin  de  les 
« guérir.  C’est  ainsi  que , par  la  grâce  de  Dieu , nous  échap- 
« pâmes  à la  mort,  qui  nous  semblait  très-proche.  » (Lettres 
du  baron  de  Busbec,  tomel,  pages  197  et  198.) 
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Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  l’Amérique  n’a  été  peu- 
plée que  par  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Je  crois  qu’elle  l’a  été 
encore  par  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  La  nature  présente 
toujours  aux  hommes  différents  moyens  pour  la  même  fin.  Mais 
la  principale  population  du  Nouveau-Monde  s’est  faite  par  les 
îles  de  la  mer  du  Sud.  C’est  ce  que  je  pourrais  prouver  par  une 
multitude  de  monuments  qui  en  subsistent  encore , et  aux. 
principaux  desquels  je  m’arrêterai  : par  le  culte  du  soleil  établi 
aux  Indes,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  nu  Pérou,  ainsi 
que  le  titre  de  soleils  ou  d'enfants  du  soleil , pris  par  plusieurs 
familles  de  ces  contrées  ; par.  les  traditions  des  Caraïbes  ré- 
pandus dans  les  Antilles  et  dans  le  Brésil,  qui  se  disaient  origi- 
naires du  Pérou;  par  l’établissement  même  de  cette  monarchie 
du  Pérou,  ainsi  que  celle  du  Mexique,  situées  sur  la  côte 
occidentale  dey  l'Amérique , qui  regarde  les  îles  de  la  mer  du 
Sud,  et  par  le  nombre  de  leurs  nations  qui  étaient  beaucoup 
plus  considérables  et  plus  jiolicées  que  relies  qui  habitaient  les 
rôtes  orientales , ce  qui  suppose  aux  premières  une  plus  grande 
ancienneté  ; par  l'étendue  prodigieuse  de  la  langue  taïticnne , 
dont  les  différents  dialectes  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  et  dont  quantité  de  mots  se  retrouvent 
dans  la  langue  du  Pérou,  comme  l'a  prouvé  dernièrement  un 
savant,  et  dans  celle  même  des  Malais  en  Asie,  ainsi  que  j’en 
ai  reconnu  moi  - même  quelques-uns,  entre  autres  celui  de 
«7<j<é,qui  signifie  tuer;  par  des  usages  communs  et  particuliers 
aux  peuples  de  la  presqu'île  de  Malaca  , des  îles  de  l'Asie,  de 
celles  de  la  mer  du  Sud  et  du  Brésil,  qui  ne  sont  point  inspirés 
par  la  nature , tels  que  celui  de  faire  des  boissons  fermentées  et 
énivrantes  en  mâchant  des  herbes  et  des  racines  ; par  des 
canaux  du  commerce  de  l’antiquité  qui  coulaient  par  cette 
voie , tels  que  celui  de  l’or  qui  était  fort  commun  en  Arabie 
et  aux  Indesdu  temps  des  Romains,  quoiqu'il  y en  ait  fort  peu 
de  mines  en  Asie;  mais  surtout  par  le  commerce  des  éme- 
B.  II.  3Ç) 
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raudcs.quia  dù  prendre  cette  route  dans  l’antiquité , pourparve- 
nirdans  l’ancien  continent,  où  on  n’en  trouve  aucune  mine.  Voici 
ce  que  dit  ù ce  sujet  Tavernier,  qui  est  fort  croyable  lorsqu’il 
parle;  du  commerce  de  l’Asie , et  surtout  de  celui  des  pierreries. 
« C’est  une  ancienne  erreur,  dit-il , que  bien  des  gens  ont,  de 
« croire  que  l’émeraude  se  trouve  originairement  dans  l’Orient. 
« La  plupart  des  joailliers,  d’abord  qu’ils  voient  une  émerande 
•<  de  couleur  haute , ont  coutume  de  dire  que  c’est  une  éme- 
« raude  orientale.  Mais  ils  se  trompent  ; je  suis  assuré  que 
* jamais  l’Orient  n’en  a produit  ni  dans  la  terre  ferme,  ni  dans 
« ses  îles.  J’en  ai  fait  une  exacte  perquisition  dans  tous  mes 
« voyages.  » Il  avait  fait  six  voyages  par  terre  dans  les  grandes 
Indes.  Il  en  faut  conclure  que  les  émeraudes  si  estimées  des 
anciens  leur  venaient  de  l’Amérique,  par  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  par  celles  de  l’Asie,  par  les  grandes  Indes,  la  mer 
Rouge,  et  enfin  par  l’Égypte  d’où  ils  les  tiraient. 

On  peut  objecter  la  difficulté  de  naviguer  contre  les  vents 
réguliers  de  l’est,  pour  aller  d’Asie  en  Amérique  sous  la  zone 
torride;  mais  je  répéterai  à ce  sujet , que  les  vents  réguliers  n’y 
soufflent  point  de  l’est,  mais  du  nord-est  et  du  sud-est,  et 
dépendent  d’autant  plus  des  deux  pôles,  qu’on  approche  plus 
de  la  Ligne.  Cette  direction  oblique  du  vent  suffisait  à des 
peuples  qui  naviguaient  d’île  en  île , et  qui  avaient  imaginé  les 
bateaux  les  moins  propres  à dériver,  tels  que  les  doubles  pros 
des  îles  de  Guani , dont  la  forme  semble  s’étre  conservée  dans 
les  doubles  baises  de  la  côte  du  Pérou.  Schouten  trouva  un  de 
ces  doubles  pros  naviguant,  à plus  de  six  cents  lienes  de  l’île 
de  Guam,  du  côté  de  l’Amérique.  De  plus,  il  paraît  que  la 
mer  du  Sud  a aussi  des  moussons,  qui  n’ont  pas  encore  été 
observées.  Voici  ce  que  dit  sur  l’inconstance  de  ces  vents,  un 
voyageur  anglais  anonyme,  qui  a fait  le  tour  du  monde  dans  le 
vaisseau  où  étaient  MM.  Banks  et  Solander,  en  1768,  1769, 
1770  et  1771 , page  83.  •>  Les  habitants  d’Otabiti  commercent 
« avec  ceux  des  îles  voisines  qui  sont  à l’est  de  cette  île , et  que 
« nous  avions  découvertes  sur  notre  passage.  Pendant  trois 
« mots  de  l’année , les  vents  qui  soufflent  constamment  de  la 
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» partie  de  l'ouest,  leur  sont  très-favorables  pour  cette  navi- 
« galion.  » L’amiral  Anson  trouva  aussi,  dans  ces  parages,  des 
vents  d’ouest  qui  le  contrarièrent.  Le  capitaine  Cook  a confirmé 
cette  observation  dans  son  troisième  voyage. 

Quelques  philosophes  expliquent  les  correspondances  qui  se 
rencontrent  entre  les  peuples  des  îles  et  ceux  des  continents , 
en  supposant  que  les  îles  sont  des  termes  submergées,  dont  il 
11’cst  resté  que  les  sommets  avec  quelques  habitants.  Mais  nous 
en  avons  dit  assez  dans  cet  ouvrage,  pour  faire  voir  que  les 
îles  maritimes  ne  sont  point  des  débris  de  continent,  et  qu'elles 
ont  des  montagnes , des  pics , des  lacs , des  collines  propor- 
tionnés à leur  étendue  , et  dirigés  aux  vents  réguliers  qui  souf- 
flent sur  leurs  mers.  Elles  ont  des  végétaux  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  qui  ne  viennent  nulle  part  ailleurs  de  la  même  beauté, 
lie  plus,  si  ces  îles ‘avaient  fait  autrefois  partie  de  notre 
continent,  on  y trouverait  ceux  de  nos  quadrupèdes  qui  se 
rencontrent  dans  tous  les  climats.  Il  n’y  avait  point  de  rats  ni 
de  souris  en  Amérique  et  dans  les  Antilles , avant  l’arrivée  des 
Européens,  suivant  le  témoignage  de  l'historien  espagnol  Her- 
rera  et  du  P.  Du  Tertre.  On  y eût  trouvé  encore  le  bœuf,  l’âne , 
le  chameau , le  cheval , et  il  n’y  avait  aucun  de  ces  animaux  ; 
mais  bien  des  poules,  des  canards,  des  chiens  et  des  porcs, 
ainsi  que  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  qui  n’avaient 
eux-mêmes  aucun  autre  de  nos  animaux  domestiques.  Il  est  aisé 
de  voir  que  les  premiers  animaux , comme  le  cheval  et  la  vache , 
étant  d’une  taille  et  d’un  poids  trop  considérables,  n’ont  pu, 
malgré  leur  utilité,  passer  dans  les  petites  pirogues  des  pre- 
miers navigateurs,  qui,  d’un  autre  côté,  se  sonLbien  gardés  de 
transporter  avec  eux  des  souris  et  des  rats.  Enfin,  revenons  aux 
lois  générales  de  la  nature.  Si  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud 
formaient  autrefois  un  contineut , il  n’y  avait  donc  point  de  mer 
dans  l'espace  qu’elles  occupent.  Or , il  est  certain  que  si  on  ôtait 
aujourd’hui  autour  d’elles'  l’Océan  qui  les  environne,  et  le 
vent  régulier  qui  y souffle,  on  les  frapperait  de  stérilité.  Les 
îles  de  la  mer  du  Sud  forment,  entre  l'Asie  et  l’Amérique,  un 
véritable  pont  de  communication,  dont  nous  ne  connaissons  que 
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quelques  arches , et  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  découvrir 
le  reste  par  les  autres  concordances  du  globe.  Mais  je  bornerai 
ici  mes  conjectures  à ce  sujet.  J*en  ai  dit  assez  pour  prouver 
que  la  même  main  qui  a couvert  la  terre  déplantes  et  d’animaux 
pour  le  service  de  l'homme , n'a  pas  négligé  les  diverses  parties 
de  son  habitation. 
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